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A LA TRÈS-SAINTE VIERGE

HEINE DES APOTRES

Vierge sainte,

.Ir m'estime heureux d'avoir à raconter dans cette

Vie les effets touchants de votre amour envers la

sœur Bourgeoys , qui vous dut après Dieu tout ce

qui l'a rendue si vénérahle à la colonie de Mont

réal. Ses vertus et ses œuvres sont votre ouvrage; en

écrivant sa Vie, j'ai donc à publier votre amour pour

elle ; ou plutôt j'ai à manifester votre spéciale pré-

dilection pour votre ville chérie , à laquelle vous

daignâtes donner ce rare instrument de vos plus

singulières faveurs. Par cette Ame privilégiée, vous

voulûtes renouveler et rendre sensibles dans cette

colonie naissante , les effets de grâce que vous aviez-

produits , après l'Ascension du Sauveur , en aidant

les Apôtres à établir le règne de Dieu dans le monde.

Vous lui fîtes une abondante communication de votre

esprit , et la rendîtes une image vivante de votre zèle
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ap<>stoli(|iio ; on sorto que, voilant sons rllr votre

action pnissantr , vons gagniez antant dr cœnrs à

Dieu , qn'olle en attirait an bien par la ferveur de

8e8 prière» , par la force de ses paroles et par l'elTi-

cacité de ses exemples Sovez donc bénie pour nnc

si touchante invention de votre amour.

Soyez encore bc'nie d'avoir voulu perpétuer ce

bienfait dans cette colonie , par l'établissement de

la Congrégation , qui vous reconnaît h juste titre

pour sa fondatrice , son institutrice , sa supérieure

et sa souveraine. F.a sœur Bourgeovs , en lui don

nant naissance , n'a été qu'un instrument dans vos

mains. Il a été formé par n.ne diffusion de votre

esprit , qui d'elle s'est étendu dans tous les membres

de ce corps pour le vivifier ; c'est par vos soins que

ce corps s'est accru ; c'est par votre continuelle et

maternelle sollicitude qu'il s'est maintenu jusqu'à

ce jour. Si vous êtes la mère de toutes les saintes

communautés de l'Église , par la participation que

Dieu le Père vous a donnée à sa fécondité dans le

divin mystère de l'Incarnation , vous l'êtes plus spé-

cialement de cet institut, qui a tout reçu de vous,

et qui est par vons tout ce qu'il est. Daignez donc ,

A Vierge sainte , le conserver toujours pour la gloire

de votre divin Fils , et pour l'accomplissement de ses

desseins sur cette colonie. Daignez le protéger à

i
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jamaifl, et y ronouvoler sans pmrp rot esprit primitif

(le ferveur et de zèle que vous y avez répaudu avee

tant d'nbondanee au eommeueement

Faites, eufiu , (|ue tous eeux qui lirout eette Vie,

en retirent quelque fruit dVdifieation , et se seutent

attirés à imiter les vertus de votre fidèle servante ,

surtout sa tendre et sineère piété envers vous. Puisse

le réeit de sa sainte vie, leur faire goûter la vé-

rité si eonsolante de eette maxime : que celui qui

vous a trouvé, a trouvé en vous la vie, qui est

JÉSUS ; et qu'en lui il puisera par voua le salut

éternel (!) !
(1) Livre de»
Proverbes, ch.
VIII, V SS.
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INTRODUCTION.

DESSEIN DE DIEU DANS LV FONDATION

DE VILLEMARIE.

M. de Belmont, prêtre du séminaire de Saint-Sul-

pice de Villemarie, écrivait à M. I.e Peletier abbé de

Saint -Aubin : a C'est par un effet tout particulier de

« sa bonté sur ce pays, que Dieu a suscité la \éné-

<• rable sœur Bourgeo>8, pour répandre l'esprit de

« zèle et de fer>our de son institut par tout le Ca-

" nada , où sa Congrégation est établie en tant de

« paroisses : service important qu'elle rend encore

« par ses filles : service absolument nécessaire à la

« Nouvelle-France , qui est elle-même l'unique res-

« source de l'Église catholique da ' TAmé-

<< rique du Nord. Car si le Canada m "
cnmme

" une digue contre l'hérésie, les sectaires auraient

'< bientôt tout empoisonné de leurs erreurs, dans

n toutes ces vastes contrées de l'Amérique ( I ). »

La vérité de ce témoignage paraîtra , avec une

pleine et entière évidence, par tout ce que nous uu-

rons à raconter dans la Vie de la sœur Bourgeoys;

on y verra que son institut n'a pas moins contribué

1.

L'instiiut
de la sœur
Boiirgcuys
est

une suite
du dessein
de Dieu
dans

la fondation
de Villemarie.

(!) Archive»
du séminaire de
Paris. Eloges
de quelques per-
sonnes maries
en odeur de
sainteté à Mont-
réal ; épttre dé-
(licatoire.
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II.
La fondation
(le Villemarie
n'est point
un dessein
concerté
par

les hommes.

(I) Premier
établissement
de lu Foi dans
la Nouvelle -
Fronce , par le
pèi c ChrHicn
l.e Clercq, 1691,
loni. Ii,p.'i5-4C.

X INTRODUCTION.

que le rlerg'^ lui-im^ine , quoiciue d'une manière dif-

férente , à maintenir la piété et l'attachement à la foi

catholique dans tout le Canada , et surtout dans la

colonie de Villemarie. Une vocation si étonnante ne

peut Atre que l'effet d'un dessein spécial de la Pro-

vidence divine; et rien sans doute n'est plus digne

d'un esprit judicieux et chrétien, que de rechercher

les motifs d'un tel dessein, afin d'en prendre occa-

sion de glorifier Dieu, toujours admirable dans ses

œuvres. La vocation de la sœur Bourgeois est étroi-

tement liée avec la fondation de Villemarie; pour

apprécier donc la conduite de Dieu sur cette fille

extraordinaire, il est nécessaire de considérer les

vues qu'il s'était proposées dans la formation de la

colonie dont nous parlons

Le père Le Clercq, religieux récollet, dans son

ouvrage sur V Établissement de la foi dans la Nou-

velle-France, dit au sujet de la fondation de Mont-

réal : « M TabbéOlier en conçut le premier dessein, il

H en formait le projet depuis longtemps; et on peut

« dire que de tous les projets que l'on a faits pour

ff soumettre le Nouveau-Monde à l'empire de JÉsus-

«r Christ , il n'y en a point eu de plus désintéressé ,

« de plus solide, ni de mieux concerté que celui-

« ci (1). » Cet historien, n'ayant écrit que longtemps

après l'événement, et cinquante ans depuis cette fon-

■^



INTRODUCTION. XI

dation, jugeait do la sagesse de l'entreprise par lesue-

rès qu'elle avait en , et qu'il eroyait devoir attribuer

à la prudence de ceux qui en furent les auteurs. Mais

il s'en fallait bien que les contemporains de cet évé-

nement en portassent un jugement si favorable A

le considérer d'après les règles de la sagesse com-

mune , c'était en effet de tous les projets le plus témé

raire, et même le plus extr«;vagant qu'on eût jamais

conçu. Les compagnies de commerce auxquelles,

depuis longtemps , le roi avait donné le Canada, sous

la condition d'v former des établissements, n'v

avaient pas fait défricher encore un seul arpent de

terre; et quoique ces compagnies eussent eu à leur

tête des princes du sang, qui, par leur crédit et

leurs richesses , auraient pu y procurer la fondation

d'une colonie , le pays était resté sans habitants, et

la terre sans culture (1). En 164 1 , lorsque arrivèrent

les premiers colons pour l'Ile de Montréal , on comp-

tait à peine, dans les petits établissements français

formés en Canada , deux cents Kuropéens en tout ,

y compris les femmes, les enfants, et même les reli-

gieuses arrivées depuis peu à Québec (2); encore y

manquaient-ils souvent du nécessaire, et plus d'une

fois se virent- ils exposés à périr de misère et de

faim (3).

Apres une expérience si décourageante de près de

(11 Relation
de ce. qui a'ext
passé en la.\OU'
vetlc - I''rance,
eu 1035 , par le
ptre Le Jeune ,
1630, p. 3.

(2) Bibliotliè-
que Maiarint;
histoire du
Montréal, par
.}/. Doltier de
Casson, depuis
1040 jusqu'en
1041.

(3) La con-
version des sau-
vages baptisés
en 1010, in-12,
p. 17, (par Les-
carbot). — Re-
lation de ta
\our.-France ,
par le P. Biart,
1010, p. 184, p.
208, et suiv. —
Histoire de la
Nouv.-France ,
par Lescarbot ,
1018, liv. IV, p.
402. — Histoire
du Canada par
le P. Sagard,
1030. p. 39-40.
— Voyage de
la yuiivelle
France , par le
Sf lit Cham-
plain , 1040 ,
in-4", ne partie ,
p. 129 c* suiv.

ill.
M. Oliei



i'î
t
I

= ! i

'\:

h:

\U INTRODUCTION.

cl M. (If
l4i DauveisiJ^TC
fuiinent

une compagnie
qui ne
se propoHc
pour fin que

lit pure RJoiie
tie UiKt.

(1) Lc,% véri-
tnblcH motifs de
m M, et dames
de la sovUHé de
Monlréal,in-U",
16!i3, p. 71-72.

;2)ll)i(l.,p. 25.

IV.
M. Olier
cl ses associés
>culent former

({uarantc ans, M Olicr et M. Le Ro>cr de ï,a Dau-

versière donner Mtissance à une compagnie d'un

pe:ire tout nouve* Dans un écrit imprimé, où ils

exposent les vrais motifs de leur entreprise, ils dé-

clarent <|ue pour entrer dans le dessein de Dieu,

qui avait découvert aux Français ces contrées in-

connues, ils prétendent y établir une colonie dans la

seule et unique vue de procurer sa gloire, sans vou-

loir en aucune sorte se dédommager par le négoce,

ou autrement, des dépenses qu'ils sont résolus de

faire pour l'exécution de ce dessein. « 11 ne faut pas,

« disent-ils, mesurer les pensées de Diel avec les

« nôtres, n
i

estimer qu'il nous ait ouvert, à travers

« tant de mers, ces chemins auparavant inconnus ,

ff pour en rapporter seulement des castors et des pel-

« leteries. Cela est hou pour la bassesse des desseins

« des hommes , mais trop éloigné de la majesté et

« de la profondeur de ses voies, et des inventions

« secrètes et admirables de sa bonté (I). » Pour

l'exécution d'une si noble entreprise , ils protestent

ne vouloir êtr« à charge à personne : « La dépense

« de ce grand œuvre , disent-ils , est assignée sur le

« trésor de l'épargne céleste , sans qu'il soit à charge

« au roi, au clergé, ni au peuple (2). »

Et toutefois , cette colonie , ils veulent l'établir

dans l'île même de Montréal , c'est-à-dire dans le

ii;



INTUODICTION. XIII

lieu le plus exposé à la fureur des Irocpiois, à qui

tU'jà les Hollandais fournissaient des armes à feu ,

dont ees barbares se ser> aient |K)ur faire aux Fran-

«lis une ^uerre cruelle; et ils elioisissent eette ile ,

sachant bien (|ue les colons \ seront plus exposés

qu'ailleurs aux surprises et à la boucherie des Iro-

quoi8(l). Mais, ce qui de>aittHre repiardé comme le

comble de la témérité, pour ne rien dire de plus ,

en formant dans ce lieu même le nouxel établisse-

ment, ils prétendent non-seulement v assembler un

peuple composé de Français et <le sauvajfes , mais >

bâtir en( ore une puissante ville, sous le nom de Vil-

lemarie, pour qu'elle soit l'appui et la sauvejiiarde

de l'établissement enc(*re informe de Québec, quoi-

que l'île de Montréal dépende de ce lieu , déjà choisi

pour être la capitale de la Nouvelle-France (2).

Bien plus , ils s'engagent à établir dans cette nou-

velle ville trois communautés : l'une composée d'ec-

clésiastiques séculiers, pour donner les secours spi-

rituels aux Français et aux sauvages (3); une autre

d'hospitalières pour soigner les malades ; une troi-

sième de maîtresses d'école pour instruire les filles

et les rendre capables d'élever dans la suite chré-

ticiuiement leui"s enfants (4); et par là ils se pro-

posent de faire célébrer les louanges de Dieu dans un

désert où Jésus-Christ n'a point été nominè y et qui

iiiit,' ville
(liini riii>
de Montréal ;
ils !ic prn|)oseiil
(l'y étui)llr
trois

roiniiuinniilt^»
et (If faire
irigiT II II sxi'^K
(^piiicopiil
I 11C:iiiii(hi.

litbles motifs ,
p. 108.

(2) Le» l'fri-
labiés motifs ,
p. 2I|-25.

(3) Lettres de
M, Tronson ,
}fontrial, t. i.
Mémoires tou-
chant l'établis-
sement (les ec-
clésiastiques lie
Saint-Siilpicc.
—Lesvéritabli'S
violifs, p. lui.
(U) Archives
(tu séminaire
de Paris, ar-
ticles pour
Montréal.
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tobleg motif:* ,
p. 2S-30.

i
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(2) tes fi';-*-
labli» moHfi ,
p. 15-25.

Qtiulqui'
lémt^i aire que
pAl paralirt*
le dciiscii)
(le Yillemariv ,
les fondateurs
en regardent
le succCs
comme
infaillible.

auparavant Hait le repaire des (iémom (I) Eiilhi,

<M)i)Hi(k^rant(|uo, pour «'tnblir solidement l'É^lisf cn-

tlioli(|iie (laiiH le NouveauMoiule, il ne suHiHait pas

(l'y assembler des ouailles, mais (|u'elies devaient

iHre conduites sous la houlette de (|ucl(priin des

|)astenrs à (|ui .JKSUs-CHUisTa laissé sur la terre la

^arde de son troupeau , dans la personne de saint

Pierre, ils sont résolus de stdliciter pour ces con-

trées rërection d'un siège épiscopal , persuadés (|ue,

sans ce soutien, l'Évangile > demeurerait stérile,

comme l'expérience l'avait montré jus(|ue alors (2).

Ainsi, les fondateurs de la colonie de Montréal

s'engageaient à faire eux-mêmes tous les frais d'un

établissement si extraordinaire; à bâtir une ville

qui serait une l)arrière aux incursious des froquois

et la sûreté de Québec ; à y établir uue communauté

nombreuse d'ecclésiastiques, une d'hospitalières,

une autre pour l'éducation des filles; et enfin, ils

espéraient faire ériger dans ces contrées un siège

épiscopal

- Au jugement de la sagesse humaine , rien sans

doute n'était plus téméraire ni plus extravagant ; et

cependant, dans la pensée des fondateurs et dans celle

de leurs associés , rien de plus assuré que le succès

d'une telle entreprise. Nous en avons une preuve

frappante dans un écrit publié par eux à Paris, en

le
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(I) EllOll,

trl*]^;list'('a-

su (lisait pas

lies (levaient

clqu'uii des

ir la terre la

une de saint

)iir ces con-

l'suadés (|ue,

Tait stérile,

le alors (2).

de Montréal

?s frais d'un

r une ville

les froquois

ommunauté

>8pitalières ,

I; enfin, ils

es un siège

1613, en réponse aux atUiques de que!t|ues per-

sonnes puisuuites, qui 8'op|M)sèreiit à rétablissement

naissant de Villeniarie, coinine |)ouvant être préju-

diciable à celui de Quél)ee. La Providenc \m'in\i

sans doute ces op|)osition8 , |)our doiuier lieu aux

^énéreux fondateurs de Montréal de rendre publics

leurs sentimcîts, que nous aurions ignorés sans cet

écrit; et pour faire connaître à la |)ostérité (|ue cette

œuvre, qui fut l'occasion de la propaf^ation de l'K-

{{lise catboli(|ue dans rAméri(|ue du Nord, était un

dessein venu d'en haut , et non un projet conçu par

les hommes, comme tant d'autres entreprises ima-

ginées jusque alors

On objecta donc aux fondateurs de Montréal que vi.
Les fondateurs

leur œuvre était téméraire, d'une dépense infinie, îssu'r"nt'qM«

plus convenable à un roi qu'à quel(|ues particuliers,

trop faibles pour l'entreprendre et la soutenir ; que ,

d'ailleurs, aller se fixer dans un lieu si exposé à la

cruauté des barbiires, c'était manifestement tenter

Dieu , en supposant qu'il ferait des miracles pour

protéger un pareil établissement.

Voici leur réponse :

« Vous avez mieux rencontré que vous ne pen-

« siez , en disant que la fondation de Montréal est

« une œuvre de roi , puisque le Roi des rois s'en

« môle, laissez faire à Dieu ce qu'il veut : car si vous

leur dessein
est
l'ouvrage
de DiEl}.
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(I) Les t'éri-
tobles motifs de
;W.I/ cl (lames
de la socùUù (te
MontvM , p.
88-89-90.

(2) Ibid., p.
118-119-120.

VII.
Les fondiiteurii
de Villeinurif
sont convaincus
que leur dessein
réussirait,
quand même
tous les colons
seraient

massacrés par
les barbares.

(3) iivanqile
selon saint Mat-
thieu , chap.
ÏVil, V. 19.

« saviez bieu notre affaire, avec quelle froideur et

« quelle iiulifféreiice nous y allons , vous ne voiis

« en prendriez pas à nous, qui ne sommes (^ue des

c< serviteurs indi};nes et inutiles; mais vous désire-

« riez adorer avec nous les conseils de sa sagesse ,

« et savourer les effets de sa bonté , qui fait plus,

« pour seconder notre travail et procurer sa gloire,

' que nous ne méritons (I).
« (^om. lient avez -vous pu mettre dans votre

« esprit , qu'appuvés de nos propres forces , nous

« eussions présumé de penser à un si glorieuv des-

« sein? Si Dieu n'est point en l'ciffaire de Montréal,

si c'est une invention binnaine , ne vous en met-

« tez point en peine , elle ne durera guère ; ce que

« NOUS prédisez urri>era. Mais si Dieu l'a ainsi

« voulu, qui êtes -VOUS pour y contredire? Ap-

« puyés sur sa parole , nous croyons que cette œuvre

« est de Dieu. l*our vous qui ne pouvez ni croire,

« ni faire , laissez les autres en liberté de faire ce

« «pi'ils croient que Dieu demande d'eux (2).

« Vous assurez qu'il ne se fait plus de miracles.

<( Mais (]ui vous l'a dit? où cela est-il écrit ? .lÉsus-

« Christ assure au contraii-e que ceux qui au-

« raient autant de foi qu'un grain de sénevé , fe-

« raient en son nom des miracles plus grands que

« veux qu'il a faits lui-même (3). Depuis quand

*

■:4!

M

■fM



l.NTRODl'CTIOX. XVII

le froideur et

r'oiis ne vous

mues ([ue des

1 vous désire-

le 8(1 sagesse ,

\m fait plus,

irer sa gloire,

i dans votre

forces , nous

glorieux des-

; de Montréal,

vous en met-

çuère ; ce que

•lEu l'a ainsi

redire? Ap-

cette œuvre

ez ni croire ,

é de faire ce

eux (2).

de miracles.

écrit ? JÉsus-

eux qui au-

sênevè , fe-

s grands que

puis quanJ

ètes-vous les directeurs des opérations divines ,

pour les réduiie à certains temps et dans la con-

duite ordinaire? Au reste nous n'avons pas be-

soin de miracles : le nu)indre concours de ses

grâces est plus que sulïlsant poui- le succès de

cette œuxre (l). 120-121,

« Vous dites que llle de Montréal est trop proche

des Iroquois; que les Français \ seront exposés

aux surprises et à la boucherie de ces barbares.

Mais si , par la permission du (liel , nous ne pou-

vons ni convertir les Troquois , ni les obliger

d'a>oir la paix avec nous , nous leur ferons une

si juste, si sainte et si bonne guerre, (jue nous

osons espérer que J)iel' fera justice de ces petits

Philistins , (|ui troublent ses œuxres. Si tout cela

nous manque, et que les périls nous pressent,

nous avons une puissante Maîtresse : nous irons

nous jeter à ses pieds ])our imphurr un secours

extraordinaire. Nous avons déjà si souvent res-

senti sa protection dans nos exti'émités, qu'au

besoin vous en entendrez des nouNclles. Kniin,

si cette faveur nous manque, et (|ue DiEi \euille

nous accepter pour victime» , en permettant que

nous soyons pris et massacrés par les barbares,

n'estime/ pas pour cela nous \oir déliNrés de

nous: car de nos cendres. Dn.i en suscitera

6

ijw
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(1) Les l'M-
tables motifs ,
p. 109-110.

VIII.
Celte convictiuii

a été
pleinement
jusiifiée
par le succès
de l'entrcpiisc

de
Villetnarie.

(2) Histoire
du Montréal ,
par M. DoUier
de Casson , de
1649 à 1650.

« d'autres , qui feront encore mieux que nous (1). »

Cette conviction ferme et inébranlable du succès

de l'établissement de Montréal, quelque téméraire

que ce dessein pût paraître , a été justifiée , de point

en point, par l'événement, comme on le \erra dans

l'histoire de cette colonie. Villemarie a été bâtie dans

l'île de Montréal, sans que le roi, le clergé ou le

peuple V aient contribué en rien , et sans que les

fondateurs aient retiré du pavs une seule obole

Cette colonie a été un rempart que les ïroquois n'ont

jamais pu forcer ; et quoique ces barbares aient mas-

sacré ou dispersé près de 30,000 Hurons leurs enne-

mis (2), la petite colonie de Montréal , qu'ils avaient

résolu de ruiner, et qui n'était composée alors que

d'une poignée d'hommes, leur a fait tête dans une

multitude d'occasions. Elle leur a donné à eux-

mêmes l'alarme , elle les a repoussés , battus , mis

en fuite ; elle a sauvé plusieurs fois Québec , et tout

le reste de la colonie française, qui eussent péri

sans le secours de Montréal. Bien plus, le succès

inattendu de cet établissement a déterminé la cour

à s'intéresser à Québec , et à donner quelque con-

sistance à cette colonie, à laquelle elle avait semblé

jusque alors ne faire aucune attention. Enfin Mont-

réal a été l'occasion de l'érection d'un siège épiscopal

dans l'Amérique du Nord, et par conséc/ieiit de
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ne nous(l). »
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roquois n'ont

res aient mas-

18 leurs enne-

qu'ils avaient

|Sée
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us, le succès

miné la cour

juelque con-

avait semblé

Enfin Mont-

ége épiscopal

nséc'ient de

IX.
I.c dessein
lie Villeinarie
avait Ole

l'établissement solide et de la propai^atiou de la

religion catboliquc dans cette pailie du Nouveau-

blonde.

La \i\e de résultats si étonnants faisait dire dans

la suite au père LeClercq, dont nous avons déjà
. -11 • réellement

parle : « M. Olier, qui conçut le premier le dessein inspiré de die

« de cet établissement, ne crut pas que ce fût assez

(' pour son zèle de travailler à la sanctification de

« rancieinie France, par la réformatioii du clergé

<i et l'étiiblissement du séminaire de Saint-Sulpice,

« (pii a été depuis le clief de tant d'autres , s'il n'en

« étendait encore les effets jusque dans la nouvelle

« France; et je m'imagine voir dans la personne de

« >I. Olier un autre saint Paul, (pii prend eu main

« la cailc du Ncuiveau-Monde , pour en faire la

« conquête, et le soumettre à l'empire de JÉsis-

«( Christ (1). » Mais ce serait se tromper beaucoup w premier é-
tablixseiHt'ut de

que de penser qu'en concevant le dessein de tra- Jf&fi^"'"*
>ailler tout à la fois à la réformation de raucieniie

France, et à rétablissement de l'Église de la iiou-

>elle, par la fondation de Montréal, M. Olier ne

suivit que les mouvements de son zèle et l'ardeur

de sa charité. Le succès si étonnant de la colonie de

Villemarie, que les fondateurs iivaient connu et

annoncé d'aNance comme assuré et infaillihie ,

montre é>idemment (pie ce dessein eut pour priii-

p. U5-UÙ.
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(1^ Riiation
(le ta IVouvcUc-
France, 1642,
p. 123.

X.
M. Olier,

à qui ce dessein
avait

été inspiré,
en a mis par écrit
quelques traits
demeurés
secrets

Jusqu'à ce jour.

cipe quelque chose de plus que les efforts de l'esprit

liumain et du zèle des âmes, et qu'il était appuxé

sur les assurances certaines que Dieu lui-même leur

en avait données. 11 fallait bien qu'il leur eût ma-

nifesté sa volonté par des signes incontesttd)les,

puisque, quand cette œuvre commençait à peine à

naître, et avant même qu'on eût encore rien vu du

succès qu'elle devait avoir, le père Vimont, de la

Compagnie de Jésus , osait hieu en parler en ces

termes, dans la relation ([u'il composa à Québec

l'année 1642: a Cette entreprise paraîtrait autant

« téméraire (|u'elle est saiute et hardie, si elle

« n'avait pour base la puissance de Celui qui ne

« manque jamais à ceux qui n'entreprennent rien

« qu'au branle de sa volouté; et qui saurait ce qui

« se passe pour faire réussir cette grande affaire,

« jugerait aussitôt que Notre-Seigneur en est véri-

« tablement l'auteur (I). »

Ce dessein venu du Ciel , et qui inspirait aux asso-

ciés de Montréal tant de confiance et de courage,

fut manifesté à M. Olier et à M de La Dauversière ,

suscités l'un et l'autre pour en procurer l'exécution ,

quoique par des voies différentes La divine Pro-

vidence voulut même que l'année de la fondation

de cette colonie, M. Olier reçût ordre de son direc-

teur de mettiv par écrit les himières dont il avait

et

a

co

et

éc
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l était appuxé
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i^iinoiit, de la
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»osa à Québec

raitrait autant

firdie , si elle
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prennent rien

saurait ce qui

rande affaire,

R eu est véri-

irait aux asso-

de courage,

Dauversière ,

r l'exécution ,

divine Pro-

la fondation

de son direc-

dont il avait

été favorisé justpic alors, et qu'il nous conservât

ainsi quelques-uns des traits les plus saillants de ce

dessein sur l'Église future d'Améri(iue. Ce dessein

a été caché jusqu'à ce jour; Dikl s'est contenté de

connaître son secret ; faut-il le dévoiler aujourd'hui,

et n'est-il pas à <'raindre ipie plusieurs qui liront cet

écrit ne s'en scandalisent , et n'en prennent occasion

de condamner ce (ju'ils ne goûteront pas? C'était ce

que craignait Bossuct lui-même, avant à parler sur

ces sortes de lumières et de faveurs extraordinaires,

que DiF.r daigne îu'corder à un petit nombre d'àmes

choisies. « Il faudra, disait-il, entrer dans des ma-

«t tières que tout le monde ne goûte guère, et dont

« souvent il fait un sujet de ses railleries. On y

(' traite ordinairement les contemplatifs de cer-

(' \eaux faibles et blessés; les ra> issements , les

« extases et les saintes délicatesses de l'amour di-

« vin, de songes et de creuses visions. L'homme

'< animal, comme dit saint Paul, qui ne veut ni ne

« peut entendre les merveilles de Diei , s'en scan-

(( dalise. Ces admirables opérations du Svint-Espuit

« dans les âmes, ces bienheureuses comuuinica-

'< tions , et cette douce familiarité de la sagesse éter-

" nelle, qui fait ses délices de converser avec les

« hommes, sont un secret inconnu, dont chacun

« veut raisonner à sa fantaisie. Connnent empêche-
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'&.

« rai-j(* la profanation du mystère de la piété, que

« le monde ne >eut pas goûter? Diel le sait, et il

« sait encore l'usage que je dois faire des contra-

« dictions, ou secrètes ou déclarées, cpron trouve

(I) Instruction (( sur SOU clicmiu , daus une matière où l'on ne voit
pastorale de

divc]\sLa"sd''i>-

" Q"^ t''*>P M"** '^'^ cspi its préveuus se passionnent
raison, préface, ^

p
.

10. Edition « d une étrange sorte (1). »

de Lel>el.
^ ^ -'

C'est le parti que nous crovons devoir prendre

nous-niême, sur le sujet dont nous parlons, malgré

le blâme que nous ne pourrons éviter de la part des

esprits ennemis du jnerveilleux. Faudrait-il , en

ellet, laisser privées plus longtemps de la connais-

sance du dessein de Dieu sur la colonie de Mont-

l'éal, les âmes simples et dociles, qui pourront n

trouver un puissant motif d'édification et de con-

fiance? Aujourd'hui que DiELf prend plaisir à dé>e-

lopper l'Église de l'Amérique du Nord , et à l'étendre

de toutes parts, pourquoi lui tenir encore cachées

ces lumières (jui lui révèlent son origine? Les écrits

où M. Olier les a consignées ont d'ailleurs été con-

servés jusqu'ici par une conduite toute spéciale de

la divine Providence; et lui-même assure (pie ces

secrets seront piihliés un jour, pour l'instruction et

l'édification de plusieurs. ANant donc à raconter

dans cet ouvrage la vie admirable de la sœur Bour-

geovs et celle de >!""' Mance , dont il plut à Dieu de
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)nc à raconter

la sœur Bour-

plut à Dieu de

se servir pour concourir à l'exécution de l'œuvre de

Montréal , nous croyons entrer dans les vues de sa

Providence et dans les intentions de M. Olier, en

rendant public ce dessein , quelque extraordinaire

qu'il puisse ])araître.

« On ne saurait le croire, dit M . Olier lui-niêine , xi.
Dans

« si l'on n'est établi dans la foi de l'ainour de Diku 'ïrEÏiise"*
Dieu s'est servi

« envers les lionnnes, et si l'on n'est convaincu de '••^
'''JJ,'j,',î"'"^

. o • • 1-11 II ^'■^" p̂arallrc
ff son infinie sagesse, qui emploie les choses les plus sa

puissance.

« impertinentes pour ses œuvres , et de sa puis-

« sauce divine, ([ui se sert du néant et de l'infir-

« mité pour faire les effets de sa grâce les plus

« miraculeux. C'est sur le théâtre de la misère et

« de l'infirmité qu'éclatent sa puissance et sa misé-

« ricorde. Qui eût cru, en voyant Jésus, Marie et

« Joseph dans une étable , que ces trois personnes

« renverseraient un jour toute la terre? que cet

t( enfant au maillot gouvernerait un jour tout le

« monde? que celui qui reposait entre deux ani-

« maux serait assis triomphant dans les cieux , au

<( milieu des deux personnes adorahles du Père et

a du Saint-Esprit? que cet enfant alors muet,
« infirme, impuissant de se bouger, de parler, de

« marcher, avait en soi un Dieu, qui soutient tout

'< le monde , et vivifie toute la créature (I)?
(( J)iEU a voulu agir ainsi dans l'établissement de

(1) Mémoives
autographes de
M. Olier, p. "79,
etc.
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^■-a:

(( (T {irand aniMe de TK^iliso, afin qu'on vît ouvcr-

« teinent (|ue (fêtait sa main seule qui avait entre-

« pris eet édifiée. Car e'est le dessein de Dikl, de

« vouloir paraître en tout l'auteur de son ouvrage,

«' et de ne souffrir pas que personne en puisse par-

'< tager la f^loire avee lui , pas nu^me son Fils , eet

« instrument si saint, si parfait, si di>in. Pour

(( eela doue il a voulu (|ue son Fils parût dans un

« tel état d'inlinnité et de petitesse, «pie quand on

« verrait le plus faible de la nature , à savoir le fds

(( d'un eharpentier, ee pauvre honteux et misé-

« rable , remuer tout le monde , renverser les États ,

'• les monarehies et les empires, abattre l'orgueil

•( de la sagesse du démon par la folie de ses maximes ,

<• par la faiblesse et l'ignorance de ses apôtres , on

« reconnut ouvertement que c'était la main seule

« de DiEL (jui avait exécuté un ouvrage si admi-

« rable.

« Tout de même en est-il dans ce temps , où Dieu ,

« par une miséricorde infinie , veut faire de nou-
parJËsi's, ,

Marie et Joseph, « veaux bicus à SOU Eglisc et rcdouncr l'esprit pri-
veut donner *■

""ue'comuiue " niitif. Il s'cst tellement plu dans les mvstères
dans

'''del'ÉTT"'
"
P^ss^*^ ^^^' •'t:î^us, Marie et .lose])h; ces mvstères

<lo Villeniari»'. '. • . j -4. i' -ii • i
« étaient conduits d auleurs par une sagesse si ad-

K mi rable, qu'avant à renouveler la piété première,

« il prétend sui>re la conduite (pj'il a tenue sur son

xii.
Dieu ,
ayant établi

l'ÉRlise

m

i0
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é première ,

nue sur son

« Kiilise, quand il l'a instituée et fondée sur la

« terre, et se ser\ir d'un semblable proeédc.

<« i/œuNre dont je parle doit eousister en deux

a choses : lu ne est le renouvellement de l'Kglise
^ « dans ces «piartiers, l'autre l'établissement d'une

«« nouvelle Kglisc en Canada , où l'on \a bâtir une

« yille chrétienne, (|ui est une œuvre d'une mer-

îr« Ncillcusc inipcu'tance (I). IN)ur montrer la con- (iibid, t. m,
I». 2ia.

H( duitc (ju'il a tenue sur l'Église en l'établissant

'■
'

«
«

|)ar les intercessions de Jésls, Marie, Joseph , ce

; " qui a été entièrement négligé par les hommes, et

« à (|uoi on ne pense guère, Dikl veut mettre

« deyant nos veux une figure et une image sensible

« de la vérité des mystères passés. Avant résolu

« d'opérer ces deux œuvres par les intercessions de

« Ji';sLs. Marie, Joseph, il ^eut se servir pour ce

« sujet de trois persoiuies eu terre, qu'il remplit

« de l'esprit de Jksis, Marie, Joseph, et qui sont

« comme les sacrements de ces trois augustes per-

<
( sonnes, portant eu elles des grâces semblables à

•' celles de leurs patrons , et recevant communi-

(• cation de leur esprit ("2). (2^ibid.,i.
n,

^ <
(

Qui dirait ces mystères à des âmes incrédules, \m.
Disposilions

« ce serait un sujet de mépris et de risée, et une '"^'^JouT''*
croire ce dessein

*«< table à la plupart du monde (:i). C'est chose mer- deoiEi.
{:<) lbid.,i. n.

" veilleuse de voir ce qui se passe dans les Ames, p^^^»-

'• M'- 200.
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XIV.
M. Olier
est

appdt (le Dieu
à rcpiésentei'
N. -Seigneur
dans

cellii nouvelle
Kglise.

Ses sentiments
sur

celte vocation.

(• C'est chose iiuroiieevable i\ (|iii ne le sent pas, et

>( n'a point d'entrée dans les voies de l'esprit divin ,

« qni , étant infini en sa sagesse et en son amour,

'1 produit des effets qui sont inerovables à ceux qui

« ne s'efforcent pas de se convaincre de l'infini

« amour de Dieu envers les hommes, ('/est pourquoi

« les théologiens remarquent, au commencement

" du mystère de rjucarnation, qu'il serait impos-

» sible aux hommes et aux anges, sans la foi , de

« concevoir la possibilité de ce m v stère. Il en est

« tout de même de l'œuvre dont je parle , et que la

« bonté de Dieu , par une miséricorde infinie , pré-

« tend opérer dans la même conduite qu'il a teiuic

(( en instituant son Église sur la terre. Dans sa

« bonté et sa puissance, il se sert de ce qu'il lui

« plaît pour faire son ouvrage , sans s'arrêter aux

« talents, ni aux conditions des personnes pour

« l'exécuter; et au contraire, pour renverser le

« cours de la sagesse humaine, il prend plaisir à

(( se servir des choses les plus abjectes et les plus

« méprisables

« Hélas ! je n'ose me nommer, ni dire que dans

« la fondation de cette nouvelle Eglise , qui doit se

« faire par Jésus , Marie , Joseph , Dieu désire que

« je tienne la place de son Fils; ce que je ne dis

lia condamnation , me vovant si i

^

qu igne
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i\ <;nu'es nécessaire»

pour représenter ^oTIlE-SElG^^;l i\ , sinon en tant

(|iie je suis tout couvert de péchés qui nu-
sont

propics, cominc Noiuk-Seiofi u était chargé

des péchés étranj^crs l)
. Je ne puis douter des 'j'^*"''-'"''

Noiontés de Diki et du dcsscii s
i nier>cilleux que

<'cUii dont je j)arh' , qui est cette nouvelle Église,

(pie la honte de Diiîi vent former. Tous ces jours

passés, je \o\ais de\ant mes veux ce qu'il avait

phi à DiKL de nu' montrer autrefois , à savoir : un

pilier (pii servait de fondement et d'appui à deux

arcades, ou à deux églises, dont l'une était

vieille et ancienne, et l'antre était nouvelle.

Toutes deux Acnaient se joindre et aboutir sur ce

|)ilicr et cette pierre fondamentale, qui est moi-

même, en tant que rempli de la présence de

JÉsi's-CiHHisT, l'unique fondement de toute la

, (2) Mémoires

réforme de l'Eirlise présente, et de l'établissement autographes uc• ' M.Olicv, t. IV,

de la nouvelle (pii doit se faire en Canada (2). m, p. 266/'

« Grand DiEi , c'est bien ici que je dois m'abîmer

et m'onblier moi-même; c'est bien ici que je dois

m'abandonner et me perdre en votre Fils unique,

comme vous me l'avez dit il v a très-longtemps :

// faut vom consommer en moi, afin (pie je fasse

loul en vous (3). Anéantissons-nous, pauvres (3)ihid.,t.ii,

vases fragiles, pauvres figures corruptibles, pau-
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" >irs imaj^cs de tcnr. Adorons Dir.L eu sa con-

<
«

duito et dans le plaisir (|n'il prend à fain des

« ehoses grandes par des sujets mt^prisabies. Ado-

« roiiK Dieu (|iii nous choisit pour ee dessein , e
t

<
(

abandonnons-nous totalement à sa <'onduite. Pour
<
( moi, je ne puis autrement; ear si je \oulais

« penser à ee (|ue je suis, et à ec que Dieu désire

« faire, je m'irais eaelier et in'abinierais au plus

« profond eaeliot de la terre, comme l'esprit de

(1 ii)id,,i.ii, « DiKt me l'a fait ressentir (I) (').

p
.

91.

(*}M. Olior, comme l'ôvrnomenl l'a fiiil coiitiallre, étuil ap-

pelé de DiEi' à coniriltucr en elVel, |»ar la formalioii du el'Tfîé,

au soutien de l'Église de l'ancienne F ance et de celle tiela

nouvelle; et l'image qui lui était montrée, d'un pilier», :• ser-

vait d'appui à deux arcades, figures de ces deux Églises, était

un symbole parfaileinent a|)|iro|»rié à une telle vocation. Car

si l'Église est comparée dans les Écritures à un édifice, dont

saint Pierre et ses successeurs sont l'inébranlable fonde-

ment (i) : il est naturel de dire (|ue les évéques et les prêtres
en sont les piliers ou les colonnes, puisque, dans celte divine

architecture, ils sont les appuis ([ui portent immédiatement

tout le reste du bâtiment. De lii ^ainl (Irégoire le (irand les

appelle-l-il les bases de l Église [d); et d'après saint Grégoire
de Na/ianze et d'autres saints docteurs, ils en sont les co-

lonnes, sur lesquelles repose toute la multitude des fidèles (3);

ce qui fait dire à saint Jérôme que lorsqu'on ordonne des

ministres sacrés on élève des colonnes dans l'Église (i).
Au reste, la Aue de ce pilier et de ces deux arcades était

tout il fait conforme aux signes (pie la sagesse de Ditr a

donnés de la vocation de plusieurs saints, a;q)elés h con-

courir, par la formation de nouveaux instituts, au soutien de

fi) Evaiidilc
.It'/OHSfllJjM/fl/-
//aVw,chap.xvi,
V. 18.

(2) Sailli (iré-
(toirc II

' Gniiul,
llomî-lie xvii«
mir rKvangilc.

(3) Sailli Gré-
(loirc (le \a-
zidiizo , poôsifs.
-■Soiiif iUichcr,
noiiiiUie III'. —
J>c la rie cuii-
leiiiptniii'c , ch.
11.

(£
i

.SV((«/ Jù-
lôiiir sur le i<-<
cliapilre de l'ii-
pilrc n Titc.
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[EL VU sa cou-

nd à foin ries

n'isahlt'S. Ado-

re dessein , et

eoiidiiite. Pour

si je \oulais

le Dieu dc^sire

lierais au plus

me Tesprit de

mnallre, étail ap-

[iialioii du ('l'Tfif^,

! t'I do celle de la

'un iiiljpr.i ;• sér-

eux Éfîlises, était

Ile vocation. Car

un édifice, dont

>raiilal»le fonde-

ues el les prélres

rfans celle divine

iinniédiatenrienl

lire le (Irand les

es saint Grégoire

en sont les ro

ie des fidèles (3; ;

>n ordonne des

'église (i).
iix arcades élail

,'esse de Ditr a

a;i|)elés h con-

s, au soutien de

« C'est uneelmse étrange en (iiiel profond aiiéan-

« tissenient eette vue me rtMnit , erainte d'iHie iii-

<. (idèle, à eaiise que je me \ois le plus pauvre et le

« plus méprisahle du munde, un néant inutile el

l'Kglise iini\t'rsellr. Sans vouloir ifMiiparcr ici M. Olierii saint

Kraiiniis d'Assise el ù saint honiinit|iie , il ne sera pas hors de

pro[K>s de rappeler le in'iiw de syinliole dont Die» se servi!

pour nianirester la vocation de ces deux grands patriarclus.

Saint |{iina>eiiliire rapporte, d'après le |»ropre téinoignaffe

d'tnnoienl III , que (|ucli|ues jours avant <|ue saint François
d'Assise se présentai ii ce pape, pour lui demander la con-

lirination de son institut, Innocent eut une \ision qui lui li
t

eonnaitre la vocation de cet lioniine extraordinaire. l*endanl

son soimneil , il lui sendtia voir l'église de Saint-Jean de-

Kalran piélo ii tomber, el un homme pauvre et cliélifqiii la

soutenait de ses épaules. Sur <|Uoi il s'écria: Ah! véritable-

ment , c'est là cet homme qui soathndra l'Eglise de Ji-'isiis-

(Ihhist par ses cruvrcs et par sa doctrine (*). Il exprimait ainsi ,

ajoute riiislori«'n de saint François, les «rands servi<'es que (i) j iV iir

1

-.rj.

i e , l'iîiti^i- • suint /•';•«/«(■<ii'.i

le saint fondateur cl ses enlanls rendraient a I Eglise univer- w Assise, peu /<
•

selle, et qu'ils n'ont cessé de lui rendre depuis (1). Cinq ans [j'^',.^.'/"*n,^Uî;;
après, c'esl-à-dire eu 1215, Innocent III eut encore la mémo J-V*' '"■*-•

! . 1824, I. I, |).
vision au s.:jei de saint l)omini(iuc, ap|)elé pareillement à 111-112.

(*) Voici les pamles de saint Bonuveiitnre sur !<
•

sujet de cette

vision : « Visionem quam tune temporis è cœlo porceperat inno-

« ccntius III , in hfio viro IVirecomplendarii, Spiritii divine suggo-

" rente, firmavit. Videbat namque in soumis, ut retulit, Latera-

. <<nensem bîisilicam fore proximani jam ruina?, quam quideni

: " homo pauperculus, modieus et despectns, proprio dorso sub-

«
'

misse, ne caderet sustentabat. Verè, inquit, hic est ille, qui ndr'eniiirœ ()-

« '>pe)'eeldoctnnâ.Q.Hf,\%i\ susientahit Eerlesiam. Inde pra?cipua \7gcm(œ'sancn

« (ievotione replclus, petitioni ejus se per oninia incliiiavit. ac '•''•«"f'-'ifj.cap.
« CiinrsTi famulnm speciali semper amore diloxit (l). « 1647."

(1) Sancti li,t-
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« impertinent à un œuvre si saint. Je vois que

« maintenant je ne puis faire de fautes que de la

« nature de celles d'Adam , en tant qu'elles porte-

« raient coup à l'Église, qui nie regarde comme

(!) Ibid., livre
11, année 1215,
p. 207.

Si

donner naissance à un insliUit <iui a élé si ulile à l'Église

universelle (**) (1)

La vue (|ui manifesta à M. Olier sa vocalion , n'a donc rien

que de conforme îi la conduite de la sagesse divine; et quelque

extravagante qu'elle eût pu paraître, si elle eût été rendue

publique en 1642 , alors qu'il n'y avait aucune sorte d'appa-

rence d'en voir un jour raccoinplissenienl, il semble qu'on

doive la regarder aujourd'hui comme une lumière de l'Esprit

de Dieu, puisqu'elle a été justifiée à la lettre par une expé-

rience de plus de deux siècles. Car c'est un fait notoire que,

depuis M. Olier jusqu'à ce jour, le séminaire de Sainl-Sulpice
el toutes les maisons qui en dépendent, n'ont cessé de former,

pour le soutien de l'Église de France, une multitude de prê-

tres et d'évéques; ce qui faisait dire à l'assemblée générale du

clergé, écrivant en \l',iO ri pape Clément XU : « C'est du sé-
" minaire de Siiinl-Sulpice , comme d'une sorte de citadelle
" de la religion, el d'une école de toutes les vertus, que sort

t^k

(**) Thierri d'ApoUie, dans la Vie qu'il a écrite de saint Domi-
nique, après avoir fait remarquer que le pape Inr.ociînt III s'était
montré peu favorable au dessein que saint Dominique lui propo-

.sait, d'établir l'ordnî des prédicateurs, raconte ainsi la vision dont
ce pape fut favorisé la nuit suivante, et qui le fit changer d'avis :
« Proxima nocte videt idem Christi Vicarius in somnis ecclesiam
« Lateranensem gravem minitari ruinam. Tremefactus igitnr et
« mœrens, videt è diverso virum Dei Dominicum accurrenteni ,

{i) Annal. Ha-
" ^^ ^uis humeris totam illam ruinosam fabricam sustentantem.

ronii, ab Odo- « Eius visionis novitalem admirans sapiens Pontifex , et quid ea
rico Raynaido ."'. ,, . . , '^,, ... ,., .
cont. aun. 121.'), « sibi vellet, sagaciter anunauvertens, oblatas sibi preces hilantfM'

02^^
'' ''"' ' " '"^•^•'>'t, et pium propositum commendavit (I). "



INTRODUCTIOX. XXXI

;. Je vois que

iites que de la

qu'elles poi'te-
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>i utile à l'Église

m , n'a doiio rien

livine; cl quelque
e eùl été rendue

jne sorte d'appa-
, il semble qu'on

imière de l'Esprit
e par une expé-

fail noloire que,

de Sainl-Sulpice

eess(f' de former,

iiultilude de prô-

blée générale du

: « C'est du sé-

iorte de citadelle

vertus, que sort

te do salut Domi-

nr.oc^nt III sY'tait
inique lui propo-
nsi la vision dont
; changer d'avis :

somnis ecclesiam

nefactns igitnr et

im acciirrenteni ,
m sustentantem.

tifex , et quid ea
n preces hilariter

« l'un de ses pauvres appuis; ce qui m'auéautit

« extraordinairement , et m'approfondit comme une

«( pierre angulaire cachée et enfouie sous un grand

<« bâtiment. Quelque part que j'aie dans ce mvs-

« tère , et quoique Diel désire que j' v représente

« la personne de son divin Fils , je sais bien que je

« ne suis pas digne de servir les saintes Ames qui

« doivent aussi v avoir part, ni d'être leur valet.

« Je ne suis que comme spectateur et admirateur

« de ces divines merveilles, et je m'estimerais trop

" une multitude innombrable, soit de prélats, soit d'ecclé-
« siasliques de tous les rangs, puissants en paroles et en
« exemples, termes dans la foi , et enracinés dans la charité ,
« et préparés à toute sorte de bonnes œuvres (1). » Fénelon

écrivait aussi : La maison de Saint- Sulpice est une source de
grâce pour tout le clergé (2), et c'est ce qui a paru surtout dans

l'affaire du jansénisme. Si les évoques, unis au Saint-Siège,

sont la règle immédiate de la foi des (idèles, il faut recon-

naître que l'œuvre de M. Olier, conformément à la vue sym-

bolique dont nous parlons , a été l'un des principaux soutiens
de l'Église de France, en formant presque tout l'épiscopal

français du siècle dernier, qui, comme on sait, demeura
attaché à la saine doctrine, pendant que la plupart des com-

munautés de ce royaume avaient embrassé le parti de l'er-

reur.

Quant k la Nouvelle-France , on verra dans la suite de cet

(tuvrage , et surtout dans VHistoire de la colonie de Montréal,
la part que l'œuvre de M. Olier a eue à la formation de cette
Kglise , et îi sa conservation, après la conquête du pays par
les Aniflais.

(!) Collection
lU's procès- ver-
baux (les as-
semblées, t. vu,
pièces jusliflca-
live a (le rassem-
blée (le 1730,
n" VI , p. S59.

(2) UEuvres
(le Fénelon;
correspondance
t. V, lettre 44' ,
22 mai 1706.
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XV.
M. <le

La Dauveisii^re
est

appelé (le Dikl

à

faire honoror
saint Joseph
(luns

la culoiiiu
tie Moiiiiéul
en y établissant

une
coriniunauté.

(2) Arcliii'cs
des hospitaliè-
res de la Flèche,
histoire de l'in-
stitution, etc.,
p. 11-22.

« liemeiix (Vétri' toute ma vie à baiser leurs pieds

« et à révérer les merveilles que Diei opère eu

« elles (I). •
)

Peudaut ipie l)ii;u dounait à Paris ees vues sur-

naturelles à M. Olier, il éelairait de la même ma-

nière, dans l'Anjou, un pieux gentilliomme, appelé à

eoneourir au même dessein C'était Jérôme Le Rover

de I.a Dauversière, receveur des tailles à la Flèche,

qui portait au plus haut de^ré l'abnégation, le déta-

chement, l'assiduité à l'oraison et l'amour de la

pénitence». Diel lui montra, comme à M. Olier,

(|u'il voulait être particulièrement glorifié dans l'ile

de Montréal eu Canada, par le culte de la Sainte-

Famille, et qu'il l'avait spécialement choisi pour

qu'il v fit honorer la personne de saint Jos?pli. Dans

ce dessein, il lui ordoinia plusieurs fois d'établir

dans cette île, encore inculte et déserte, un hôpital

cpii serait destiné au soulagement et à l'instruction

des malades, et de former, pour la conduite de

cette maison, une Congrégation d'hospitalières, qui

fussent particulièrement appliquées à honorer ce

grand saint {'2).

Un ordre si extraordinaire jeta M. de La Dauver-

sière dans les plus étranges perplexités Se voyant

engagé dans les liens du mariage et chargé du soin

de six enfants, il ne (Oinprenait pas cominent il

1)0

An

grt

^

*iki

"?k
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5or leurs i)ie(ls

)iEr o[K*i*e en

; ces Mies sur-

la même ma-

►mme, appelé à

rôme Le Rover

es à la Flèche ,

cation , le déta-

l'amour de la

e à M. Olier,

3rifié dans l'île

! de la Saiiite-

it choisi pour

t Jos3pli. Dans

fois d'établir

e, un hôpital

à l'instruction

conduite de

Ipitalières, qui

à honorer ce

le La Dau ver-

lés Se vovant

largé du soin

cominent il

m

pourrait entreprendre la fondation d'une colonie en

Amérique, et l'établissement d'une nouvelle Con-

jïrégation de filles, pour faire honorer saint Joseph.

D'ailleurs, il n'avait eu jusque alors aucune con-

naissance de l'île de Montréal, où devait se faire cet

établissement; et enGn, l'état de sa foitune ne lui

olTrait aucun moyen pour exécuter deux œuvres de

cette importance. 11 était même dépourvu des char-

mes extérieurs de la parole, qui semblaient être

nécessaires pour faire goûter l'opportunité d'un

pareil dessein à des personnes plus capables que lui

de l'entreprendre (1). Cependant, les mêmes ordres (i) Les véri-
tables motils ((e

lui furent réitérés avec tant d'évidence et d'une ('/'làlôcfétTal
. -, .^ . ^ , -, Montréal , p.

manière si pressante; ils étaient accompagnés de ia-27-28.

vues si nettes, si précises sur ia situation de l'île

de Montréal et du Canada , et sur la qualité et le

caractère des personnes qui devaient contribuer à

ce dessein, qu'enfin le confesseur de M. de La Dau-

versière , qui d'abord avait traité ce projet de pieuse

extravagance, crut devoir lui permettre daller à

Paris, afin qu'il vît si la Providence ferait naître

^quelque ouverture pour en entreprendre l'exécu-

tion.

J Arrivé dans cette ville, il va se présenter au
garde des sceaux, qui était alors au château de

Meiidon, et, en entrant dans la galerie, il ren-

xvi.
Rencontre
deM.Olicr
et de M. de
La Dauversièrc.
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contre M. Olier. Alors ces deux Jiomines, qui ne se

connaissaient pas , qui ne s'étaient jamais vus des

yeux du corps, et n'avaient eu aucune sorte de rap-

ports ensemble, poussés par une inspiration divine,

vont se jeter au cou l'un de l'autre , s'embrassent

comme deux amis qui se retrouveraient après une

longue séparation , et cela avec une affection et une

cordialité si grandes, qu'il leur semblait n'être

qu'un même cœur. Us se saluent mutuellement par

leurs noms , ainsi que nous le lisons de saint Domi-

nique et de saint François; M. Olier félicite M. de

La Dauversière du sujet de son voyage; et lui met-

tant entre les mains un rouleau d'environ cent louis

d'or, il lui dit: « Monsieur, je veux être de la

« partie, je sais votre dessein, je vais le recom-

« mander à Dieu. » Il célébra ensuite la sainte
messe , à laquelle M. de La Dauversière com.. unia ;

et après leur action de grâces , ils se retirèrent dans

le parc du château , où ils s'entretinrent durant

trois heures des desseins qu'ils avaient formés l'un

et l'autre , pour procurer la gloire de Dieu dans l'île

(1
) Vie de M. de Montréal ; car tous deux avaient reçu de Dieu les

Olier , t. II, p.

loirTdii Mont- "lêiiies lumièrcs , et se proposaient d'employer les
réal, par M.
Douier, de lôuo mêmes movens (l).

à 1641. " ^ '

XVII. Pour en venir à l'exécution, M. Olier composa
Compagnie
"•2

'"X"^'^"'

' "^^^ compagnie de personnes de haute piété, con-

III
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mes , qui ne se

jamais vus des

le sorte de ra[)-

liratioii divine,

, s'embrassent

ient après une

îffection et une

emblait n'être

ituellement par

de saint Domi-

• félicite M. de

ge; et lui met-

»'iron cent louis

sux être de la

vais le recom-

juite la sainte

;re com^ unia ;

retirèrent dans

inrent durant

nt formés l'un

Dieu dans l'île

çu de Dieu les

'employer les

Dlier composa

te piété, con-

trois
cniiiiiuinnulés.

nue depuis sous le nom de compa|j:ni<' de Notre- acquiert rne de
ce nom

Dame-de-j^ontréal, la pUipait très-opuleutes, toutes
*^'

s'e^'s»»»-

y iMablir

appelées de Diei. à coiitribuei' i>ar leurs prières ou

par leurs largesses au succès de ce dessein; et enfin

il leur présenta M. de La Dau>ersièrc, qui leur lit

a>ec simplicité le récit des communications et des

ordres qu'il avait reçus de Dit:i touchant ce nouvel '
.

.établissement. Quelque hasardée que |)ùt paraître

4 une pareille entreprise aux membres de cette com-

"^pagnie, dont plusieurs n'étaient pRS disposés natu-

rellement à croire légèrement de-: choses si extraor-

dinaires, le récit de M. de La Dauversièrr, quoique

simple et sans apprêt, les convainquit tous si par-

faitement de la Nérité de sa mission , (pie non-seule-

ment ils ouvrirent leurs bourses a\ ce empressement ,

mais que tous se tinrent bienheureux et indignes
■d'avoir été choisis de Dieu pour contribuer ainsi de

; leur part à l'exécution d'un dessein si a\antageux à
^i) l^s vévi-'

I • . 1 . 1
,',../

X tables motifs,
sa gloire et au bien de son Li>iise (1). p. 37-38. ytede~ ^ ^ "

itf. Olier, ibjd.

La première démarche qu'ils firent fut d'acquérir

^
la propriété de l'île de Montréal. M. de Lauson ,

^qui l'avait reçue de la grande compagnie du Ca-

^iiada, ia leur céda, quoique contre ses intérêts et

ses premières intentions; et cette cession fut con-

firmée bientôt par l'autorité du monarque (2). Ln ^^i Le» .tV.--

rcce vaut la propriété et le domaine de l'île, les asso- ^27!
'"""'''''
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m

liés s'engajïèrent à v fonder une colonie, et à >

établir trois communautés: un séminaire d'ecclé-

siastiques au nombre de dix ou douze, pour rendre

les services spirituels aux colons français et sau-

vages, et instruire les garçons; une communauté

d'institutrices pour l'éducation des filles, et enfin

du\^émîia!reae
"" bôpital pour le soulagement des malades (!).

Paris; articles , i •• . -i i i. .
pour Montréal. <« AU moycu dc CCS mcsuies , disaient-ils dans 1 acte

« de leur engagement, les associés espèrent, de la

« bonté de Dieu, voir en peu de temps une nou-

« velle Église qui imitera la pureté et la charité de

« la primitive; et ils espèrent encore que dans la

« suite, eux et leurs successeurs pourront s'étendre

« dans les terres , et v faire de nouvelles habita-

d^l^mumirede
" tious, tant i)our procufcr la commodité du pays,

Paris * (iv(icli*s
pour.ùontrt'ai. « quc pour faciliter la conversion des sauvages (2). »

Les trois communautés dont il est parlé ici étaient

destinées à honorer Jésus, Marie et Joseph, et à

participer chacune à l'esprit de leurs augustes pa-

trons , pour le répandre ensuite dans cette nouvelle

Église. Dès ce temps , rintention des associés était

de confier la conduite du futur hôpital aux hospi-

talières que M. de La Dauversière établirait pour

faire honorer saint Joseph; celle du séminaire à

M. Olicr, qui commença peu après l'établissement

de la compagnie connue sous le nom de Saint-
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)lonie, et à \

iiiaire d'ecelé-

? , pour rendre

ançais et saii-
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filles, et enfin

5 malades (1).

-ils dans l'acte

'spèrent , de la

nips une nou-

?t la charité de

•e que dans la

rront s'étendre

Livelles habita-

odité du pays ,

sauvages (2). »>

larlé ici étaient

Joseph , et à

augustes pa-

cette nouvelle

associés était

tal aux hospi-

tablirait pour

i séminaire à

'établissement

lom de Saint-

XVllI.

Sulpice , dont la fin , comme celle du sacerdoce

liii-mènic , est eii effet de répandre l'esprit de Notre-

Seignelh; vt enfin on espérait charger de la commu-

nauté d'institutrices, la persoinie que la Providence

aurait «-hoisic pour compléter ce dessein. Celle-ci

était la sœur Bourgeovs, spécialement destinée à

faire honorer la très-sainte Vierge dans cette colonie.

Mais comme l'aimée I6il , où devait avoir lieu le

premier emlwrquement, la compagnie de Saint-Sul- S^^MlimS
M. de

pice n'existait point encore, et que d'ailleurs il fal-
^55îîf5"an"e^'

lait doinier quelque commencement à la colonie

avant d'y envover une communauté de prêtres, on

pria les RR. VV Jésuites de l'habitation de Québec

d'assister spirituellement les colons, en attendant

qu'on put v établir cette communauté. Celle des

maîtresses d'école n'était pas nécessaire non plus

en conunençant, puisqu'il ne devait v avoir d'abord

aucune enfant à instruire à Villemarie, le premier

eml)arquement n'étant composé que d'hommes seu-

lement. Il n'en était pas de même des hospitalières.
Les services de ces filles allaient être indispensables,

à cause de la guerre qu'on devait avoir à soutenir

contre les Iroquois. Dieu , qui avait inspiré à plu-

«ieui-s fervents chrétiens le mouvement de se con-

sacrer à cette sainte entreprise, et avait mis à leur

tête un homme choisi de sa main, M Paul de Cho-
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>r.

^H

mcdev (\v Maisoniiciivc, apjM'Ia de Laii^res à Paris

>l"" Jeanne Maiiee, également préparée pour vv

dessein. Se sentant pressée d'un désir ardent d'aller

proeurer la ii^UVive de Dieu en Canada , elle se rendit

de Paris à la Roehelle, où M. de La Dauversière se

trouvait alors pour donner ordre à rembarque-

ment , et le reneontra eomme par hasard à la porte

d'une éjîlise. Là, quoiqu'ils ne se tussent jamais

vus, et n'eussent point ouï parler l'un de l'autre,

ils se saluèrent tous deux par leurs noms , comme

avaient déjà fait M. de La Dauversière et M. Olier,

et furent éclairés l'un l'autre sur leurs pensées se-

crètes et sur leurs desseins, avec tant de netteté et

de certitude, qu'ils ne purent faire autre chose que

(1) Les ravi- dc rcmercicr DiEL de ses faveurs (1). Enfin, comme
tables motils ,
p. 30-31. ^[Ue Mance n'aurait pu seule soigner les malades,

Dieu inspira à une autre vertueuse fille , au moment

même où l'on démarrait du port , de se jeter dans

le navire, nonobstant les efforts qu'on faisait pour

l'en empêcher (2) On mit à la voile, et la petite

colonie arriva en Canada avant l'hiver.

Pendant que cette troupe d'àmes d'élite attendait

à Québec le retour du printemps , pour pouvoir

remonter le Ueu\e Saint-Laurent, et aller s'établir

dans le lieu de sa destination, M. Olier, qui jetait

les fondements de sa compagnie , réunit les associés

(1

(1

(2) Ibid.

Xl\.
.Vvant

qu'on prenne
possession
(le l'île

(le .Montréal ,
M. Olier
In consacre
h la

sainte Famille.
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e, au moment

se jeter dans

)n taisait pour

, et la petite

élite attendait

pour pouvoir

aller s'établir

er, qui jetait

lit les associés

de Montréal, an mois de février 1642, dans l'église

de Notre-Dame de Paris, au nombre d'environ

trente-cinq , pour consacrer cette ile à la sainte

Famille, a\ant ({u'on allùt l'occuper. 11 dit la sainte

messe à l'autel de la tirs- sainte Vierge. Ceux des

-issociés qui étaient aussi honorés du caractère de la

jMHHrise , célébrèrent à d'autres autels. M. 'lier

communia tous les autres de sa main; et tous en-

semble consacrèrent l'Ile de Montréal à Jésus , Marie,

Joseph , sous la protection spéciale de la très-sainte

Vierge, à qui ils en donnèrent irrévocahlement la

propriété et le domaine (1), voulant que la ville

(pion allait v bâtir s'appelât pour cela Viîlemarie.

Knfin ils se consacrèrent eux-mêmes et se vouèrent

à un si noble et si pieux dessein , résolus de le pour-

suivre avec toute la pureté d'intention et toute la

générosité dont ils seraient capables (2).

Dieu eut pour agréables des vœux si purs , qui

ne respiraient que sa gloire. La petite colonie étant

partie de Québec pour Montréal, découvrit enfin

cette île le 17 mai 1642 , et fit alors éclater ses trans-

ports par des cantiques d'actions de grâces. Elle

longeait le rivage de l'île , en remontant le fleuve ,

et pendant plus d'une demi-lieue, avant d'arriver

au lieu où l'on avait résolu de s'établir, ce n'étaient

que prairies émaillées des fleurs les plus variées par

(1) Supplique
firs associés (te
MuHtrial au
pape Urbain
VIU; archives
iléparlcmcHla-
les de ycrsail-
les; récollcls.

(2) Histoire
du Montréal ,
par M. Dollicr.
—Premier éta-
blissement de ta
foi, par le P.
LcCtercq, l. ii,
p. 1*9. — Rela-
tion de la Nou-
velle - France ,
par le P. Vi-
moiit , p. 126-
127, — Vie de
AI. Olier , t. ii ,
p. ft37.

XX.
Arrivée
des colons
à Montréal.
Paroles

remarquables
(lu père
Viiiionl.
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{i).4niialcsdcr Itôlel-Dicu de
yuicmariCfpar
la soeur 3lori».
—Premier éta-
blissement, par
le P.LeClercq,
p. 50. — Rela-
tion par le P.
Vimont, p. 130.

(2) Histoire
du Montréal,
par .V. DolUcr
(le C assoit , an-
née 16W.

leurs roulcui*set par leurs formes, qui offraient un

ravissant spectacle. Kn mettant pied à terre, M. de

Maisonneuve et toute sa troupe se jetèrent à genoux

pour offrir à Dieu les hommages de leur religion ,

et firent retentir ces lieux du chant de psaumes et

d'hymnes de louanges; après quoi on dressa des

tentes et des pavillons pour y passer la nuit. Le len-

demain matin , 18 mai , on éleva un autel que

M"'' Mance et M'"'' de Lapeltrie , venue de Québec

(où elle était allée s'établir depuis peu avec quel-

(|ues Ursulines), ornèrent de tout ce qu'on avait de

plus précieux ; et ensuite le père Vimont , après

avoir entonné le Veni Creator, célébra la sainte

messe au milieu des chants de sainte jubilation de

toute cette fervente troupe (I). Dans un petit dis-

cours qu'il leur adressa pendant le saint sacrifice, il

dit ces paroles remarquables : « Ce que vous vo\ez

« ici , Messieurs, n'est qu'un grain de sénevé; mais

<( il est jeté par des mains si pieuses et si animées

« de l'esprit de la foi et de la religion , que , sans

« doute , il faut que le Ciel ait de grands desseins ,

« puisqu'il se sert de tels instruments pour son

« œuvre; et je ne fais aucun doute que ce petit

« grain ne produise un grand arbre, ne fasse un

« jour des merveilles, ne soit multiplié et ne s'é-

« tende de toutes parts (2). » On exposa le tres-

sai

. joui

I cor
i poil
; MoJ

I cet

4«
"tt
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im autel que

ue de Québec

m avec quel-

lu'on avait de
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bra la sainte

jubilation de

un petit dis-

it sacrifice, il

vous vo\ez

sénevé; mais

et si animées

, que, sans

ids desseins ,

s pour son

ne ce petit

ne fasse un

é et ne s'é-

osa le tres-

sailli Sa<'renient, «jui n'a pas cessé depuis d'«Hre

toujoui's conservé ù Villemarie. Tonte cette première

journée, il demeura ainsi exposé sur son autel,

comme |)our |)rendre possession de celte terre , et

pour faire connaître à la postérité (jue le dessein de

Montréal, ordonné de Dieu pour sa gloire, n'avait

été, en effet, entre|)ris par ses serviteurs que pour

cet unique motif (1).

Après avoir ainsi rendu à Diku , comme au sou-

\orain Maître du monde , les devoirs de la religion,

on construisit une palissade de pieux, pour se

mettre à couvert des insultes des sauvages; et comme

M. Olier l'avait espéré de la bonté divine, on vit

cette colonie naissante offrir une image de la pri-

initivc Kglise, par la piété, la cbarité et le zèle

désintéressé qui régnaient parmi tous les colons.

« 11 semble que la résolution de se donner cntière-

« ment à Dieu , écrivait l'année suivante le père

« Vimont, naît avec la pensée de s'établir dans la

« Non velle- France. C'est ce (jui paraît plus que

" jamais en la personne de MM. de la compagnie

'< de Montréal, et de tous ceux qui demeurent par

I " deçà en leur habitation. F^a France en voit une
« partie, nous vovons ici l'autre ('2). Ces fervents

« colons, au nombre d'environ cinquante -cinq,

" quoique de condition, d'âge et de naturel diffé-

(1) llMoxrf
du .VoHtrMl ,
ibid., W42.

XXI.
I,a colonie
«le Villcniarie
offrn

dans la sainteté
de ses mœurs
une image
de l'Église
primitive.

(2) Relatio»
de la îVoHvclle-
FrancCfdeidUZ
et i&ii, rhap.
V , p. 5.
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« reiits ciitro tnix, rt |)r('s(|ue tous de divers pavs,

« ne sont qu'un en volonté, visant tons an m^inc

(« but: la gloire de Diki et le salut des sauvages;

« et je puis dire (|ue leur vertu a ser>i à la conver-

« sion de plusieurs, qui ont déjà été gagnés à Diei

« Croiriez-vous bien ([ue plusieurs des ouvriers (|ni

« travaillent à Montréal , ne se sont proposé d'autre

(« motif, dès leur départ de France, (jue celui de

« la gloire de Difa , et de faire leur salut dans un

<( lieu éloigné des occasions du péché? La seule

<< pensée qu'ils contribuent, autant qu'ils peuvent,

« au salut des âmes, les fait travailler de si bon

« courage , qu'il ne leur arrive jamais de se plaindre

« des incommodités qu'on souffre en un pavs dé-

« sert. Aussi ont- ils été conduits par un gentil-

« homme de mérite , que Dieu semble avoir très-

« particulièrement inspiré et appelé pour le servir

« en ce lieu , tant il a d'affection pour l'établisse-

« ment de la colonie et pour le salut des sauvages

« Il me suffit de dire que c'est M. de Chomedey de
« Maisonneuve; sa modestie ne me permet pas d'en

(1) neiation,
" ^^^^ davantage (l). Une des choses les plus remar-

cliap. XI , p. 196-
i»"?. (( quables , c'est l union et la bonne intelligence de

« tous ceux qui demeurent en cette habitation.

« Chacun s'y est si bien acquitté de son devoir

« envers Dieu et envers les hommes, qu'on n'a

Çi <,

y <(

•i
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intelligence de
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fnnné ancnii sujet de se plaindre. I.e eomman-

M «leineiit a été doux et eflieaee, lobéissanee aisée,

« la dévotion aimée «le tons universellement. On v a

" trécpienté les sacrements a>ec profit, écouté la

« parole de l)ii:i a\ec assiduité, et continué les

« |)rières ordinaires iwvi- é(lilicali(»n.

« Ainsi, il semble que le zèle, la dévotion et la

« charité de tons ces Messieui-s (pii se sont associés

.. en France à ce |)ieux et noble dessein , se sont

« ré|)nndns et communiqués à tous ceux qui ont

« demeuré par deçà en leur habitation, (leux-ci ont

K été touchés très-particulièrement de Diei , et ont

(( reçu beaucoup de laveurs et de grâces du Ciel,

« puis(|ue la \ie (piils ont menée a été une image

<( de la primitixe Église Tous v ont vécu avec joie,

<< souffrant les incommodités d'une nouvelle de-

K meure, où pas un n'a été malade, ce qui ne s'est

« encore jamais remarqué en aucune nouvelle habi-

X tation dans ce pavs (1). »

Parmi ceux (pii contribuèrent le plus en France

i\ attirer cette abondance de grâces sur les colons

de Villemarie, il tant mettre au premier rang frère

Claude I.eglai , regardé avec raison comme l'un des

hommes les plus extraordinaires de ce siècle ('2).

DiEi lui avait révélé le dessein de Montréal (3) aussi

bien qu'à M. de La Dauversière et à M. Olier; et ce

(I) Ihul., p.
198.

XXll.
Zble du frère
Claude pour
la sanctificalinii
dclaculonic
de Villemarie.

(2) yic (le M.
Oticr , t. I , p.
:n8-379-.'J80 ; I.
II , W9.

(3) Mt'moire»
aiilograi'lirs ((c
J/. Olkr, t. II ,
p. 275.
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dernier nous apprend que le frère Claude se prépa-

rait même à passer en Canada. « C'est un homme,

« dit-il , dont l'intérieur est celui d'Élie , comme

« ses actions , ses sentiments et ses dispositions le

« font voir. Semblable à ces flammes (lui , par des

« mouvements incertains et rapides , se poussent ,

« s'agitent et s'élèvent toujours vers le ciel, il est

« dans des impatiences continuelles de sortir de ce

« monde , pour aller à Dieu , comme serait l'état

« dx s âmes bienheureuses , si elles venaient habiter

« des corps mortels. C'est un feu brûlant et ardent,

« qui ne peut se contenir en terre; et étant tout

« hors de lui-même , il disait dernièrement , ravi en

« extase , et parlant de cette nouvelle Église , qu'il

« faut aller ériger : Allons, allons à notre maître,

(1) ibid., t. II , « allons où Dieu nous veut (1). Le mercredi 16
p. 212.

« juillet 1642, il vint, par une conduite particu-

« lière do Dieu , dans une église où j'étais allé dire

« la sainte messe , celle des Carmélites , où le très-

« saint Sacrement était exposé , à cause de leur fête

« du Mont-Carmel. Or, pendant ma messe, notre

" bon Dieî imprima dans le cœur de ce grand saint

« une si vive affection pour moi, qu'il n'en pou-

ce vait plus , et qu'il ne fit autre chose que de

« demander cela même que Noïrb-Skignrur a

« témoigné autrefois vouloir me donner, à savoir :
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'il n'en pou-
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r , à savoir :

(l)Ibid., t.il,
p. 327.

« Que je fusse tout consommé en lui, et que mon

<( vieil homme fût tout anéanti. De plus , il deman-

« dait à Dieu que je fusse le général de ses capi-

« taines, lesquels après pourraient former grand

« nombre de soldats. Ces prières qu'il fit étaient

« purement par mouvement du Saint-Esprit, à

« cause qu'il ne savait rien de ma vocation , et je

« ne sache point que personne lui en ait jamais

« parlé (1). »

M. Olier ajoute que , dans cette circonstance, d'au- xxiii.
Marie Rousseau,

très saintes âmes, qui éprouvaient le même désir ^'e^amS'**
destinés k prier

d'aller prendre part à la fondation de Villemarie , ppuria coloniei f^ 'de Villemarie.
se trouvèrent réunies aussi dans ce lieu , entre

autres M. Le Gauffre, le frère Jean de la Croix,

M. Catorze, qui vivait en solitaire inconnu. M™*

Kemv , femme d'une grande piété , Marie Rousseau

de Gournav , qui eut tant de part à l'établissement

(le la compagnie de Saint- Su Ipice. Cette dernière

était alors le conseil et la lumière des plus grands

serviteurs de Dieu qui fussent à Paris. « Je ne connais

« point d'àme sainte, dit M. Olier, ([ui ne s'estime

• heureuse de la voir , et d'apprendre de sa bouche

•( la voie qu'elle doit suivre pour approcher de

1 Dieu. Je ne vois pei'soime qui ne désire de la

« consulter, et de recevoir son approbation, dans

« la conduite des entreprises les plus considérables
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(l)lbi(l.,t.

(2)Ibi(l.,t. Il,
p. 51.

(3) lbi(l.,l. vi,
p. 102-103.

et les plus importantes à la gloire de Dieu , telle

que celle du Canada, où l'on va bâtir une ville

chrétienne, qui est une œuvre d'une merveilleuse

importance (I). M"« Mance, dont Diel s'est servi

pour aller fonder cette Église, u\ a point été

sans recevoir api)robation et direction de cette

sainte àme (2). Ainsi elle donne avis à M. de La

Dauversière, qui conduit les affaires de Montréal ,

et qui s'estime bien heureux, quoique grand ser-

viteur de Diel , et très-éclairé en son emploi , de

conférer avec elle, et d'en tirer les avis impor-

tants pour les affaires les plus considérables de ce

< pays (3). » Mais Dieu ne destinait pas Marie

Kousseau à passer elle-même dans la Nouvelle-

France. Son ministère personnel se bornait à l'an-

cienne , aussi bien que celui du frère Claude et des

autres saints personnages que nous avons nommés ,

quoique tous dussent attirer par la ferveur de leurs

prières d'abondantes grâces sur les âmes que Dieu

avait choisies pour l'exécution de ses volontés en

Canada.

XXIV. M. Olier ne devait pas non plus v aller exercer
Désirs

d'alîeî'tiavamer ^^^^ zèlc cu personne, mais seulement par les dis-
en personne
àviiiemarie. ciplcs qu'il formerait. Sur une vue que Dieu lui

donna de sa vocation , le jour de la Purification de

l'année 1636, et qu'il ne comprenait pas encore
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t par les dis-

que DiEL lui

urifif'ation de

it pas encore

assez distinctement ( 1 ) , il serait parti pour le Ca-
s

nada , si le père de Condren , son directeur, ne l'en

eût empêché (2). tn 1642, avant que les colons se

fussent établis à Montréal, et lorsqu'il voyait se

réunir auprès de lui, à Vaugirard, les premiers

membres de sa compagnie naissante , il écrivait :

(( Étant instruit des biens qui se font en Canada ,

a pavs habité par des peuples gentils , et me trou-

« vanl lié de société comme miraculeuse à celui à

« qui INotre-Seignelu a inspiré le mouvement et

« commis le dessein de l'entreprise de Yillemarie,

1 « ville qui va se bâtir dans l'île de Montréal, je me

!« suis senti toujours porté d'aller finir mes jours en

« ces quartiers, avec un zèle continuel d'j mourir
« pour mon Maître. Qu'il m'en fasse la grâce, s'il

« lui plaît ! Je continuerai tous les jours de ma vie à

« l'en solliciter (3). » C'était la même ardeur parmi

les membres de la compagnie d'ecclésiastiques que

formait M. Olier. « Je vois déjà, écrivait-il , ce zèle

« répandu dans le cœur de ceux qui vivent parmi

'( nous : ils ne parlent que de faire des folies pour

« DiEt , que de se faire pendre pour son service , et

« d'aller souffrir le martvre en Canada (4). » Il

[)arait que M. Olier serait parti lui-même pour ce

pavs vers l'été de 1642 (5), si Dieu ne lui eût fait

connaître alors plus clairement ses desseins sur lui.

(1) Ibid., t. t ,
p. 90.

(2) yie '.le M.
Olier , par le
ph'eGiry, par-
lie i'<,chap. vi,
année domini-
caine, partie i^'
de septembre ,
p. 416. — Ite-
marque» liistO'
riqties sur la
paroisse de
Saint •Sulpice ,
t. III, p. 062.

(3) Mémoires
autographes, t.
I , p. 97.

(4) Ibid., I. II,
p. 165.

(5) Ibid., t. Il,
p. 133.
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XXV. L'année suivante, au mois de mare, ii comprit
Dans rteuvre ^ ' I '^

""m-'S"'* Un'il était appelé à attirer la grA e de Dieu sur cette
doit agir
emcacemeni, coloiiic, par SCS prièrcs et par des voies qui n'au-
d'une manière
...,,.,.

. ,,
cachée. raicut ricu d extérieur m d apparent. La compagnie

de ^fontréal s'étant réunie dans l'église de Notre-

Dame de Paris, pour renouveler à Diel l'offrande

de cette ile, qu'elle lui avait fait; l'année précé-

dente, ainsi qu'on l'a dit déjà, M. Olier rapporte

que , comme il se disposait à célébrer de nouveau à

l'autel de l sîiinte Vierge, Noibe- Seigneur et
sa très -sainte mère lui firent connaître que sa

vocation était de ne pas paraître extérieurement

dans l'œuvre de Villemarie, et qu'il devait déférer

à ai. Le Gauffre l'honneur de célébrer, dans cette

circonstance, à cet autel. « Notre- Seigweuu me

« dit , ajoute-t-il , qu'étant pour le représenter dans

« cette œuvre , il fallait que je fusse comme le cœur

« de la compagnie. Le cœur dans le corps humain

« agit par ses membres, qui paraissent beaucoup;

« cependant sa vie demeure cachée, quoique par

« lui tous ses membres vivent , et n'aient rien que

(( par dépendance de lui. Sa bonté me disait donc:

« 11 faut que tu sois comme le cœur de mes œuvres ,

« (jue tu donnes la vie et le mouvement à tout , sans

« qu'on s'en aperçoive , et que tu fasses mon œuvre

« à rouvert. Notre-Seigtneur , qui veut avoir sa

,1
"

A'

<(
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(1) Màmoires
(tiilooraphes de
V.O/icr, t. III,
p. 553-569.

XXVI.
M.Oliorxoit

« demeure en mon ànie, c'est lui qui est le cœur

<( de tout ce corps et de ces membres qui se re-

« muent si fort pour la gloire de Dieu , et s'asso-

« cient maintenant avec tant de zèle. Je dois donc

« être caché , rien de ce que je fais ne doit paraître.

« Au contraire, je dois être mal voulu , mésestimé,

« méprisé , bafoué (1). »

Telle fut la part que Nothe-Seigneuii vouhû

donner à M. Olier dans l'œuvre de Montréal, et, ''"■Sufes""
, . , 1. . 1 (les porsoii lies

conlormement u une \ocation si extraordmaire , il «icia colonie
«le Villcmarie.

daignait l'éclairer sur les dispositions des âmes qui

devp'ent contribuer avec lui à ce dessein. « Je me

'< souviens, écrit-il, d'avoir vu parfois jusqu'en
« Canada les opérations de Dieu dans les i\mes

« des personnes du Montréal , entre autres de

« 31"'' Mance, que je >ovais pleine de la lumière de

« Dieu , dont elle était environnée comme un soleil.

« Dieu peut nous montrer l'intérieur, non-seu-

« lement de quehpies âmes, mais de toutes, s'il

" veut; ne lui étant pas plus difficile de faire voir

'« ses opérations sur cent, que sur deux ou trois.

'< Ainsi il fit voir à l'àme du bienheureux Rodri-

< guez, delà Compagnie de Jésus, son opération
' dans l'àme de tous les saints qui avaient vécu , et

(. par là il vit et sut , en un moment , toute leur

' vie. C'est ainsi que Dieu en use qnehjuefois à
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« l'égard des supérieurs des ordres et des direc-

« leurs : il leur découvre ses opérations dans les

« âmes qu'ils ont à conduire , lorsque cette grâce
(1) Mémoires

*îi"^''o??'ôo'',' '• « est nécessaire à leur état et à leur \ocation (1) »

Ces réflexions de M. Olier autorisent à penser qu'il

a connu devant Dieu l'intérieur de la sœur Bour-

geovs, destinée à être dans la nouvelle chrétienté de

Montréal une image vivante de la très-sainte Vierge ,

comme il avait connu par révélation les dispositions

intérieures de M. de La Dauversière, destiné à y

répandre l'esprit de saint Joseph. Nous ne doutons

pas qu'il n'ait prié pour cette sainte fille, comme

pour lui-même , devant avoir avec elle des rapports

si étroits et si intimes de vocation. « Je voyais,

« dit-il , que je devais demander part à l'esprit de

<( JÉSUS , Marie et Joseph , pour les trois personnes

'i que Dieu le Père a choisies pour les représenter. »

L'identité frappante des lumières de la sœur Bour-

geoys avec celles de M. Olier, quoiqu'ils n'aient eu

ensemhle aucune liaison extérieure , montre que cette

sainte fille a participé à l'esprit de ce grand serviteur

de Dieu. On retrouve , en effet , dans les écrits de la

sœur Bourgeoys , les mêmes vues , les mêmes maxi-

mes , les mêmes lumières , en un mot le même esprit;

et avec une conformité si parfaite , qu'on serait tenté

de croire qu'elle a puisé dans les écrits de M. Olier,

[V-^l
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s'ils n'étaient demeurés secrets jusciu'à ce jour.

En terminant cette introduction , nous ferons

remarquer que le dessein si extraordinaire que nous

venons d'indiquer, s'est accompli malgré les plus

\ives oppositions qui semblaient devoir en empêcher

l'exécution, et le ruiner de fond en comble. La

communauté de M. Olier, celle à laquelle la sœur

Bourgeovs donna naissance, et celle de M. de La

Dauversière, établies pour faire honorer chacune

séparément Jésls, Marie et Joseph, ont même con-

couru à l'exécution du dessein de Dikl , sans qu'il

V ait eu entre elles aucun accord préalable. Du

moins , nous ne vovons pas que , ni la sœur Bour-

geovs, ni les hospitalières de Saint-Joseph , ni même

les premiers prêtres de Saint-Sulpice, qui allèrent

s'établir à Villemarie , en aient eu aucune connais-

sance distincte. Nous raconterons même qu'au

commencement quelques-uns de ces ecclésiastiques

contrarièrent, sans le savoir, les vues de DiÉt , en

>oulant établir, à la place des hospitalières de M. de

La Dauversière , une autre communauté étrangère

à ce dessein. M. Olier l'a toujours tenu secret; et

c'est aujourd'hui seulement que , pour la première

fois , on donne au public cette partie de ses écrits ,

où il l'a dévoilé par obéissance à son directeur.

X Ce qui est admirable, éci*ivait-il lui-même, c'est

XXVII.
Les trois
^nmmuiiauit^.4
ont accompli
le dessein
(le Dieu sans
le connaître.
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XXVllI,
Le dessein
(le Dieu
est Justidt^
par la vie
(le la sœur
Dourgeoys.

ill INTRODUCTION.

<( qu'âme qui vive n'en a connaissance, personne

« n'en sait rien autour de moi (1). »

En On , quelque extraordinaire que puisse paraître

autographes
<ic
^^ j^^^^jj^ ^^ j^^^^ ^^^, j^ nouvcUc clirétienté de

Villeraarie , nous ajouterons que la vie admirable

de la sœur Bourgeovs en fournira elle seule une

preuve dt^monstrative. Car, après l'avoir lue , chacun

devra reconnaître qu'une vocatiou aussi miraculeuse

dans son origine, dans ses movens et dans ses résul-

tats , que l'a été celle de cette sainte fille , est une

justification tellement manifeste de ce dessein, dont

elle est d'ailleurs le complément, qu'elle ne peut

être expliquée que par ce dessein même. Un autre

effet que doit produire la lecture de cette vie, est

de montrer, dans la part que la sœur Bourgeoys a

eue à la formation de l'Église naissante de Ville-

marie, une image et comme un léger crayon du

zèle puissant et efficace que la très -sainte Vierge a

exercé dans l'établissement de l'Église universelle.

« Dieu , par sa bonté , me fait cornaître , dit

« M. Olier, qu'il veut que ce mystère se passe de

« la sorte maintenant, pour apprendre, par ce qu'il

« a d'extérieur et de sensible, la conduite qu'il a

« tenue sur son Église; ce qui a été entièrement

« négligé par les hommes; et un jour on admirera

(ij ii)i.i. « le dessein dont je parle (1). »
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NOTICE

DES PRINCIPAUX MANUSCRITS CITÉS DANS LA VIE

DE LA SŒUR BOURGEOYS.

Il existe deux Vies de la sœur Bourgeoys : l'une com-

posée par M. Ransionet, prêtre, imprimée à Avignon

en 1728 (I); l'autre écrite en 1780 (2) par M. Mont-

golfier, supérieur du séminaire de Villemarie, et publiée

dans cette ville en 1818 (3). La première, qui ne forme

qu'im petit volume in-18, n'est guère qu'ime ébauche

de la vie de la sœur Bourgeoys ; la seconde contient

plus de faits; mais ayant été composée sur des mémoires

incomplets et inexacts, elle est remplie de beaucoup de

lacunes, d'erreurs et d'anachronismes , quoiqu'on lise

dans le titre , qu'elle a été tirée de Mémoires certains

et la plupart originaux. L'auteur, qui n'écrivait que

pour l'édification particulière des sœurs de la Congré-

gation, crut pouvoir se permettre, en citant les écrits

autographes de leur fondatrice , de suppléer aux nom-

breuses lacunes qu'ils présentent; et, en les commen-

tant ainsi , il ne remarqua pas que souvent il les défi-

gurait considérablement. Il est arrivé de là que , dans

l'impression de son manuscrit, publié en 1818 tel qu'il

l'avait écrit, on a donné comme étant de la sœur

(l)La Vie de
la sœur Mar-
guerite Bour-
geoys, etc., im-
primée à Avi-
gnon, se vend
à Liège, chez
Barnabe , 1728,

(2) Archives
de la Congré-
gation , manu-
scrit autogra-
pltcdeM.Monl-
golficr, titre.

(3) La Vie de
la vénérable
sœur margue-
rite Bourgeoys,
dite du Saint-
Sacrement, etc.
à Fillemaric ,
chez Wm
Gray, 1818.
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Boiirgeoys, ces sortes d'aiïiT'incations , quoique plus

d'une fois elles soient contraires à la chronologie , et

même à la vérité de l'histoire contemporaine.

L'imperfection de cet ouvrage , et d'ailleurs la con-

fusion qui règne dans la disposition de sa matière , por-

tèrent les sœurs de la Congrégation, en 4830, à désirer

que nous composassions une nouvelle Vie de leur fon-

datrice. Nous entreprîmes alors ce travail ; mais bientôt

nous fûmes contraint de l'interrompre, par défaut des ma-

tériaux nécessaires , que nous ne pouvions nous procurer

en France ; et cette interruption dura près de vingt ans.

Enfin, dans un séjour que nous avons fait à Villemarie

en 1849 et 1830 , les sœurs de la Congrégation nous

ayant réitéré leur désir, nous avons recueilli sur les

lieux les matériaux qui nous manquaient ; et poiu* les

rendre plus complets , nous avons fait , après noire re-

tour en France , de nouvelles recherches dans divers

dépôts d'archives , soit à Paris , soit ailleurs.

Comme l'histoire de l'Église du Canada, à laquelle

cette Vie doit servir, n'a point encore été écrite , et qu'il

est nécessaire d'en établir et d'en constater historique-

ment les faits , nous avons eu soin , en composant cet

ouvrage , d'indiquer toujours nos sources , afin que le

lecteur puisse y recourir au besoin. Nous donnerons

même ici une courte notice des principaux manuscrits

que nous y avons cités.

»
.

ARCHIVES DE LA CONGREGATION DE NOTRE-DAME

DE VILLEMARIE.

Quoique aujourd'hui ces archives soient peu consi-

dérables , par suite de l'incendie qui , en 1768 , réduisit
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X manuscrits

PRE -DAME

Ht peu consi-

768 , réduisit

(1^ yic de la
saur llour-

en cendres la maison de la Congrégation , elles renfer-

ment encore plusieurs pièces importantes qui nous ont

été d'im grand secours.

1" Les écrits autographes de la sœur /ioiirr/eoys. Nous

désignons sous ce titre un certain nombre de feuilles ,

la plupart détachées, que cette sainte fondatrice écrivit

toutes de sa main , vers la fin de sa vie , comme nous

le raconterons au second volume de cet ouvrage (I).
Éprouvant alors des peines très -vives, fondées sur la fl'»»*.'- ". p' '^ '

50 et suit:

crainte où elle était d'avoir laissé pénétrer, par sa pré-

tendue négligence , le relâchement dans la Congréga-

tion , elle composa ces écrits afin d'exposer à ses direc-

teurs toute la perfection qu'elle jugeait nécessaire à

cet institut; et, dans ce dessein, olle rapporta les

grâces dont Dieu l'avait prévenue, et les lumières

qu'il lui avait données pour l'établir. Cette circon-

stance explique pourquoi elle y parle si souvent

d'elle-même, et comment elle est devenue l'historien

de sa propre vie; ce qui doit donner aux écrits dont

nous parlons le plus haut degré d'intérêt et de certi-

tude. Comme elle les a composés sans suite et sans

liaison , et qu'elle revient plusieurs fois sur les mêmes

récits , nous devions avoir plutôt égard , dans l'usage

que nous avons fait de ces écrits , à la nature des évé-

nements , qu'à l'ordre qu'elle a gardé en les racontant.

Aussi nous sommes -nous permis toutes les transposi-

tions que la chronologie et l'identité des récits rendaient

nécessaires. Si nous y avons ajouté de temps en temps

quelques mots , par manière d'éclaircissement , nous

avons eu soin de les distinguer de ses propres expres-

sions par des parenthèses.

I!
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2" Les archives de la Congrégation nous ont fourni ,

outre les écrits autographes de la sœur Uourgeoys , plu-

sieurs mandements originaux des évoques de Québec ,

relatifs à cet institut.

3" Diverses lettres écrites à la sœur Bourgeoys elle-

même, ou à d'autres supérieures de la Congrégation.

4° Des actes de fondations.

5" Enfin difTérents Mémoires concernant la même

communauté.

ARCHIVES DU SÉMINAIRE DE SAINT- SULPICE

DE PARIS.

Les principaux manuscrits de ces archives que nous

citons , sont :

i" La correspondance de M. Tronson, supérieur du

séminaire de Paris , avec les ecclésiastiques de Ville-

marie , formant deux volumes in-folio, qui renferment

un grand nombre de lettres adressées , soit à la sœur

Bourgeoys , soit à d'autres sœurs de la Congrégation ,

ou aux ecclésiastiques successivement chargés de la con-

duite spirituelle de cette communauté.

2" Les lettres de M. Leschassier, successeur de

M. Tronson, qui font suite aux précédentes.

3" Quelques lettres originales de la sœur Bourgeoys

à M. Tronson.

4° Un manuscrit in- 4", composé par M. de Belmont,

supérieur du séminaire de Villemarie , intitulé : Éloges

de quelques jjcrsonnes mortes en odeur de sainteté à

Montréal en Canada. Il contient la vie de M"' Jeanne

Le Ber, les maximes spirituelles de la sœur Bour-

geoys , et une notice sur une vertueuse Iroquoise , sœur

t'*>, i--
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i\{ la même

ves que nous

iccesseur de

(le la Congrégation . mort»» à la montagn»» de Monlréal.

C,o manuscrit fut adressé, vers l'année n"22, par iM. de

Melmont . à M. Le Peletier , abbé de Saint-Aubin , dans

la suite supérieur <Iu séminaire de Saint-Sulpic-e. L'au-

teur le revit auparavant, et y fit de sa main quelques

additions et quelques corrections de style.

a" La Vie de in na'ur Marie finrhier, composée sur

des mémoires de M. r.landelet , par M. Montgolfier ,

supérieur du séminaire de Villemarie, et écrite de la

main de ce dernier.

6" Enfin la Vie de i\Pi'^ Le Ber, par M. Montgolfier.

Cette Vie , écrite après l'incendie de 1768, pour rem-

placer celle que iM. de Helmont avait composée , et qui

fut sans doute consumée par les flammes, est défec-

tueuse en plusieurs points, principalement dans les

dates. On peut les y rétablir d'après l'ancienne Vie de

M"" Le Her, conservée au séminaire de Saint-Sulpice

à Paris.

VllCmVES DU SÉMINAIRE DK VILLEMARIE.

Nous citons diverses pièces autographes que l'on

trouve dans ces archives, comme lettres, actes de con-

cessions et autres , contrats de fondations , mémoires ;

sans parler encore des registres publics et de ceux des

délibérations de la paroisse de Villemarie.

ARCHIVES 1>E l'hôtel- DIEU SAINT- JOSEPH.

Elles nous ont fourni , entre autres pièces impor-

tantes, les Annales de cette maison, composées par la

sœur iMarie iMorin. Elle les commença en 1697, deux

ans après l'incendie de l'Hôtel-Dieu , et les continua , à

diverses reprises, jusqu'en 1725. Ces annales, dont

i
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nous avons sous les yeux le manuscrit original , con-

tiennent des détails intéressants. Elles laissent cepen-

dant à désirer pour les dates, les noms propres,

quelquefois même pour l'exactitude des faits , princi-

palement en ce qui concerne les commencements de

Villemarie , que la sœur Morin n'avait appris que par

ouï-dire.

Nous avons eu reçois aussi aux archives des reli-

gieuses hospitalières de la Flèche , où l'on conserve une

copie des annales de la sœur Morin, et d'autres manu-

scrits relatifs à Villemarie.

ARCHIVES DE LA MAîllNE A PARIS.

On trouve dans ces archives un très-grand nombre

de documents sur l'institut de la sœur Bourgeoys. Ils

sont consignés , soit dans les registres des dépêches de

la cour , et dans les lettres des gouverneurs généraux et

des intendants de Canada au roi ou au ministre ; soit

dans des mémoires, des lettres ou d'autres pièces que

nous indiquons. Nous avons aussi puisé dans la partie

de ces archives qui concerne l'île Royale, et qui ren-

ferme plusieurs pièces relatives à l'établissement que

la Congrégation avait formé dans cette colonie.

ARCHIVES DIVERSES.

Nous avons puisé aussi divers matériaux aux ar-

chives du ministère des affaires étrangères à Paris , à

celles du Royaume, à celles de l'archevêché de Rouen ,

et enfin aux archives de l'archevêché de Québec. Nous

n'avons pu visiter cependant nous-même ces dernières ;

et nous devons à l'obligeance de M. Langevin , secré-

taire de l'archevêché de Québec , et à celle de M. Ca-



DES PRINCIPAUX MANISCRITS. LIX

riginal, con-

issent cepen-

ms propres ,

faits , princi-

sncements de

jpris que par

ives des reli-

conserve une

autres manu-

is.

;rand nombre

Bourgeoys. Ils

?s dépêches de

5 généraux et

ninistre; soit

•es pièces que

dans la partie

e , et qui ren-

issement que

onie.

laux aux ar-

res à Paris , à

;hé de Rouen ,

Québec. Nous

ces dernières ;

gevin , secré-

11e de M. Ca-

sault , supérieur du séminaire de la même ville , les

pièces que nous citons comme extraites de ces archives.

BIBLIOTHÈQUES DE PARIS.

Entre autres manuscrits appartenant aux bibliothè-

ques publiques de cette ville , nous citons XHistoire du

Canada, par M. de Belraont, qui est aujourd'hui à la

Bibliothèque royale {supplément français 1265); et sur-

tout \Histoire du Montréal , conservée parmi les ma-
nuscrits de la Bibliothèque Mazarine. (H. 2706, in-

folio. ) Cette dernière histoire , qui comprend les trente

premières années de la colonie de Villemarie, a été

composée, vers l'année 1673, par M. Dollier de Cas-

<5ori (0, qui fut ensuite supérieur du séminaire de cette n) instoire^ ^ ^
du Montréal,

ville. Elle est adressée aux infirmes du séminaire de rfc lees à i67o.

Saint - Sulpice de Paris, que l'auteur invite à aller

prendre part à la mission du Canada. Ce manuscrit a

été corrigé et écrit en partie de la main de M.- Dollier.

DÉCLARATION DE l'AUTEUR.

Si nous donnons à la sœur Bourgeoys , ou à d'autres
personnages Jont il est parlé dans cette Vie, le titre de
mint , nous déclarons que c'est uniquement pour nous
conformer à l'usage reçu parmi les fidèles, qui donnent
quelquefois cette qualification aux personnes d'une
I)iété universellement reconnue; et qu'en cela nous
n'avons pas eu dessein de prévenir le jugement du
souverain Pontife, à qui nous soumettrons toujours
(comme nous l'espérons de la miséricorde de Dieu) nos
sentiments , nos écrits et notre personne.
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en Canada avec M. deQueylns, p. 177.
Amiot , citoyen de Québec : S(»n 7èle pour le rélablisseuienl de
la mission de celle >ille, l ii, p. 120. Samorl mel lessccuis
de la Congrégation dans l'embarras, p. 427.
Amiot (Marguerite), supérieure de la Congrégalioii , l. ii,
p. Wm. Samorl, p. 303.
Annk (Saillie-) d'YAMACiiiciiE; mission élablie dans celle pa-
roisse, l. Il, p. 490.
Angek (Angéli(|ue), supérieure de la Congrégalion , l. ii,
p. 384. Lellrequelui écril M. Dosquel, p. 384. Morl de la
sd'ur Anger, p. 392.
Anglais (Élude de 1'

) inlroduile dans l'enseignemenl de la
Congrégalion, l. ii, p. 467.
Ai'Atres. Les sœurs de la Congrégalion vonl «'n mission pour
imiler les sainls a|M)lres, l. ii , p. 13, 14.
Argenson (d'), gouverneur de Canada, t. i, p. 161.
Arnaii.t (la sœur), dileSainl-Arsène, envoyée à Louisbourg,

l. Il , p. 34î>. Transférée en France , elle écrit à SI. de Mau-
repas pour lui exposer Ifs besoins des so'iirs, p. 302. He-
lourne à Louisbourg, p. 30i>. Epreuves qu'elle y endure, p.

310 el suivanles. Klle esl transférée en France une seconde
fois, p. 379. Lellre qu'elle écril h la supéri(vure de la Con-
grégalion, p. 380. Elle meurl à La Hocbelle, p. 399. S<:)n
éloge par M. l'abbé de l'Isle-Dieu, p

. 401 , 402.
Assomption, rivière de Lacbigan; mission élablie dans celle
parois.se, l. ii, p. 496.
Attontinon (Marie-I!arbe) , Iroquoise, sœur delà Congréga-
tion, l. i, p. 293.
AuGÉ, négociant à ' lllemarie; son zèle pour le rétablissemenl
de la maison de b -Congrégation après l'incendie do 1768,

t. 11, |)
. 417 , 420; pour ia reconslruclion de la chapelle de

Notre-Dame de la Victoire , p. 421 ; pour procurer à la Con-
grégalion la propriété du fief Saint Paul, p. 42i; pour le

rétablissement de l'église de Bon-Secours , p. 429.
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\ H

lUcQi'KViLLK DR i.A iNniiKni»: ; ('■Id^'c i|iril fail des sdMirs de
la Congr^'^ulioii, (. ii , |i. IKI), liMt.
Haili.y, pr^^lrc d«* Saiiil-Siilpirc, dcNou*'' à la (;oiij;r<''^Mlinn ,

I. I, p. 254; «'sl rliarjft'' de la dircrliiiii spiriliU'IU' •!«• nilc
(otriimiiiauU'', p

. 270, 271 ; il t-uUT dans les viu-s cliim^-

ri«|iU'S de la scriir Tard.v , p
. 382; est rappel»' i'u Kraiicr par

M. Tronsoii , p. '.{{)(>, '.i\H ; i|iiiUc la coinpa^jiiic de Saiiit-Siil-
piro, p. 3 i;>. M. de S;iiiJl-Vallii'r vcnl le rairu'iirr à Villr-
rriaiir: M. Tronsoii iir pciil y ((Hisciilir, p. 3!)3, IIDf.
IUkiiikr (dilbcrl dil Minime); son drvoiu'niciil pour l'Ola-
blisscinrnl de Villomaric , I. ii , p 100, KM , 102.
Babhikk (Marif); la prcniK-re lillc dr Villrniaric rci^'iic dans
l'insliliil de la Congr(V<dion ,1 i , p. 2(>5 S'in /Me pour les
travaux les plus pénihU's, sa dt'-volion ii l'Knfanl Jésus,

p
. l'.lî». Klle est envoyée it la mission de la Monla^ne; en esl

rappeltî^e pour aller (!'laltlir celle de l'Ile d'Orléans, p 302 ,

303. Sa ferveur, p. 315, 310. Klle esl mise à la tôle de la

maison de la I*rovidenee à Quéluc, p. 321. La grande con-
fianre que ses filles (ml en elle, p. .122. Assisliune de la

bonté divine m faveur de celle maison , |t. 3-23, 321. La
soMir IJarltier esl envoyée de nouveau ii la mission de l'Ile

330. Klle esl élue supérieure d«' la Congréga-«rOrléans,
lion, p. 105. Notice siu' la so'ur Harliier, t. ii, p. 100 et
suiv. Sa Vie composée par M. Monlg<dlier, t. i, p. lxv;

t. II, p. 450.
Barthélémy, prôtre de Saint-Sul|»ice, dévoué h la Congré-
gation, I. I, p. 254.
Ratiscan, la sœur Bourgeoys y établit une mission, t. i,

|)
. 310.

Beauce (Sainte-Marie de la Nouvellt!-), mission établie «lans
cette paroisse, t. ii, p. 400.
Beauphy (Victoire), supérieure de la Congrégation, t. il,

p
. 468. Sa mort, p. 474.

Béuaru, curé de Siiint-François de la rivière du Sud , procure
l'établissement de la mission de cette paroisse, t. ii, p. 302.

Il pose la première pierre de la maison destinée pour les
sœurs, p. 304. Leur donne l'usage de cette maison, p

. 305.
Bellevuk (M"* de), pour dissuader la sœur Bourgeoys de
passer en Canada, lui fail offrir d'èlre reçue carmélite,

t. I, p. 46, 47. F.,a sœur Bourgeoys, dans son troisième
voyage h Paris, loge quelques jours cbez M"* de Bellevue,

p
. 257.

Bei.mont ( de )
, ecclésiastique de Siiinl-Sulpice, envoyé en

Canada pour faire l'école aux enfants sauvages, fait con-
struire l'église et le village de la mission de la Montagne,

t. 1 , p
. 279. Etat de son école, p. 280. Etat de sa mission , p.
291. Son application à instruire et à former les jeunes sau-
vages, p. 292. 11 fait fortifier le village de la Montagne, p.

304 , 305. 11 place le cœur de la sœur Bourgeoys dans le

mur de l'église de la ronaréjJîilion, t. ii, p. 87. Oraison
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funèbre de la so'ur MnMr}.'ro\s qu'il proiioiie»- dans relie eir-
ronslanee, p. KH et sui\. Il sureède ii M. Dnlli» r de Cissoii .

p
. 18H. Sa eoiiduilc il l'ctecasiou de la déft use iuliim «
> ii 1»

(lotijîrégalioii de lairc des xeuv siiii|des, p. 201. Keril au
ministre surn sujti, p. 20«. M. de l.oii|.'ucil allanl ii In

reneonire des .\ti<rlais, M. de Hrlinonl lui iruicl iiii rien-
dard , p 221. M. (le Kclnioul prounnet* l'oraison liitH-lur
de la sd'ur Le Her, p. 238. Il denwuidc pour la ('.oiij:i(Vatiou

la reluis»' des lois «I venle du lirl' LaMniir , dans l'Ile Siinl
Paul, p 200, 202. <;oni|>ost' les lUo'jos tic (juchjues /tersimnes
mortes en odeur de Mtinlelé à Monirval, I. ii , p. 270; i. i,

p
. i.vi. (Iniupose VHisloire du Canada, l. i, p. ii\, Llof,'»-

qu'il fail de la (lou^'réjraliou , I. ii. p 270. Il rsl reniplae«'îi
sa nu)rl par M. .\r>rinaut, p 332.
Hf.ii ( Le) Jacques, li> plus rielic iu'>goeiant du (lauada, I. i , p.

3?)7. Kssaye de dissiuidcr la su'ur Hourgeoys de se eliar-'«'r
de r»''duealioM des jeiuu's sauvagesscs , p. 287; peruu'l ii

M"* Le Her saillie île \i\n' rteluse dans sa maison, p ;ri8;
l'aeeompagne dans la céréuKuiic de sa reelusion h la (lou-
grt''galion, p. 30i, 300; s'enlremel sans sueeès auprès de
M. Tronsnn, pour ohlenir le renv<ii de .M. «luvoltc h Ville-
inarie, p. :t93; ut> visite sa lille qu'iuu' ou deux fois l'an-
nt'e, I. ir, p. i27.
Her (Le) Pierre, lils du préeèdenl, 1

. 1, p 337. Sa gém^ro-
siU'' envers la Coiigrt-gation , t, ii, p. 231, 235
Bf.k (Le) Duchesne, (ils de .laccpu's Le Her, l i, p. 358.
Hkii (Le) Jeanne, sa famille, l. ii, p liO. Vertus qu'ell»; [)ra-
licjue dans la maison puternelle, t. i, p. 357. Klle fail con-
struire l'église de la Congrégalion pour .v vivre recluse,

p
. 3r'9. Ci'rémnnie de sa réclusion, p. 303. Klle est visitée

par M. de Saint-Vallier, t. ii, p. 48. Prédiction de la su'ur
Le Ber sur la tentative des Anglais , en I7M. Sa conliance
en Marie, p. 218, 219. Edilicatiou cpie répand au dehors
celle sainte recluse, p. 226, 227. Klle fonde l'adoration cl

la messe de comnuinauté chez les soeurs, |). ii27; déter-
mine les sœurs ii reconstruire la maison du pensionnat ,

p
. 228. Construclion du pensionnat , p. 230. Assistance des

sainls''Anges|dans celte construclion, p
. 231, 232. La

sœur Le Ber fonde des places de pensionnaires, p
. 233, 234.

Klle donne h la Congrégation une très-petite partie du lief
.Saint- Paul, p. 423. Mort précieuse de la .sœur Le Ber,

p
. 235. Hespects rendus ii ses restes , p 230 , 237. Son éloge

funèbre par M. de Belmonl, p. 238 et sui\ . M. de Belmont
eomposejilH Vi. de la sœur Le Ber, p

. 278, I. i, p. i.xiv.
Vie de la mèiuc par .M. .MonIgoUier, I. ii, p. 450; I. i,

p
. i.xv.

Berm^-.res, vicaire général de Québec, t. i, p. 2i0. Donne
un cerlilîcat favorable h la Congrégalion . p

. 254.
Bertaciie (de la) Elisabeth , se donne à la sttur Bourgeo.vs,

1
.
1 , p
. 222. Signe le procès- verbal de la fondation de Bon-
Secours, p. 235.
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.1

Bekthelot , propriétaire de l'île d'Orléans , donne un arpeni
de terre pour les sœurs de la mission de la Sainle-Faniille,
t. I, p. 319, 320. Instances qu'oi lui fait pour l'engager
k aider cette mission, t. ii, |>

. 106, 167.
Bfrthieii; mission établie dans cette paroisse, t. il, p. 470.
Besson (Le) Pierre, capitaine de vaisseau, conduit 1 ; sœur
Bourgeoj's en Canada, 1

. 1 , p
. 62.

IkoNDEL, procureur des hospitalières de la Flèche, donne sa
nièce a la sœur Bourgeoys, t. i, p. 120.
Bon-Secouii8 (Église de Notre-Dame de). La sœur Bourgeois
en fait jeter les fondements, t. i, p. 98 M. de Queyliis,
alors à Québec, fait suspendre cette bâtisse, p. 100, 101.
Motifs de la Providence dans l'entreprise et la suspension
de la construction de Bon Secours, p

. 102, 103, 104, 105,
100. Kn ïi)10, la sœur Bourgeoys prend la résolution de
bâtir cette église, p. 204. Dons qu'on lui fait à Paris pour
ce sujet, p. 223 et suiv. Statue donnée par MM. le Prôlre,
p. 224. I.a statue est mise dans un petit appentis de bois,
p. 232. Le séminaire demande la permission de bâtir eell;;

église, p. 233. Klle est consiruile en 107?), |)
. 234; an-

nexée il perpétuité ii la paroisse, p
. 237. Le désir de

M. Olier, d'être chapelain (le la très-sainle Vierjre k Mont-
réal, accompli dans la personne de ses disciples, p. 238.
Dévotion des peuples pour l'église de Bon-Secours, p. 242,
243, 244. Celte église est consumée par un incendie en
1754, t. Il, p 400. Le gouvernement veut .'emparer du
terrain de Bon-Secours, p

. 407, 408. Déclamations de la

paroisse qui empêchent l'exécution de ce dessein , p. 409.
Iteconstruction de l'église de Bon-Secours, p. 427. Inscri|)-
tion, p 429. Zèle des somrs de la Congrégation pour ce
rétablissement, |)

. 430.
BoNV (Catherine), sœur de la Congrégation, t. i, p. 205.
Borneuf, prêtre de Saiiit-Sulpice, confesseur de la Congré-
gation, t. Il, p. 464.
Bosset, ancien euréde Neuville, contribue k la fondation de

la mission de celte paroisse, t. ii, p. 26L
BoucHEK, donne un emplu'îement pour la mission de Bou-
cherville, t. ii, p. 176.
Boucher de la Bruyère, sœur de la Congrégation, t. ii,

p 338.
Bouchervii.le; mission élablie dans cette paroisse, t. ii, p.
175. Interrompue par suite d'un incendie; rélablie, p. 489,
490, 491.
BouciiERViLi.E, sœur de la Congrégation , t. ii , p 338.
BouRB.vuLT (Madeleine) , sœur de la Congrégat on , 1

.
1 , p
. 205.

Bourgeoys (Abraham), père de Marguerite, l. i , p. 1 , 2
. Il

eonlie k Marguerite l'éducation de ses enfimts en bas àg»^
p. 4

. Il consent k son entrée chez les carmélites, et promet
de payer sa dot, p. 13. Permet qu'elle fasse l'essai d'un
no'ivel institut sous la conduite de M. Jendrel, p. 19. Sa
nioii. I». t\.



IlES MATIERES. LXXIII

a r pont
iimilU',
nguger

p. 470.
; sœur

onne sa

urgeoys
uejlus,
>U, 101.

ipension
D4, 105,
ilion lie
ris pour
iPrôlre,
(le bois ,
ilir coll'.!
234; au-
dt'sir cU'
h Monl-
, p. 238.

, p. 242,
■endie ou

parer du
)ns de la

, p. 400.
Inscrip-
pour ce

265.
Congré-

idulion de

1 de Bou-

lon, l. II,

, l. Il, p.
e,p.480,

38.
1 , p. 265.

t. 1 , 2. Il
1 bas iigo ,

tl promet
ssai d'un
p. 19. Sa

I

'Â

HofROET (Mgr), ('•vôque de Villemarie, propose aux sœurs de
la Congri^gation dV'Iablir une mission à Kingslon, I. ii,
p. 48;{,4S4. r<:io^'e qu'il fait «le la Congn^galion , p. 486.
hend enmmune a toutes les s'»^urs l'une des retraites an-
nuelles, p. 488. Supérieur de la Congrégation, p. 404.
Missions nouvelles dont il proeure l'établissement, p. 496.
BoiRRAssA, inarguillier de Villemarie; son zMe pour la re-
eonslruction de Bon- Secours, t. ii, p. 429.
BoiRRASSA, curé de Cliàteaugiiay, établit la mission de celte
paroisse, t. ii, p. 489.
BouvART, de la compagnie de Ji'sus; témoignage qu il rend
aux vertus de lasceur Boiirgeoys, t. i , p. 196.
Brassiir, prêtre de Sainl-Sulpice, supérieur de la Congré-
gation , t. II, p. 459, 460.
Bresi.ay (de), évé(|ue de Troyes, t. i, p. 5.
Breslay (de), prêtre de Saint-Sulpice , préside h l'inhumation
de la sœur Bourgeoys, t. ii, p 85, 86.
Brésole, voyez Moreau.
Bretonvii.liers (I.e Bagois de), supérieur du séminaire de
Saint-Sulpice, veut construire à ses frais la premièrt; église
qui serait bâtie en l'honneur de la très-sainte Vierge îi Vil-
lemarie, t. I , p. ''01, 102. Est le principal soutien de la
colonie, p. 49, 158, 1.59. Convoque une assemblée pour
déterminer si le sémiiu'ire abandonnera ou non l'ieuvre de
Villemarie, p. 165. Y rt-nvoie des ecclésiastiques, p. 176.
Fait ('tablir une mission sauvage îi Kenté , p. 274.
Briam>, évéque de Québec, se rend dans son diocèse t. ii,
p. 401. Console les sœurs de la Congrégation après leur
incendie, p. 417, 418. Visite en 1773 la communauté de
Villemarie, et prend connaissance des règles, p. 434, 435,
436. Il annule tous les changements faits h ces règles par
ses prédécesseurs , p. 437 , 438. De son agrément, on com-
pose le Coutumier, p. 439. Il renouvelle les permissions
relatives aux saints de saint Pierre et de saint Jean Baptiste ;
autorise à le donner le jour du Sacré-Cœur, p. 435o
Brigeart, secrétaire de M. de Maisonneuve, est pris par les
Iroquois, qui lui font endurer d'horribles tourmenis, l i,
p. 155.
Broûepie; cet art est introduit dans le pensionnat de Ville-
marie, t. II, p. 467.
Brouillant, voyez Saint-Ovide.

Caim.e, prêtre de Sainl-Sulpice, supérieur de laCongrégation ,
t. Il, p. 64.
Caili.f:re, gouverneur général de Canada, assiste aux
obsèques de la scrui' Bourgeoys, t. ii , p. 84.
Cari.eton (Guy), autorise les sœurs de la Congrégation à
acquérir le tief Saint -Paul, t. ii , p. 423; et confirme cette
autorisation, p. 42i. Il révoque la défense (fu'il avait faite
à l'égard des postulantes et des novices , j). 432.
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Caumf.i.ites ; lieux coiivtMils de cet Ord'^e ii Iroyes, t. i , p. ii.
l.asreurBoiirgeoysdeniJjndod'élrp reçue dans celui du fau-
bourg. Elle esl refusée, p. 13, 14.
Carmes; le Provincial de Paris fait otîrir à la sœur Bourjïeo.vs
l'enlrée des Carmélites, si cil»' renonce; au dessein (|u'ellc
avail formé d'aller en Canada, t. i, p. 46 el suiv. Il écrit à
la s(eur à Nantes pour lui réitérer ses oflres, et la presse de
les accepter, p. 57. Un canne de Nantes est d'avis qu'elle
accepte. Lettre k M. deMaisonneuve sur ce sujet, p. 58, 59.
Casehses; projet du gouvernement de construire des casernes
sur le terrain de Bon -Secours, t. ii, p. 408. Zclo de
M. Monlgollier pour conserver ce terrain à la paroisse,
p. 409.

Casson (de), voyez DoUier.
Chaigneaiî (du), prêtre de .Sainl-Sulpice , directeur de la
Congrégation , l. i , p 402.
(^HAMpiGNY (de), intendant de Canada; témoignage d'estime
qu'il donne à la Congrégation , t. ii , p. 189.
CiiAMPi.AiN. La sœur Bourgeois élalilil une mission dans celte
paroisse, I. i , p. 310. Cette mission, d'abord interrompue,
est ensuite rétablie, t. ii. p. 172. Supprimée, p. 458.
Chapelle de l'Enfant-Jésus, Les sonirs de la Congrégation
doivent avoir une place a l'église , pour elles et pour leurs
élèves, t. Il , p. 37. On leur donne l'usage de la chapelle de
l'ENFANT-Jitsus , p. 188. Conlirmalion de ce privilège,
p. 257.
Charlevoix , (le la compagnie de Jésus; hommage qu'il rend
a l'mstiiul de la Congrégation, t. ii , p. 271. Forme le
dessein d'écrire la Vie de la sœur Le Ber, p. 292, 293. Ne
réalise pas ce dessein, p. 29i.
(Jhari.y (Marie-Catherine). Safamill(% t. ii, p. 192 Llh'esl re(;ue
dans la Congrégation , t. i, p. 265. En esl élue supérieure,
t. Il, p. 193, 194. On lui signilie la défense du ministre lou-
chant les vœux simples, |t. 199. Elle consulte M. Baudot,
intendant de Canada, sur la conduite qu'elle a à tenir dans
celte occasion, |i. 201 et suiv. Elle écrit à M. de Pont-
chartrain pour lui demander la révocation de celle défense,

p
. 206, 207, 208. Écri! pour le même objet à M'"« de

Âlaintenon, p. 211 , 212. La s(pur Charly se d'unie! de la

supériorité. Sa mori, p. 216.
Charon, fondateur de l'iK^pital général de Villemarie, a

dessein d'établir une commimaiiié de maîtres d'écoles.
M. de Pontchartrain, ministre de hi marine, lui défend de
former une communauté de religieux, l. ii, p. 196, 197.
Vœux et costume uniforme des frères Charon , p
. 214, 215.

M. Charon oblienl ensuite une firalificatioii de la Cour pour
ses maîtres dYcoles, p. 214, 268 Commencemenl des
missions d'écoles, p. 269. Pourquoi cet élablissemenl
s'éleinl,p. i70,271.
Ch.vteal'GUay, établissement de la mission de celle panisse ,

l. II, p. 489.

*^,iî
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ce lieu, t. !, p. MO.
p. 178, 179. Détresse

esl

Ciiatcal-Hkjieh , élablissemeiil de la mission de ce lieu , t. i ,
p. 3i0. Supprimée depuis hi ^'uerre . eu 1759, l ii , p. ;{8Î>.
C11AIEI., notaire ii Troys, eède sa tille à la sœur Rourj,'et»}s,
pour (|ii'elle la suive îiVillemarie, t. i, p. 1H>, 117, 118.
riiACJMAU.i , voyez Citons.
CiiAUMONOT, de la eompagnie de Jésis, donne naissance h la
confrérie de laSainl*^-Faniille, t. 1, p. 170.
(Ihal'son , tille de la conj,'réf;ati(in de la Crois , établit une école
il Port-Koyal, t. 11, p. 'ïl',\.
Chauvin , curé de la baie Saint-Paul , étaMil la mission de
celle paroisse , t. 11 , p. 49(î.
Chf.rhikk, curé de Saint-Denis, procure rétablissement de la
mission de ce lien , t 11 , p. io^j.

Chesneai! (du) , intendant de Canada; détail qu'il donne au
ministre de la marine sur la mission de la Congréjxalion
établie a la Montagne, I. i , p 281.
Chins, établissement de la mission de
[nterrompue, rétablie ensuite, I. 11,
d»s sœurs do celte mission, p. 267. La mission
transférée a la Pointe-Claire, p. 457.
Ck.omedev de Maisonneuve, voyez Mahonneuve.
Chouedev (M""* de), sœur de M. de Mai.sonneuve, reli{j;ieuse
de la Conj^répalion ii Troyes , presse so'i frère i)Our qu'il
emmène quelques religieuses de cet institut à Villcmarie,
l. I, p. ^.1. Lui donne une image pour gage de leurs
promesses mutuelles, p. 27; et fait propose H la sœur
Bourgeoys de se joindre aux religieuses qu-uu les parti-
ront , p. i9, 30. Klle presse de nouveau M de [.laisonneuve ,
et lui t'ait connallre la sœur Bourgeoys, p, 33. Il refuse les
services de ces religieuses, et n'crnmène à Villemarie que
la sœur Bour^^'coys , p. 35.
Chley (M™* de), sœur de M. de Maisonneuve, offre un appir-
lement pour loger les trois lilles destinées a faire l'essai
d'un nouvel institut, t. 1, p. 19. Reçoit cliez elle la sœur
Bourgeoys, après que celle-ci a perdu son père, p 22. Sur
l'inviialion de M. de Maisonneuve, elle conduit !a sœur
Bourgeoys à Paris p. il ; quoiqu'elle ignore encore le
dessein de la sœur d'aller à Villemarie, p. 43 , 44.
CicÉ (de), pnître <le Saint- Sulp'ce, missionnaire à Renié,
t. I, p 274.
CrroYs DE CiiAiiMAL'x , prêtre de Sainl-Sulpiee, directeur de la
Congrégation; 1. 11, p 230, 251.
Cearisses de Troyes ; la sœur Bourgeoys se présente cliez elles
pour entrer dans leur institut; elle esl refusée, t. i , p. 14.
Ci.ekcq (le), récoUel; témoignage qu'il rend aux vertus de la
sipur Bourgeoys , 1. 1 , p. lUti. Kioge qu'il fait des sœurs <ie
la Congrégation, t. 11, p. 189.
Ceosse , major de la garnison de Villemarie , nomnu'; gouver-
neur en l'absence de M. de Maisonneuve, t. i, p. 88.
Elisalietli Moyen, femme de M. Closse, marraine de la
|)remière Iroquoise qui reçoit le baptême, p. 97. M. Closse

'à
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fait ij'iHver sur une- lame de cuivre la première iuseri|)liuii
(leslinéc pour IVi^lise de Bon-Secours, p. 100.
C1.ÔTURB; les sœurs lie lu Congrtvalion ne doiveiil pu'ui f-lre
astreintes à la clôlure, t. 11, p. 10. M. de Sainl-Vallier
aurait d^'siré ([d'elles fussent cloîtrées, p. 18, ]S). M. de
Vaudreuil et M. Uaudol foi-^ défendre la clôlure aux sœurs
par le ministre, p. IDo, 106, 107. La sceur Charly, supé-
rieure de la Congréga'ion, remercie le ministre de celle
défense, |»

. 2U0.
C(rF,L'R (Saint) de Makir, établisseinenl de sa féU^ à la Con-
grégation, t. II, 0. 25 1, 255. Les so'urs s'adressent au
saint Cœur de Mi.ric, et sont délivrées d'un incendie qui
semblait devoir consumer leur maison , p. 27i.
C(*:un (chapelle du Sacré-), construite, t. 11, p. 418.
CoEun DE i.A soEun Bourgeoys, placé dans l'église de la Con-
grégation , t. n, p. 86, 87. Conr,umé dans l'incendie
de 1768; on en recueille les cendres, p. -4^3.
CoLBEUT, ministre de la marine ; son zèle pour la colonie de
Villeraarie, 1. 1, p. 178, 218; pour la Congrégation, p. 218,
219 ; pour les petites écoles destinées aux enfants sauvages ,

p
. 277, 278. H obtient du roi une graliticalion annuelle de

1,000 livres pour aider les soMirs ii instruire les sauva-
gesses, (>

. 479.
C0.MPAGME i»E Notre-Dame de Montréal, voyez Montréal.
CoMPAiN (Louise), supérieure de la Congrégation ,1. 11, p

. 461.
Son éducation, son caractère, p

. 462. Sa mort, p. 460.
Conception

( la sœur de la) , voyez Louisbourg.
C0NEFROY, <'uré de la Pointe-Claire; son zèle pour rétablisse-
ment de la mission de celle paroisse , t. 11 , p. 457.
Congrégation (religieuwsde la) a Tuoyes; elles y élablissout

la Congrt^gation ejc/erne ; édilication qu'elle répand, l. «,

p
. 4, 5. La so'ur Bourgeoys y est admise, p. 10. Les reli-

gieuses supplient M. de Maison.; Mve d'emmener quelques-
unes d'ellesà Villemarie, p. 'i':' *• refuse leurs services, en
leur donnant cependant qu;U(ue espérance, p. 26 Elles
proposent h la sœur Bourgeov jj les suivre à Villemarie,

p
. 28. Pont instance pour y aller, p. 32, 33. M. de Maison-

neuve refuse leurs services, p. 35. La sœur Bourgeoys, dans
un vovage qu'elle fait en France, loge chez elles ii Trov( s ,

p
. 115.

Congrégation séculière de Villemarie. — Fin de cet
institut. La Congrégation destinée a faire honorer la très-
samte Vierge dans 1 île de Montréal, en procurant la

sanciifn...'ion des jeunes filles, t. 1, p. xxxvi. Elle a été
spécialement suscitée pour Villemarie, de préférence à

toute autre communauté, p
. 368 et suiv.; t. 11 , p. 3. Pour-
quoi u'a-t-elle pas été établie dès le commencement de cette
colonie, t. 1, p. xxxvii — Esprit de cet institut. 1. 11,

p
. 2 et suiv. Les li'.les de la Congrégation continuent les

emplois que la Irès-sainle Vierge a exercés après la résur-
rection de Not> e-Seigneur , p 4

,
5
. A l'exemple de Marie,

^H^
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tlles ne fonl |ioinl de \.eux so'ennels, p. 0. Elles ne seul

jioinl elollrées, p
. 10, H. Kilos vonl on mission pour imiter

les apAlres, p. 13. Dolvoiil èlro Pilles de paroisse, p
. 14,

15. Qi'ftlilés de l'amour de Dieu que la sœur Bourgeoys
demande de s<'s lillos , p. (>(>et suiv. Q'.alilés de l'amour
du prochain, p. 6*J tl sniv. Prières de la sœur Bourgeoys
P'Hir ^()n inslilul. p

. 7() el suiv. — Oiistaci.es hivers :

troubles suseil' s pour éteindre l'espril propre de la Congré-
gation, en confondant cet institut avec celui de Sainl-
Josopli, t. I, p. 378. Nature de l'union qui doit exister
entre eux, p. 31)7, 3!'8, 399. Difficultés formées contre le

genre do vie des sœurs do la Congrégation , l. n, p. 1 , 2,
Voyez Règles, Vœux. — Apphobation de cet rtusTiTUT :

ÏVrmission donnée on 1069, par M. do Laval, de faire
l'école, t. 1, p. 208. M. Talon désire (pie la Congrégation
soit autorisée par des lettres patentes du roi, p. i76. Lu
sœur Bourgeoys passe en Euro|ie pour les obtenir, p

. 210.
Lettres patentes du roi, p. 220, 221. M de Laval, en 167«>,
oonlirme l'établissement de la Congrégation. — Temporel ;

soins de lu Providence, 1. 1 , p. 344 et suiv. Etat du temporel
de la Congrégation en 1704, t. ii, p. 181. Étal du personnel,

p
. 180. Le nombre des s(fiurs n'a jamais été déterminé par

legouvernemenl, p. 252.
Co.>(;iiÉGATioN (maison de la). La compagnie de Montréal
donne à la sœur Bourgeoys une étable, qui devient le ber-
ceau de l'inslilul, t. i , p. 94, 95. Nouvelle mai.son pour la

Congrégation ; autre maison plusspacieusf, p. 203. Elle est
consumée par le fou en 1083, p. 347. La sœur Bourgeoys
fait bâtir, à la Haute-Ville, une maison plus considérable
que les précédentes, p

. 319. Assistance de Dieu pour
fournir à la sœur les moyens d'entroiirondre celle dernière
bâtisse , p. 3^2 et suiv. La maison de la Congrégation pré-
servée d'un incendie par l'invocation du saint Cœur de
Marie, t. ii, p. 274, Actions de grâces pour cette faveur,

p
. 275, 276, La maison esl consumée par un incendie en

4768, p. 410, 413. Déiresse où la communauté se trouve
réduite après cet accident, p

. 416. Uétablissemenl de la

maison, p. 417. Principaux bienfaiteurs qui contribuent à

la rebâtir, p. 419. La maison de la Congrégation esl
reconstruite sur un plus vaste plan, p. 492.
CoNf.iiÉf.ATiON (fruits de la). Voyez Missions. Éloges donnés

H cet inslilul, voyez : Barquerillc, Belmont, Bourget ,

Champigny , Charlevoix , CUrcq , Colbert, Cousturier,
Denonville , Dollier , Dosquet, Forant, Isle-Dieu , Juche-
reau, La Tour, Laval , Le Ber, Leschassier, Louis XIV,
MeuUes, Montgolfier, Morin, Péletier, Prévost , Quib lier,
Ramezai, Raudot , Roux, Seigrielay , Talon, Tronson ,

Saint -Val lier, etc., ete.
Con(,ré(;ation externe, établie par la S(our Bourgeoys en
1658, t. I p
. 95. Premiers fruits do celle institution,

p
. 184 , 185. I.a sœur Barbier on prend la conduite , 1. ii ,

p »
i

i; ' j
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p
. 137. Nouvelle forme donnée à celle Congrégalion ,

par M. Jollivel, p. ii). Suile des dirccleurs de la Congré-
galion externe, p. 422.
Constantin (Madeleine), se donne k la sœur Bourgeoys,

l. i,p.222.
CoNTRECOEUH (de), Contribue à l'élablissemenl de la mission
de Sainl-Denis, t. ii , p. 455.
CossART, oncle de la sœur Bourgeoys, la conduit h Paris,

l. I , p. 43. Fait tout ce qu'il peut pour la dissuader d'aller
en Canada, p. 44, 45.
CoiJSTURiER , supérieur du séminaire de Sainl-Sulpice , écrit à

lasœurGuillet, et lui oiïre ses services, t. ii , p. 332, 333.
Écrit à la sœur de Langloiserie, p. 355.
CouTUHiER DE LA CONGRÉGATION, commeucé d'abofd par
M. Déat, t. II, p. 29t>. Pourquoi interrompu, p. 297, 299.
Composé sous l'épiscopat de M. Briand , p. 30U ; par la sœur
Maugue, p. 438, 43!».
Cramahé, ses favorables dispositions pour la Congrégalion,

t. II , p. 433.
Croix (tilles de la), à Paris; la sœur Bourgeoys loge chez
elles, 1. 1 , p. 257. École des filles de la Croix à Port-Uoyal ,

t. M , p
. 173.

CROi.0 (la sœur). On croit (jue ce fut elle que la sœur Bour-
geoys délivra d'un grand danger, t. i, p. 2u. Elle s'oIVre
pour Villemarie; M. de Maisonneuve refuse ses services,

p
. 36. Elle se donne plus tard à la sœur Bourgeoys, et la

suit en Canada, p. ■116, 117. Concourt à l'établissement de

la confrérie de la Sainte-Famille p
. 170, 17i Son zèle pour

le Iravail, p. 199. Sa mort, l. ii, p. 148.
boiLLEKiER, brave Montréaliste , pris par les barbares, et
ramené ensuite à Villemarie, l i, p. 152, 153.

D

Dame (Notre-) aux ISonnains, àTroyes, t. i, p. 7.
Dame (.\olit-) dk Bon-Secours , voyez Bon-Secours.
Daulac , brave Montréalisle, qui , de concert avec seize de ses
concitoyens, sauve le Canada, t. i , p. 144 et suiv.
Dauversière ( LE KovER DE La), appelé extraordinairement de
Dieu à faire honorer saint Josep i k Montréal, en y établis-
sant une communauté d'hospila ières, t. i, p. xxxii, xxxiii.
Sa rencontre comme miraculeuse avec M. Olier , p. xxxiv. Il

J'ait pa/l a la compagnie de Montréal des ordres qu'il a reçus
ic Dihî ; ia compagnie s'engage ii les exécuter, p. xxxv.
Les lïH.Î*»', Jésuilesjugent que la vocation de .M. de La Dau-
versière vient de Dieu, p. 50. li prend les avis de Marie
Rousseau ssir les ad'aires de Montréal , p. xlvi. Il envoie des
femmes et aes iilles k Villemarie, p. 62, etc. Accompagne
jusqu'L La Rochelle les hospitalières qu'ilenvoie en Canada,
et leur dit le dernier adiou , p. 125. Sa mort, p. 126. Il con-
sole se^ Iilles de Villemarie el les encourage dans leurs
épreuves.

I
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Davelii (la sœur), missioiinain' au I.ac dcsDcux-Monlagnos,
l. Il, p. 338.
Déat, prêtre de Sainl-Sulpice, dirtcleur de laCongrégaiion,
I. Il , p. 200, 291 . Entreprend de ri'nliger le C'outumier, puis
iulerrompteet ouvrage, p. 296, 297. <}uitte l'emploi de
direeleur pour exercer les fondions eiiriales , p. 327.
DÉGoitAis, grand pénitencier de Troyes; la sœur Bourgeoyslui
fait une confession extraordinaire, l. i. p. 9.
Denis (Marie) , sœur de la Congrégation , l. i , p 265.
Denis (Mission de Saint-), établie, t. ii. , p. iSfi.
DENONViLLE(de), gouvemeuf général de Canada; témoignage
iionoralile qu'il rend ii la (Congrégation , t. i, p. î87, 351.
Dequen, de la compagnie de Jésus, d'abord vicaire général
de l'archevêque de Ilouen en Canada , 1. 1, p. 91 ; reconnaît
.M. de Ca.y lus comme seul grand vicaire, p. 92; obtient de nou-
veau des pouvoirs de vicaire général pfiur Québec en 1658 ,
p. 109; cesse tout acte de juridiction k l'arrivée de M. de
l.aval , p. 13i.
Dehoussei,i,e( Madeleine), supérieure de la Congrégation, l. ii,
p. 468.
Desaulniehs, marguillierde Villemarie; son zMe pour la re-
construction de Bon-Secours, l. ii. p. 429.
Dessin ( L'art du) introduit dans les pensionnats de la Con-
grégation, t. Il, p. 167.
DiRECTicuns DE i.A CoNc.RÉGATioN. Après rétablissement des RH.
PP. Jésuites et des lîécollets à Villemarie, M. Tronson pro-
pose il la sœur Bourgeoys de prendre parmi ces religieux
les directeurs de la Congrégation , t. i , p. 400. Sur la
demande instante de la s(fiur Bourgeoys, le séminaire con-
tinue à se ciiarger de la conduite spirituelle des sœurs ,
p. 401 , 402. M. Tronson d'^.oire qu'elles s'adressent toutes au
même directeur, t. ii , ,. 122. Éclaircissement d'une ré-
flexion de M. de La Tour sur cette matière, p. 303, 30i.
Quelques sœurs s'éloignent de l'usage de n'avoir toutes que
le même directeur, p. 300. M. Leschassier les ramène à
l'ancien usage , p. 301 , 302. Nécessité de la soumission au
directeur , p. 309 , 310.—Suite des directeurs de la Congré-
gation; voyez Souart , Le Febvre, Bailly , Remy , Trouvé,
Du Chaifjneau, De Valens, Citoys de Chaumaux, Dosquet ,
Déat, Favard , Gay , Montgolfier , L'Écuyer, Guillemin ,
Marchand, Roux, Sauvage du ChatUlon et Roque Quiblier.
DoiLiKR DE Casson, prêtre du .séminaire de Saint-Sulpice,
compose VHistoire du Montréal, t. i , p. i.ix. Témoignage
qu'il y rend a la vertu de la sœur Bourgeoys, p. 197; k
l'iissislance visible de Diei; sur cette communauté , p. 431.
Déférence de la s(eur Bourgeoys pour M. Dollier, p. 255.
Il succède à M. de Que>lns, repasse en France pour sa santé,
p. ï>6!); préside îi la cérémonie de la réclusion de la snur
Jeanne Le Ber, p. 361 etsuiv. Acte qu'il rédige de cette
réclusion, p. 366. M. Dollier se montre peu favorable au
projet d'établir des Ursulines ii Villemarie pour l'instruction

t
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de la je;in('sse, p. 373, 374, 37f>. M. doSainl-Vallior dans
sa première visite juge M. Dollior peu favorablement,
p. 381, 382. M Dollier prononce l'oraison funèbre delà sreur
Bourgeoys, l. ii, p. 85. il eesse de diriger deux sœurs
de la Congrégation , n'étant point le directeur de leur com-
munauié , p. 12i. Accorde aux sœurs de
une chapelle pour leur sépulture, p. 188.
DoNEi.i. (Mac ), évéque de Kingston , lègue h la Congrégation
une maison pour servir k une mission dans cette ville, t. ii,
p. 483.
DoRVAL (Marie -Louise), supérieure de la Congrégation, t. ii ,
p. 474, 475.
DosQUET , prêtre du séminaire de Sainl-Sulpice , directeur des
sœurs de la Congrégation, t. ii, p. 282; nommé supérieurde
la communauté de Lizieux, h Paris, p. 288; charge M. Ran-
sonet d'écrire la Vie de la sœur Bourgeoys , p :283 ; est cédé
par le séminaire de Siiinl-Sulpice h celui des Missions-
Etrangères", qui man'iuail de sujets, p. 291 . Il est sacré évo-
que de Samos, p. 292; nommé coadjuleur de Québec,
p. 319. Sa sollicitude pas'oralepour laCongrégatirn, p. 321
el suiv. 11 visite la mission du Lac des Deux-Montagnes ,
p. 336. 11 élahlil une distinction entre les sœurs chargées
des gros ouvrages el les autres, contre l'intention de la fon-
datrice; ce changement est révoqué ensuite par M. Briand ,
p. 435 el suiv. M. Dosquet quitte le Canada , p. 349 ; laisse
un souvenir aux sœui's de la Congrégation, p. 350, 351.
Retiré h Paris, il correspond encore avec elles, p. 385, 38i.
Dot. m. de Saint-Vallier veut obliger les sœurs à exiger pour
chaque novice une dot de 2,000 livres, l., ii,p. 19. Man-
dement de 1722 , p. 297. Observation de la sœur Bourgeoys
sur l'usage contraire qu'elle avait toujours suivi , p. 33, 34.
DucHARME , curé de Sainte-Thérèse, établit la mission de celle
paroisse, l. ii , p. 496.
DuDOUYT, vicaire général de Québec, donne l'autorisation de
construire lé.v'iise de Bon-Secours, t. i, p. 233.
DuMoucHET (Marie Jeanne), fonde h la Congrégation une messe
et un salut en l'honneur du saint Cœur de Marie, t. ii,
p. 254.
Dumoulin , curé de Sainte-Anne d'Yamachiche , établit la
mission de celte paroisse, t. ii, p 496.
Dupont , seigneur de Neuville , contribue h la fondation delà
mission de ce lieu , t. ii , p. 263.
DupuY , major de Villemane , t. i, p. 213, 214.
DuROSOv , Geneviève, se donne k la sœur Bourgeoys , t. i , p.
222 ; arrive à Villemarie , p. 230 ; proposée pour être su-
périeure de la Congr^i^alion , p. 386; périt dans l'incendie
de la maison en 1683, p. 347.

E

ÉCOLES DE ViLLEMARiK. Lasœur Bourtîeoys n'a d'abord aufun
enfant à instruire , t. i , p. 78. Elle commence ses écoles
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en 16K7, dans une élable (|iii lui csl donnée pour cet usagr
par la conipa},'nir des associés, p. 92, 93, 94. Elle j réunit
d'abord les garçons d les lilK's, p. 108. Elle a pour com-
pa^rne Marguerite Pii-aud , p. 93, 9h, 108. Durant l'absence
de lu sipur Hourgeoys, à l'occasion de son premier vovage
en France, deux liospilalitres de Québ«'c font l'école ù
Villemarie , p. 111. La sœur Bourgeoys amène avec elle de
nouvelles maîtresses, p. il'30. Elle forme les enfants à la
piété et à la vertu, p. 181 ; a la politesse et au travail ,
p. 182.— M. Cliaron établit des écoles pour les garçons,
I. Il, |). 208; dénombrement de six do ces écoles, p

. 269.
M. lioux établit des écoles gratuites dans les faubourgs de
Villemarie, p

. i77. — A la demande de M. Quildier, lu

Congrégation se charge d«'s écoles des faubourgs pour les
lilles, p. 477. — M. Quiblier appelle h Villemarie les frères
des écoles de la Doctrine Chrétienne pour l'instruction gra-
tuite des garçons, p. 478, 479.
ÉciiYEii (L'), prêtre de Saint-Sulpice, directeur de la Congré-
gation , t. Il , p. 400.
Église de la Congrégation ; construite pour posséder le très-
saint Sacrement, t. i, |»

. 356; consumée en 1768, t. ii ,

p
. 415; reconstruite, p. 420.

Étoffe labri(|uée par les sanirs de lu Congrégation dans un
temps de calamité, t. ii, p. 185, 186.
EtsTACHE ( Mission de Saint-) établie , t. ii , p

. 482 , 483.

F

Famille (Sainte); Montréal fondé pour y faire honorer la

sainte famille de Jésus, Marie et Joseph, t. i, p. xxiv,
XXV. M. Olier consacre l'Ile de Montréal à li sainte Fa-
mille, p. XXXIX. M. LeGaullVe renouvelle celte consécra-
tion , p. xLviii. Le d(»maine de l'île est donné h per-
pétuité u lu très-sainte Vierge, I. ii , p. 155. La com-
pagnie de Montréal s'engage ii y établir trois communautés
destinées îi honorer et à faire honorer la sainte Famille, 1. 1,

p
. xxxvi. Ces trois communautés accomplissent le dessein

de Diel' sans le connaître, p. li. Troubles suscités pour
ruiner ce dessein , p. 378 et suiv. — Confrérie de lu S;»inle-
Famille établie en Canuda par le concours simultané des
trois communuutésde Villemarie , p. 170. — La sœur Bour-
geoys éUiblit à Québec la Providence de la S linte- Famille ,

destinée à faire honorer Jési s , Marie et Joseph, p. 321, 322.
Famille (Mission de la Sainte-) dans l'île d'Orléans établie
eu 1685, t. I, n. 312. Fruits qu'elle produit, p. 317,
318, 3!9. Hésoluiion généreuse des enfants relativement

il la toilette, p
. 324 , 3'25. M. Lamy procure aux sœurs

une maison provisoire, p. 319 , 320. Générosité de M. Lamy
et de M. Le Franc , t, ii , p. 160 — La mission est inter-
rompue à roccasion du siège de Québec, p
. 385. L'une

des sœurs protégée dans sa fuite, p. 387. Hétublissemenl
de celte mission , p. 391 .

;
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Fancamp (de), pnnnfl d»' donnor }i la ^u'iir Bour},'('(»ys un»'
slaliie pour BoiiS«'C()iirs , l. i, [). 22;{. riut'-ri mirarulciise-
inoiil , il donne 30 pislolts pour lu construrlion de eelle
chupcllo , p. 2-2 i , 225 , 226. Première pierre posée en son
nom , p. 23.1.
Favakd, prôlre de Sainl-Sulpiee, dirrelcur de lii Conj^rtVa-
lion; sesverlus, t. ii , p. 329, 330, 331. Dans l'iiieendie
de la Congrégation , il transporte le très-saint Sacrennintk
riiAlel-Dieu . p. 4)3 , i\ i. Il recueille les cendres du i iiMir
de la sœur Bouri,'eo)s, p. 413. M. Favard reui|i!aeé par
M. Gay, p

. 139.
Fkbvue (Le), prêtre de Saint-Sulpioe, t. i , p. 229; supérieur
de la Ci.ngrégation , p

. 260.
Fénelon , pr<^lre de Saint-Sulpice, confondu mal it propos
avec rarchevô(|ue de (lambrai, son frère , l. i, (>

. 177,
178; missionnaire h Kenlé, p, 274; repas.se en France avec

la sœur Bourgeois , p. 212, :2 13 , 214.
Filles à établir dans la colonie: la sœur Bourgeoys sert de
mère a celles «lui viennent ii \ill(!niarie, t. i, p. 1S7, 188,
189;'dans son premier voyage, p. 122; dans le deuxième en
1672, p. 226; enlin dans celui de 1680, p. 263.
Floquet, de la compagnie de Jésus, assiste les sceurs après
leur incendie en 1708, l ii , 410.
Forant (de) , gouverneur de l'Ile Royale , fonde huit places
de pensionnaires chez les sœtns de Louishourg, l. ii,p. 3o6.
Sa mnrt , p. 357. Kxécution de sa fondation, p. 358 , 359.
François (Saint ) de la rivière du Sud; mission ètahlie dans
celle paroisse , t. ii, p. 392, 393.
FitÉ.MiN, de la compagnie de Jésus, t. i, p. ^ItS; baptise le

meurtrier de M. Le Maistre , p. 283; fait l'éloge de François
ïhoronhiongo, p. 290.
Frémont , prêtre de Saint-Sulpice , dévoué à la Congrégation,

t. I, p. 254. Chapelain de Bon-Secours, p. 242 , 243, 244.
Frères Ciiaron , voyez Charon.
Frères des Fcoles de la Doctrine Chrétienne invités en 1737

l'v s'établir U Villeaiarie, y sont attirés en 1837, t. n, p. 478.
Frin (Louis), serviteur de M. de Maisonneuve, t. i , p. 217,
227. Il s'attache h la Congrégation-après la mort de ce der-
nier, p. 262.
Frontenac (de), gouverneur général de Canada, I. i , p. 254.

GAGoriRACS (Marie); sa charité; sa sainte mort, t. ii, p. 397.
Galinée (de) , prêtre de Saint-Sulpice, accompagneM.de
Queylus en Canada, t i, p. 177.
Galinier, prêtre de Saint-Sulpice , envoyé à Villemarie par
M. Olier, 1. 1 , p. 88. Promesse que lui fait la sœur Bour-
geoys, p. 111. Accomplissement de cette promesse, p

. 129.
Confondu avec "M. de Galinée , p. 216.
Gamelin , son zèle pour la reconstruction de Bon-Secours,

t. Il, p. 428, 429.

Gai
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p. 254.

Gannensagoi AS (Marit'-TlK^r^so) , Iroqnoist», sfpur do la Con-
jrr^'galion; son t'Id^c, I. i, p. 29H,2t)i. Sa morl , p. 300,
301. Fac-sîmilc ôi' ya si^^nalun', p. 302.
<iAit> Kit ((liiillcmcllc , iiitM»' (le la sdiir Bdiirmoys, 1. 1, p. 1,4,
(îAsr.iiiER, prMic de SaitU-Siilpicc , I. ii , p. 251.
(jAiki iiE ( L«'j , assiwiô de Monlrôal, l. i, p. xi.v. Honoii-
vcllela cftnsccrniidii d»' l'Ile à la sainio Famillr, p. xi.vm.
Proposé pour ^\iv ('\{'i\iiv en Canada, p. -132.
(iAii.iN (Mgr), (''vt*i|ia' de Kiriiislon , ap|)olIt' les sœurs de
la Congrégation dans relie vdic , t. il,

{
>
. 484; les élahlit

aussi il l'Assomplion . rivière de l.aelngan , p. 406.
(iAV , prélre de Sainl-Sulpiee , direeleurde la Congrégalion ,

I. Il, p. 430.
(iEOFFROY , préire de Sainl-Siilpice , rétablit la mission de
Cliainplain , l. ii , p. 172 et suiv.
(JKiiMAiM (Saint-) établit la mission de Terreboiine,l. ii, p. 470.
CiKocAiU), euré deSaint-llyacintlied'Yainaska, proenre l'éla-
blissemenl de la mission de eetle paroisse, l. ii , p 469.
Gi.AM)Ei.ET , prêtre du séminaire de Ouébee ; ses rapports avee

la Congrégation, l. i, p i6l , 33i; dirige la Sœur Barbier,

t. Il , j). 120, 121 , 123; éerit ii la s<iMir Charly au sujet
de la défense de faire des vœux, p

. 200; oo m pose des
mémoires sur la sœur Barbier; injuslemenl inculpé d'a-
voir professé le jansénisme, p. 200.
Codé (Nieolas), massaeré par les sauvages, l. i, p. 153; t. ii,

p
. 146, 147.

(•iiANi>ET, prêtre de Sainl-Sulpice , eliargé d'écrire la Vie de

la sœur Bourgeoys, ne peut entreprendre ce travail,

I. Il , p. 280.
Chavé, prêtre du séminaire de Québec, retrouve les mémoires
de M. Glandelel sur la sœur Barbier, t. ii, p. 451.
GiiitEUT DE i.A SoiDHAis, prétie de Sainl-Sulpiee, pro-
cure l'établissement de la mission de Bouclierville , l. ii,

p
. 175, 176.

GuiLi EMiN , |)rêlre de Sainl-Sulpiee , directeur de la Congré-
gation , t. Il , p. 460.
Guii.LET (Marie) , supérieure de la Congrégation , l. ii. p

. 332.
Sa morl, p. 354.
GiJïOTTE , prêtre de Sainl-Sulpice, favorise les visions chi-
mériques de la sceur Tardy ; est rappelé en France par
M. Tronson, t. i, p. 392; sa mort, p. 393.

H

IIavhe (le), séjour de la sœur Bourgeoys dais celle ville, 1. 1,

p
. 227

Hazeur, négocianl de Québec; sa bien\eillance pour la Con-
grégation, t. I , p. 33i, 339, 340. Notice sur M. Ifazeur,

p
. 335, 336.

Herbiers (Des), gouverneur de l'île Uoyale; inlérêl qu'il
porte à la mission des sœurs, l. ii, p. 370.
Iliorx (Anne), nièce de M. Blondel, suit la soMir Bourgeoys en

i:!
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Canadu, l. i, p. 120. Signe le procès-verbal de la fondation
de Bon-Secours, p. 235. Cliarijée de la mission de la Siiinle-
Famille; donne naissance h l'hôpilal général de Québec,
p. 330, 331.
HoANUORON, Thierry, meurtrier de iM. I.e Maislre,se mel ensuite
sous la conduite des prêtres de Sainl-Sulpice, t. i, p. 283.
HocQUAKT, intendant de Canada; intérêt (|u'il prend à la
mission de Québec, t. ii, p. 3S2; à celle de Louisbourg,
p. 340, etc.
Hosi'iTAi.iÈHES DE Saint-.Iosei>ii , dcstluécs à faire honorer
saint Joseph dans l'Ile de Montréal, t. i , p. xwii, xwiii.
La compagnie des associés leur assure la conduite (l(!
riIntel-Dieu de Villemarie, p. H\). M"'' Mance se rend eu
France pour en emmener les hospitalières, et solliciter pour
elles une fondation, p. 107. M. de Queyius essaye en vain
d'attirer îi Villemarie celles de Québec, p. HO. iM"« Mance,
guérie par M. Olier, obtient une fondation pour les hospita-
lières de Saint-Joseph, p. 113, 111, 115. Obstacles pour
les empêcher de partir, p. 123. M. de La Dauversière leur
dit le dernier adieu, et leur donne sa bénédiction, p. 125,
126. Efforts pour les renvoyer en France, p. 140, 111.
Dieu les préserve des embûches que leur tendent les Iro-
quois, p. 155, 15G. Elles sont sur le point de revenir en
France avec les prêtas de Saint- Sulpice, p.lGG. M. de Laval
leur permet de recevoir la sreur Morin, et leur conseille
cependant de s'unir aux hospitalières de Québec, p. 171.
Lettres patentes du roi en laveur de celles de Villemarie,
p. 219. Voyez Incendies.
lluoT (Françoise), dite Sjiinle-Gertrude, supérieure de la
Congrégation, t. ii, p. 47i.
lluoT (Marie-Catherine), dite Sainte-Madeleine, supérieure de
la Congrégation t. ii , [>

. 474.
Hyacinthe (Saint-) d'Vamaska; établissement de la mission
de ce lieu, t. ii, p. 409.

I

Incendies. Incendie de la maison de la Congrégation en 1683,

t. I, p. 347, 318.— Incendie de riIôtel-Di«u Saint-Joseph
en 1695, p

. 360. Les sœurs se retirent à la Congrégation,
p. 362. — Incendie de l'Hôlel-Dieu en 1721 , t. ii, p. 273.
La Congrégation en est préservée, et donne asile aux sœurs
de Saint-Joèeph , p

. 274, 275. — Incendie de Bon-Secours
en I75i, p. 406. — Incendie de la Congrégation en 1768,

p
. 409, 410, 413. M. MonlgoUier conduit les sœurs à

i'Hôtel-Dieu , p. 414. Etat de détresse où les sœurs se
trouvent réduites; générosité des novices, p
. 410. Uéta-
blissement de la maison , p 417.
Indulgences accordées par le Pape Benoit XIII en faveur
des tilles de la Congrégation externe, I. ii, p 2i4. Indul-
gence plénière accordée par M. de S<iint-Vallier, au nom

du Pape, pour [l
a fêle du Siiinl-Cœur de Marie, p, 255.
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Iniliilgcncosdu papt'Olt'incnl XIII en l';»voiir des personnes
qui visiti ront ré{<lise de la (;on.n«!^^alinn , nu y sui\ronl
les exereiees de lii reiraile, p. iUO, 407.
li.K-DiEi;

( l'abbi' de 1'); iutérèl qu'il porle au\ sœurs de
Lduishourg reliréesen France, I. ii, p. .1(51, 360. Il oblienl
pour elles un secours du duc d'Orléans, p. 'M\. Demande

le réiublissemeni de la maison des stpurs à Louisbourg,
p
. 'Mii. Soins (|u'il prend des s(eurs après leur second

iransporl en France, p
. 3'J8. Il esl d'avis ipie la sœur

Hobiclieaux dilVère son départ pour le Canada, p
. iOO.

A|)prend à la supérieure la mort de la so'ur, p. 401. Éloge
cpi'il fait des sœurs Hobielieaux et Saint-Arsène, p. 402.
Hend compte de leur temporel , p. W.\.
li.E HovAi.F. , \()}ei Louisbourg.
li.K Saim-Pai'i. , voyez Saint-Paul.

1 K'

a mission

Jean (Saint) Dorchester; mission établie dans cette paroisse,

t II, p 496.
Jean i»e la Croix, son zèle pour la sanctification do Ville-
marie, I. i, p. xi.v.
Jendret, prêtre, directeur de la so'ur Bourgeoys JiTroyes,

t. i,p. M. Il lui conseille d'entrer chez les Carmélites,

p
. 12, 13. Lui permet de faire vœu de chasteté et de

pauvreté, p. 15. Il juge (|ue la sœur est appelée à honorer

la très-sainte Viergt- dans un nouvel institut, p. 16, 17.
Hègles et essai pour cet institut, p. 18, 19. Cet essai ne
n'ussil pas , p. 21. M. Jendret est convaincu que la sœur
Bourgeovs e;l appelée à travailler à Villemarie, p. 36, 37.
L'engage à paitir sous la conduite de M. de Maisonneuve,

p
. 38,39.

Jiisis (Pères de la compagnie de); ils assistent spirituel-
lement les colons de Villemarie , en attendant qu'on y

établisse une communauté de prêtres ^''culiers, I. i\

p
. xxxvii. lin de ces religieux confirme la sœur Bourgeoys

dans sa vocalion pour Villemarie, p
. 48, 49. Ces Pères

déclarent à M. de La Dauversière que la vocalion de
celui-ci vient de Dieu, p

. îiO. Ils demandent d'être
déchargés de la desserte de Villemarie, p. 87. Ils avaient
obtenu de l'archevêque de Kouen des pouvoirs de grand
vicaire pour le Canada, p. 91. Leurs pouvoirs cessent à

l'arrivée de M. de Quevlus, p
. 91, 92. Ils obtiennent de

nouveaux pouvoirs de cet archevêque pour Québec, p. 109.
•Ioi.livet, prêtre de SaintSulpice , prononce l'oraison fi-nèbre
(1«' M. de Ponliiriant, t. ii, p. 389. Fait reconstruire la

chapelle de Noire-Dame de la Victoire, p. 420. Donne une
nouvelle forme à la Congrégation externe, p. 421. Son zèle
pour la reconstruction de Bon-Secours, p. 409, 428, 429.
Joseph (Saint); la sœur Barbier fait un pèlerinage en
l'honneur de ce grand saint, pour meltre la Congrégation
sous sa projection spéciale , t. n, p. 128.

9
'
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JosKPii (sœurs de Sainl-), vove/. Huspitalières.
ivcnv.HEW (la mèro), rt'li},'i»'usf lios|iil;ilk''te do yu^'hcc;
t''logo qu'rllo fail d«' la Coiij,'rt^f,'alioii , l. i, p. 3UU,310,
333 , l. II , I»

. 12.

;:>

Kent^ , mission sauvage , l. i , p. 274.
Kingston , néccssilé d'établir des écoles eallioli(|ues dans relie
ville, \. Il, p. 483. Coinmeneemenl de la mission de la

Congrégalion à Kingston, p. i84.

I.ABEi,, curé de l'Assomption , rivi^rc de Lacliigan , eonlribue
il l'établisscmenl de la mission de ee lieu , t. ii, p. 49().

Lac uks Oeux-Montagnks , voyez Monlagnes
hACOLOMitiÈiiK (d*), prêtre de Saint-Sidpice , directeur des
sœurs de Saint-Jose|>li , entre dans les vues chimériques de

la sŒ'ur Tardy, l. i, p. 382. Uappelé en France, p. 390,
391. Il quilte la compau'niede Saiut-Sulpice, p. 393. M. «le
Sainl-Vallier le ramène en (lanada, et l'emploie à Québec,

p
. 393. M. de La Co'ombière, <lélionipé d<> ses illusions,

s'eflorce sans succès de rentier au séminaire de Saint-
Snlpice, p. 393. Il écrit au ministre ii l'occasion de la

défense faite aux sœurs de lu Congrégation touchant leurs
\w\ix , l II, |). 208.
Lagarde (de), prôlre de Saint-Sulpice, missionnaire an La»':
desDeux-Monlagnes, t. ii, p. 398.
Lagoudalie (de) , prêtre de Saint-Sulpice, l ii , p

. 231.
Lamotiie , curé de Berihier, établit la mission de celte paroisse,

t. Il , p. 470.
Lamy, curé de la Siiinle-Kamille, dans l'île d'Orléans, procure
l'établissement de la mission de celte paroi.sse , l. i , p. 312.

Il donne aux sœurs un fonds de terre où l'on construit
pour elles une mai.son provisoire, p. 319, 320. Leur <ail
construire une maison en pierre. Son zèle pour leur
procurer quelque revenu, t. ii, p. 160, 107.
Langloiseiue (Marguerite l'iol de), supérieure de la Congré-
gation, l. Il, p. 3r)3. Établit la mission de Saint-François,
de la rivière du Sud, p. 392, Invite à repasser de France
en Cana'la la sœur Uobicheaux, retenue par M. de l'Isle-
Dieu, p. 400. Elle apprend la morl de la sœ'ur Uobicheaux,

p
. 401. Mort de la sœur de Langloiserie , p
. 403.

LartigueFiIs, agita Louisbourg comme procureur de M"* dt»
Forant, dans l'accord fail avec la Congrégation, t. ii ,

p
. 338.

Lahtigue, premier évêqiie de Villeinarie, t. ii, p. 189.
I.aiu'e, abbé de l'Isle-Dieu. Voyez Isle-Dicu.
La Tolr , auteur des Mémoires sur M. de Laval. Voyez Tuur,
Laurent (Perrelte), se donne à îa sœur Bourgeoys, t. i,

p
. 222.
Lauiiknt (mission (ie Saint-), élablie, t

. ii, p. 333. Aliiui-
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doiiiiée ensuite, p. 409. Coiiliéc cnlin aii\ scenrsde Nolre-
I)uin«' (iesSepl-l)oiilt iirs du .Mans, p. i09.
I.ALSON ((!«'), et'de la pr;>prii'lé de rile «le Motilréal à la
r nipagnie de ee n«»ni, I. r, p. x.xxv. .M. de Lauson, goiiver-
n«'ur gi'néral «le Canada, \eul en \ain retenir à yu»''l)ee la
recrue pour Villeinarie, conduile en lGr)3 par M, de Mai-
sonneu\e, p. 71.
Lavai, (de), nouuné par le roi «''vêtpje de Canada, L i,

1
»
. j33. Iteroil des bulles de vicaire aposloliiiue, avec le

litre d'évêiiue de IVlrée, et est reconnu eoninu' tel en
Canada, p. 131, 135. Le pape ayant supposé dans ses bulU's

<|ue Québec était dans le diocèse de Houen , l'arcbevêque
(le cette ville conclul de là «lue sa juridiclion n'est pas
détruite par et-llf du \icaire aposloliipie, p. i30, 137.
.M. de Laval oblige M. de UiJe.>lus ii (juitter le Canada,

p 138, 139. 1
1 (irdonne de ne reconnaître d'autre juri-

diction (pie la sienne, p. 1 {(). Il obli.Liede nciiveaii à sentir
de Canada M. de Ui'«'.yl"*'i M^^' arrivait de Uoine avec des
pou\oirs pour ériger une cure îi Villeinarie, et en <^lre le

premier curé, |). 159, 100. Kerinelé de M. de Laval,

p
. 102, 103. Il reruse de consenlir au retour de M. de

yueyliis, et de donner des espérances pour l'avenir, p. 1G5.

Il (*ite au séminaire de Sainl-Snlpice lajuslice de Montréal,

p
. 107. Ce prélat perd son crédit ii la cour à cause de son

zèle, (pTony regarde comme excessif, t. ii , p. 209. M. Talon
rend la justice de l'île au séminaire de Sainl-Sulpice, I. i,

p. 17i, 175. M. de Queyliis retourne en Canada; iM. de
Laval le nomme grand vicaire, et, sur la demande du roi ,

il permet aux prêtres de Sainl-Sulpice de porter l'Evangile
aux sauvages, p. 177.
Kn 1009 il donne ii la sœur Hourgeoys la permission de
faire Técole dans le Canada , p. 207, 208. La s(ï'ur le visite

à I^aris, et lui pré'sente ses compagnts (pi'elle amenait à

Villemarie, p. iJi2, 223. M. de Laval annexe l'église de
Bon-Secours à la paroisse, p. 237, 2S8; et la paroisse au
séminaire de Saint-Suipice , p. 2i0. Il visite la Congré-
gation et y reçoit deux so'urs, |>. 24.'). I

l conlirme par ses
lettres patentes, en 1070, l'établissement de ce: te commu-
nauté, p. 247. Il se propose de lui donner des règles , et ne
mel pas ce projet à exécution , p. 2i9, 250. La so'ur Bour-
geoys étant allée le trouver ii Paris pour ces mûmes règles, il

n'approuve pas son voyage, et dé>ire qu'elle n'amène avec
elle aucune compagne à Villemarie, p. 258. A|>rès l'in-
cendie de la Congrégation , il propose ii la so'iir Bour-
geoys d'embrasser l'institut des L'rsulines, p. 265, 2'>0.
Lloge de M. de Laval , par M. Tronson, p. 372.
Lavicm:, brave Moniréalisie, pris par les Iroquois, t. i,

p 148. Bamené de captivité après qu'on lui a arraclié un
doigt, p. 151.
Lf. Beu , voyez Ber.
LECoy, négociant à Nantes; M. de Maisonneiive lui adresse la

M
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soeur Bouriieoys, l. i, p. 40. Humilialioii (juVllo ivonil de

lu part (k' M""" l^ocoti , p
. r^i cl suiv. Allcnlions île M. Lrco(|

poiirlc'i sœur Bourj^roys, p. 00, Cl.
Le Febviie, voyez Fèvre.
Lekèvhe; son zèle pour la reeonslrurlion de Bon-Secours,

I. Il, p. 428.
Le Gai ffhe, voyez Gauffre.
Le(;i,ai (le frère Claude), son zèle pour la sancliliealion de

la colonie de Villeinarie, l. i, p. xliii , xliv, xi.v.
Le Maistre, voyez Maistre.
Lemoine, de lu compagnie de Jésus, l. i, p. 90. Assure h la

sœur Bourgeoys que la première (illc iroquoise élevée par
celle-ci esl la première de celle nation (|ui ail reçu le

Itaplôme, l. i, p. î)7. Il pose une première pierre à Bon-
Secours, p. 100.
Le Moine , voyez Moine.
Leprêtre (Denis et Louis), donnenl une slalue pour Bon-
Secours, l. I ,p. 224.
Leschassier, supérieur du séminaire de Sainl-Sulpice; sa
correspondance , l i, p. i.vi. Il écril à la sœur Lemoine,

l. Il, p. 181. Hemel àlaConj!ré}j;alion desdroils d'indcmnilé,
p. 183. Console les sœurs (lans un lemps de délresse ,

p
. 185. iMlilicalion qu'il reçoit de: leur résignation à la

volonté de Dieu, p. 187. Il excite eflicacemenl les citoyens
de Villemarie à fabriquer des étolVes pour se vêtir durant

la guerre, p. 183 Prend parla l'aifaire des vœux sous
M. de Pontcliartrain , p. 212 Charge M. Grandet d'écrire
la Vie de la sœur Bourgeoys, p. 181. Approuve que M. Ban-
sonel la compose , p

. 283. Bamène les sœurs de la Congré-
gation k la pratique de n'avoir toutes que le môme directeur,

p
. 301 , 302 , 303. Sa mort, p. 304.

Lescoas (le Pappe du), prêtre de Saint-Sulpice, t. ii,
p. 328.
Létang (Véronique), supérieure de la Congrégation, l. ii,

p
. 432.

Lettres patentes dc roi, pour l'Hôtel-Dieu Saint-Joseph do
Villemarie, 1. 1 , p. 219; pour la Congrégation , p. 220, ±2\ .
LoNGUEiL ( le baron de) ; sa confiance au secours de la très-
sainte Vierge dans une expédition militaire, (. ii,
p. 220,221.
LoLisBOURG. Etablissement de celle colonie, t. ii , p. 305.
Projet d'y former une mission : obstacles (jui en font
différer l'exécution , p. 7>()1. La sœur de la Conception désire
aller l'établir, p. 309. Elle esl y envoyée par M. de Saint-
Vallier, malgré l'opposilion de la Congrégation, (pu ne la

juge pas capable d'un pareil dessein, p. 312. Elle donne
commencement à cette mission , p. 314. Se fait confirmer
dans sa mission par M de Mornay, p. 310. Le roi accorde
1,500 livres de rente annuelle pour trois sœurs de la

Congrégation î» Louisbourg, p,

CC| i
l ion demande en vain des

317. La sœur de la Con-
compagnes de cet insliliit
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pour l'aider, [). 31S. Hésolution prise |iar M. Doscpietet par

la Con}.'ré^'ali(>!i, de raiipclcr la sfpur de la (loiiceplion au
Canada, p. 'X\H cl suiv. Kllc est retenue ii L<»uisliour;;,
inalî^ré les ordres du eoadjuleiir, p. 3il. Klle repasse eu
Canada, p. 311}. La sceiir Trollier la remplace a\ec d«'ux
autres sieurs, p. îUri. Maistui de la Cniij>r('};ali<»u il Louis-
bourg, aciiuise ii des conditions trés-onéreuses, p

.

34.'».

Nouvel envoi de so'urs ii Louisltourg, |) 'Ml. M. L.von
Sainl-Ferréol \isite cet élablissemenl , p. îi.'il. Secours
accordé il la mission |»arle ministre, p

. 3.12, 3.13.

l'rciiiirrc cîitaslroplie de Louisbourg : les sieurs sont
translérées en France, p. 3(>(). Déiressedes sceurs dans leur
séjour en France, p. 301. KUes refusent de retourner en
Canada avant la conclusion dt; la paix, p. 30o. He(|uéle
qu'elles adnssent au ministre avant leur départ , n. 'MSH.
Kllcs retournent h Loiiisbourg, p. 309. A cause de I état de
délabrement où elles trouvent leur maison, elles ne
peuvent reprendre Iturs fondions, p. :170. Sur les espérances
(|ue la cour leur donne, elles entreprennent le rétablisse-
ment de leur maison , p. 372. Les rivrages qu'elles enlre-
piennenlsont ruinés par un violent ouragan, p. 374. Elles
rebâtissent enlin la maison h leurs frais , p. 370. Étal de
dénûmentoù cette construction les réduit, p. 377.
Louisbourg repris par les Anglais, p

, 378. Les sœurs
sont de nouveau transférées en France, p, 379. KUes
instruisent , ii La Boclielle, quelques-unes de leurs pension-
naires de Louisbourg, p. 382. Ktat des sœurs retirées ii La
Uocbelle, p. 398. Extinction de leur communauté, p. iOl.
Loiis XIV, envoie M. de Courcelles cl M. Talon en Canada
avec des pouvoirs extraordinaires, I. i , p. 174. Il désire
que M. de Bretonvilliers augmente le nombre des écclésias-
li(|ues de Villcmarie, p

. 170; qu'ils soient autorisé» à

porter l'Évanitile aux sauvages, p
. 177.11 espère que la

colonie de Montréal augmentera par le zèle et la générosité
de .M deQueylus, p. 178 II confirme l'établissement de la

Congrégation par des lettres patentes, p. 220. Accorde h la

Congrégation une pension annuelle de 3,000 livres, pour

la mission des jeunes sauvagesses de la Montagne , p
. 279,

2S5 , 280.
LoLis XV, accorde une pension annuelle de l,f 00 livres pour

le soutien des sœurs de la mission de Louisbourg, l. ii ,

p
. 317.

LoiTiiE(le) , missionnaire de l'Acadie, visite à La Uocbelle
les sœurs de Louisbourg, t. ii, p. 300. Visite les sœurs de
cette mission, et demande le rétablissement de leur maison
au ministre, p. 372, 373.
LixE des babils dans les femmes et les filles, t. i , p 522.
Changement que les sœurs de la Congrégation obtiennent

à Québec , de la pari de leurs élèves, p. 323 Cbangemenl
semblable ii l'Ile d'Orléans , p. 324. Mandement ii ce
sujel, relatif aux enfants de Villemarie, p. 320.

4
I
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LvoN SAiM-l'humoi. , \isilt' les sd'iirs (If l.(iiii!>t)(»iji>'. t. il

M

Macé ((lallicrin»'), sd'ur de Saiiil -Joseph , s'cinliar'iiic |»oiii
Villcinaric, I i, p. 12(5. Soijinc 1rs pcslifiirs dans lo navire,

I»
. 127. Doiiiic comincnccincnl ii la confrérie de la Sainle-

Kamilie en r,an.ida, |i. 170.
Maci^,, [irélre de SainI Sid|>i('e, s'intéresse ii la ronslrneli(»n
de llon-Seeoiiis, I. i, p ±2',).
MAitKi.KiM-. (I*iaiiie de la), \o,ve/. Prairie.
Maisonnkij^k (l'aid (ïlioinidey de],elioisi di' Dif.i; pour eon-
dnire l'enlreprise de Villeniarie, I. i, |i. xxxvii, xi.ii. Les
n'Iigieiises de la (lon^régalion îi Troyes le snpplienl d'ein-
ineiier (|nel(|ues-nnes d'elles, p

.

2?}. Il refuse leurs serviees;
iniaf^e qu'elles lui douiicnl, p

.

2('>, 27. Il l'ail V(eu d'aller
|»lanler une croix sur la uionlayne de Monlréal, p. 81. Il

repasse en France pour lever une recrue de cenl luiil
hommes, p. 30. La sœur Bourj;eo.vs le voit en songe, p. 32.
Kllc le reconnaît el consent h le suivre à Villeniarie, p. 3i,
35. M. de Maisonncuve la charge à Paris de diverses com-
missions, p. 4(). Il reçoit ii Nantes une lettre par laquelle
on veut le dissuader (j'emmener la s(rur en Canada, p. 58.
Mépris qu'il fait des vains ajustements de la toilette, p. 63,
Oi. A Quéhee il est surnommé le libérateur du Canada,

p
. (18. Actions de grâces qu'on rend à Dif.i; de son arrivée,

p
. "0. Fermeté de M. de Maisonneuve pour conduire ii

Villeniarie sa recrue (ju'on voidait retenir a yuéhcc, p. 71,
75. IMélé ([u'il inspire h ses so'dats, p

. 77. Il donne le soin
de sa maison ii la soMir Bourgeoys, p

. 79. Son désinléresse-
menl; il fait v(eu de «'liaslelé, p

. 80. Il repasse en France
pour solliciter M. (Hier d'envoyer de ses ecclésiastiques ii

Villemarie, p. 87, 88. Adopt(î la premier*' tille iro(|uoise
qui reçoit le haplAme, p

. 00, 07. Son zèle pour la construc-
tion de Bon-Secours, p. 100. Il permet d'aller attaquer les
Iroquois îi dix -sept braves Moniréalistes, (|ui sauvent le
Canada par leur mori , p. I ii et suiv. On ôte illégilimemeni
au séminaire de Saint-Sulpice le droit de nommer le gou-
verneur; nouveaux pouvoirs adressés à M. d».' .Maisonncuve,

p
.

1(>7. Sa vertu dans les atîronls (\\w lui fait M. de Mésy ,

p
. 10S. M. de Maisonncuve est illégalement destitué el ren-

voyé en France, p. KiO. Il est visité à Paris par la sœur
Bourgeoys, p. 217.
MAisTitE (Le) prêtre de Sainl-Su'piee, accompagne les sœurs
de la Flèche à La Bochelle , t. i , p. 123. Son zèle à soigner
les pestiférés pendant la traversée, p 120, 127. Il est tué
par des sauvages, p, 150. Sa face demeure empreinte sur
lui mouchoir après sa mort, p. I.M , 152. Le meurtrier de
M. Le Maistre se c(niverlil, el vient se mettre sous la con-
duite des préIres de Saint-Sulpice, p. 283.
Maizebets (Des) , vicaire général de Québec , I. i , p

. 338.
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Mai.ifh i>e IIoissav, rvi'inio dt-Troycs; il jupe (|iio la vnra-
lion (le lasd'iir Cliàlcl pour Villcrnarir swwi de l)ii:u, t. i,

|>
. 117.

Ma.nck (JcaiMU'); sa voraliitii rxlraordiiiairc |Kiiir Vill(inarif,

I. I, |), xxxviii. Kilc prend miisj-il de Marie Htaisseaii avaitl
de parlir, p. xi,\i. On essaye de la reteiiirii ^^Miéltee, p

. 71.

Klle arrive it Villeiiiarie, p. xi,. Kail IVéqiiemineiil le pMe-
riiiaf^'e de la in(»iil.tt;tie pour ohleiiir la eoiiversinri th-s sau-
vages, p. H"!. DiEi! iiiMiilre il M. (Hier les disposilioiis inté-
rieures de M"'' Manee, p XI ix. M"^' .Maiiee deseeiid à ^iiéhee,
pour savoir si .M. de Maisonneu\e approche ; dauijer qu'elle

eoiirt. p. (»7 , r»S. Elle se lie d'uiu' sainte et élroile aruilié
aNee la sœur Houffreovs, p

. 72, 7:{. Klle |)resse M.Olier
d'envoyer de ses erel»''siasli(|ues il Villeniarie; d»''lerinine
M. de Maisoiuieuve ii aller vu Kranee pour ee motif, p. S7,
SS. Klle fait une chute et passe elle-in<^ine en Kranre pour
en enimoner des hospitalières de Sainl-Joseph, p

. 107.

Kll(! est fîuérie par ratloiichenient du eo'ur de M. Olier,

p
. 112; el oltliiMit une fondation pour les hospitalières,

p
. IIS. Avantafics que la cliiile de M"'" Maure procure à

Villcmaric, p. 12V». Dieu la protège rontro les Iroquois,

p
. 157. Klle donne rommencenienl h la confrérie de la

Siiinte-Kainillc en Canaila, p. 171.
Makciiam», prélre de Saint-Sulpice, directeur de la Congré-
gation , t. II , p iOI.
MAiiAGEs; la sœur Hoiirgeovs sert de mère aux (illes envoyées

à Villemarie pour s'y établir, l. i , p
. 122, 187, 188, 189,

226, 263.
Marie (la Irès-sainte Vierge); le domaine de l'Ile de Mont-
réal lui esl transféré irrévocahlemenl par la compagnie
des associés, t. n, p. lîi.l. DiEia voulu nouscomrnuniquer
par Marie la grâce et la vie éternelle, p. 498. Marie a
envoyé des prédicateurs dans le monde et a fait connaître
par eux Jésus-Ciiiust , p. 502. La vocation de la sœur
Bourgroys
intérieure,
Marie, t. i

à Villemarie esl un elVel de cette puissance

p
. 5(i8. Faveur que la soMirBoiirgeoys reçoit de

, p
. 7. La sœur s'unit aux dispositions inté-

rieures de la très-sainte Vierge, p. 10. Marie lui apparaît et
lui ordonne d'aller en Canada, p. 40. La sœurBourgeoys
est appelée à honorer la vie de la très-sainte Vierge après

la résurrection , p
. 17. — La formation de la Congrégation

est une nouvelle pnuvede la puissance intérieure de Marie,

t. Il , p. 511. Marie est regardée comme l'institutrice de la

Congrégation, t. ii , p. 2
,
3
. Klle n'a pas moins de puissance

pour proléger la Congrégation , que n'en ont les saints
fondateurs d'ordres pour leur société , t. ii , p. 6 , 7. Klle
esl choisie pour supérieur»' per|u''luelle de la Congrégation ,

t. I , p
. 252, 2.53. Par l'éducation des enfants, la Congré-

gation a retracé la vie de zèle de Marie, I ii , p. 514.
Soins que la très-sainte Vierge prend du temporel de la

Congrégation, p. 344. etsuiv. Les sœurs sont préservées

11/
1/
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(l'un iiHM'iiilit* par l'invomlioii <lii (*(i>iir dr Mari*', (. n,

I»
. ifH. At'lioii (If ^lAcos npH'S r»'ll(' fiivtMir, p. ST.'i , "lUt.

Maiuk (Saillir-) dk la Noi vKi.i.K-ltKAUCK; iiiissioii clatilic dans
relie paroisse ,1 ii , p. i6î>.
Matiievkt , pri^lre de S;nul-Sid|>i('e , missionnaire nii Lac
des Deux-Monla^nes, I ii , p. 397.
Matis, prùlre de Sainl-Siilpiee, eurt'' de Saillie Anne an boni
de l'Ile, l. il , p. 33.'); elde Sainl-lanrenI , p. 336.
.Mai OUF. (Marie-Josèplie), supérieure de latlon^rèj^alion, t. ii,

p
. iO.'i. Klle l'ail Iransl'éri'r le corps de la soMir Honrfreovs

«la ns l'église de la Coii^'réj^alion , p. 4()ÎJ , iOO; c
l olilieni

des indiilfîeiices en faveur des personnes ipii visilerrnil celle
église, p. i(M» , i07. Incendie de la maison de Villemarie,

p
. i09 Dans Télal de dénùmenl on la Con^'ré^ation élail

réduite, elle olVre auv novices de se retirer : tontes persé-
vèrent dans leur vocation, p. HC», il". K'Ic ac(piierl pour

la Congrégation le lief S;nnl-I*anl , p. 422 et sniv.; elle
rélablit la mission de Québec, p i2r» ; contribue ii la

rcconstrnclicni de Hon-Secoiirs, p. 430 ; compose le Cou-
tumier de la Congré^'alion , p. i39. Sa mort, p. i39.
Mi^NAGKs, destinés ii raugmenlation de la colonie de Ville-
marié. Voyez Filles.
Mésv (de), gouverneur général de (lanada, «Me illégitimement
au séininairi' d«' Sainl-Sulpice la justice d«' l'Ile de Mont-
ré-al, t. I, p. 167 , ainsi (|ue le droit «le nommer le gou-
verneur de «'elle il«'; sa con«luite à l'é'gard de M. de
Maisonneuve , p. 168, 16t>.
MKSv(ile), «'ommissaire-ordonnatiïur k Louisbourg. Voyez
.Yormant.
.Meuli.ks (de), intendant (1<>Canada; détails «|u'il «bmne au
ministre sur r«Vole «l«*s steurs d

t/ la Conv'régalion «le la

.Montagne , t. i , |»
. 2S3 , 28t. Éloge «pril fait de la C«mi-

grégalion, p
. 308, 300.

MiNiAC (de), prêtre «le Sjiint-Sulpii'c , t. ii, p. 200.
.Missions. Combien les missions «le la Congrégation étaient
nécessaires à l'établissement de la colonie française en
Canada, I. i, p. 342. Klog«' des premi(M«'S missions de la

Congrégation , p
. 308 , 300, 310. Ksprit «le pauvreté et «le

mortilication d«^s sœurs missionnaires envoyées par la sneur
Bourgeoys, p 310, 311 , 312. Elles vont en mission pour
imiter lesap^Mres, t. ii, p. 13, 14. La très-sainte Vierge
dans le mystère de la Visitation , modèle du zèle des sœurs
missionnaires, I. i, p 306, 307, 308. La sœur Bourgt^oys
visite les missions de la Congrégation ; son esprit d'Iiumililé,

p
. 317, 328 Ktal «les missions en 1701 , t. ii, p. IH^i.

Dénombrement des missions de la Congrégation. Voyez :

Sainte-Anne d'Yamuchiche: Assomption; Batiscan; Berthier;
Boucherville ; les Cèdres (*
)
; Chateauguay ; Château- Richer;

(*) La mission des Cèdres fut établie en 1841, par les soins de
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(!iaiiif)lain : la Chine; Sainte Croir, Saint-Denis . Saint-
Kusidche; lu Snintp-Fainille ; SaitH-Fran^ois ; Saint- Hija
cinthe; Saint- Jean ; Sainte-Marie ; hinyston ; Saint-lMU-
rent; LouislxtHrij; la Montagne : le ïjxc des Deux-Monta-
ijnes ; \puville; la Haie Saint-Paul : la Pointe-Claire; la
l'ointe-aux-Treinbles ; (a Prairie de la Madeleine; Québec ;
la Riricre-Oiielle; Terrelxwne; le Saull-au-Hécullet; le SauU-
Saint- L/mis.
MiiiAMi(»> (M""" (If), s'riiln'tiH't sans siiccrs aiiprrs dr M. do
LiiNal, au siijrl tics if'gicmt'iils i|U(' la sd'iir lUnirgroys
a>ait aiiiiorir-s de Ciinaila, piiiir les >oiini(>llrc à ««■ pi't'lal ,
I. I, |i. 4»)()cl siii\. M. (le l.aval dcmainl»' nisiiiU' ii M'"" do
Mirainioii des oltscrvalioiissurn-s rî-glcs, p. 'iiil.
.Mni>K(L»'j; dôlails sur r«'no famillo, I. il , p. 11"».
Moi.NK ( Kraiiçoisc l,«') , strur do la C.ougrôgalion ,1 i , p

. 26?).

MoiME (Marguorilo Lo), «'Iho siip^'iiourf do la Congr^'galion ,

I. Il, p. ii,1i«, li'J, 31U. Kilo avail form<^ toulos los
jouiios sœurs dola Cougr6j,'ali»Mi, p. ITiî. Klloauginonlo lo

uiiiiibro dos s(ours missi(tiiiiairosài.)"»'l»oo, p 159 ; rôlablil

la mission do Cliaui|ilain, |). 17^; «'>(ahlit collodo Kouolior-
villo, p. 173; oollo (le la Prairie do la Madeloino , p. 177;
rôlablil rolio do la Obiiio, p. 178. Ilapporis do la s(our Lo
Moine avoo M. Losohassier, p

, 181 , 18i, 18.", 187, 2-45.
Kilo proouro la rooonstniolion du poiisionnal, p. 230. Sa
niorl , p. M32.
.MoNTACNK de .Montréal, Origine du pMorinago do la Monlagno ,

1
. I, p. 81 La sœur Bourgooys contribue à le rétablir,

p
. 82 , 83 I*rièros lailos dans ce lieu pour obtenir de Diel'

la conversion dos siuvagos, p. 273. Kn 167G, les prêtres
de Saint- .Sulpice.v établissonl une mission; erreurs sur la
date do cet établissoinonl, p. 275. Los sœurs de la Congré-
gation forment une ocolo pour les sauvagesses, p. 279. Clia-
pollc et village cnnsiruits pour les sauvitgosdo la Montagne ,

p
. 279. Accroissement do cette mission , p. 280. La Congré-

gation est chargée par le roi d'élever toutes les petites sau-
vagesses do la Montagne, p. 28o. Les sauvagesses de la

Montagne adoptent l'usage do vêlements convenables,

p
. 289. M. de Siiint-Vallier fait l'éloge de l'école des sœurs,

p
. 2'i0. Deuv sauvagesses de la Montagne deviennent sœurs

de laCongiTgalion, p
. 29.'î et suiv. Kortilications diverses

faites au village de la Montagne , p. 30i. La mission de la

.Montagne est transférée au Sanll-au-Hécollet , t. ii , p. 268.
Montagnes (Lac des Deux-j La Mission du Sjmlt-au-HécolIol
est transférée au Lac, I. ii, p 265, H\Q. Klle est fixée au lieu
qu'elle occupe encore aujourd'hui , p. 336. Maison pour les

Ui

%

M. Blanchart, curé du lieu, et par ceux des habitants de Montréal. Nous
étant aperçu trop lard que nous avions omis d'en faire mention dans
l'Histoire de In Congrégation, nous plaçons ici cette note pour y

suppléer.
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sœurs fnissiomiairrs, p. 337. Èlal (U'CpUc mission après la

con(iii<^l«' (In (lanada |)ar Irs Anglais , p
.

3ÎM». L('s»''iniriairt'
KO «'liarKc: «le piiiirvoir ii l'cnln'llfn «les sdMirs inission-
nairps, p. 4X\.
MoNT<;oi,FiEH, prôlr»' de Sainl-Siilpico , siip^'riciir du s^'mi-
nairc d«' Villomaric, l'ait transiter»' r l«' corps do la sœur
Bourgooys do l'ogliso naroissialo dans ocllo do la(]ou«rt''ga-
lion, t. Il , p. 40?}. Sa cliaril»'' (Miur los scPursHprrs l'iiirondio
de jour maison, p. il i, il 7, iiO. Son zolo jtour oonsorvor

à la paroisso lo lorrain d rôj,?liso do ll(Mi-Sorours, apr«''s
l'incondio do oollo 1 fîliso , p

.

4(1'.». Il on procuro la rocon-
struolion, p. isJfi. Si loyauK'! dans l'arrangomoni fnil avoc
los s(Purs pour la oonliniialion do lour mission saiivago ,

p
. i5i. Il o\or<'o loul il la fois los fondions do dirorlour ol

dp sup^rjpur do la Congr<''}j;alion , p. i'i\) , iiO. Sa g^'nôro-
silé pour laCongrô},Mlion, p

. ifii. Il oonlribuo à r«''lal>lis-
spmonl do la mission do la l'ointo-Clairo , p. 457. Composo

la Vie do M'i^LoMorol oollodo la sœur harhior, p. irU); t. i,

p
.

LVM ; cpllodo la sn»ur Hoiirgoo.ys, I. ii, |). 4.Si; imporfoc-
lion dpopl ouvragp, 1

.

1
,

p
. i.iii. Il ost cimlrainl, a oauso do

ses infirmités, do se démoUre do la conduite de la Congré-
gation .1. il, p. 4S8.
MoNTHff.Ai, ( fompa},'nie de Noire-Dame do) formée par M. Olior,

t. 1, p
. x::xiv , elle no se propose que la gloire de DiKii dans

rétablissement de la colonie, p. xii ; fait dessein d'.y établir
trois communautés, p. xxxvi, et de procurer l'érection d'un
siège épiscopal en Canada, p xni,xiv. La compagnie est
convaincue que ce dessein vient de Difij, p. xv. Témérité
apparente de ce dossoin , p. xiv. Réponses que font los
associés aux difficultés (ju'on leur objecte, p

. xv. Leur
dessein est justifié par l'événement, p. xviii. Ils ac(|uiè-
renl l'Ile de Montréal, p. xxxv; on donnent irrévoca-
blement le domaine à la très-sainte Vierge, t. ii, p. 15') ;

y envoient des recrues choisies, l i , p. xxxvii , p. 30,
3i , 61. Ferveur dos associés , p. xi,i, xi,iii et suiv.
La compagnie assure la conduite do rilAtel-Diou de Ville-
marie aux sœurs de Siiint-Josepli , p. «0. Intérêt qu'elle
porte il M"« Manco après sa chute, p. 113. I^a compagnie
donne k la sœur Hourgeoys une étable et un terrain pour y

«•ommencer les écoles de la Congrégation , p. *J2, 03, 01.
La so'ur exécute le dessein que la compagnie avait formé,
d'élever à Marie la première église qui serait construite dans
l'Ile de Montréal , p. 00 , lOtî. l^a compaiinie presse M. Olior
d'envoyer de ses ecclésiastiques ii Villemarie , p. 88. Elle
ost contrainte de se dissoudre; le séminaire de Saint-Sul-
pice lui succède, p. 103. La compagnie de Montréal devient
l'occasion do rétablissement d'iui siéLîe épiscopal en Canada,

p
.

13-2.

MoREAii i>E Brf.soi.e , sœur de Saint-Joseph , première supé-
rieure de riluiM-Dieu de Villemarie, t. i, p 126, 127, lil.
MoRiN (Marie) , .sœur de Saint-Joseph , prononce ses vœux ,
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I. I, I»
. 171; coiiiiHtsc SCS Annales de l'IlAtel-Dieu : idi'-c île

(Ti (iiivnifrr, ixv . i\M, p. 172, I7«. lï'iii<)iKnnf<r '\i\'v\U'
rviu\ il la MTlu lie la sd'iir llourg«'n>s, p. 1!M).
MniiNAY ^d('K (''v<^(|U('<lf yiiclicc, ((iiilirinr la sd'iinlc la Cou-
n'plioii (ians la iiiissioii ipTrlIr avait rcçiii* de M. (ii*
Sjiiiil-Vallirr |ioiir i.oiiislioiir^ , I. ii . p .*îl<>. S'cxnisrilt'
passer 011 Canada . «i n'ntil M. I)os(|ih'I pour coadjnU-ur ,

p 7tV.).

M(»riKS (les véiilablcs) dr Messieurs e
l Daines de la snri<''léde

MorihY-al, puldii's h Paris en 1(»i3, I. i, p. \iv , xv.
Ml HiiAV, periiiel dercMahlir la mission de la l'oinleaux-Troin-
liles de Qnéhec el celle de la Sainte- Kainille , I. il, p. '.V.)l ;

d'établir celle de Saint - Kran«;nis de la rivii^'i-e du Sud,

p
.

7>\)±

Mrsioi'K. Motels en nnisi(|iie intrtHiuits ii lailongré^atinn , t. ii,

p
.

!2M(). Les so'urs consenteni ii enseigner la iniisi(|ue i
i leurs

pensionnaires, I. i, |). i8l , 482.

N
Nantes; séjour de la soMir Bourgeojs dans cotte villo, I. i,

p
. 5i ot suiv.

Navetieh, prêtre de Sainl-Siilpioe, t. il, p. 290.
Nazaihe (Saint-), port do Brolagne; la sn>ur Bourgoo.ys s'y

einhaniuo pour le Canada , t i , p
. Ii2 Kilo rolàclio h Saint-

Na/aire , p. (ii , fifi. l,os premiers eoclésinstiquos do Saint-
Siilpice s'

} embarquent avec M. de Maisonneuvo, p. 89.
Nei viiie, mission étatilio dans colle paroisse, t. ii, p. 26î{.
NoEi. '.lao(jues), massacré par des sauvages, t. i, p. 153.
.NoKMANT DE Mésv, commissairoordonualeur à louisboiirg,

t. Il, p. 309. Son zèle pour 1 elaiilissomont delà mission de
eette villo, p. 3li, 31.^), 'Mi), 317, 318. Il .v relient la sœur
do la Conoo|)tion , malgré les ordres contraires du coadju-
toiir, p. 3il. Errit à ce sujet au ministre, p. 342. Fait
repasser enfin la sœur on Canada , p. 345.
NoiniANT DU Fauadon, prêtre de Sainl-Sulpice , l. ii , p. 290.
Adresse aux sœurs de la Congrégation dos avis au nom de
M. Dosnuel, p

. 322. Hemplaro M. do Belmont comme
supérieur du séminaire el de la Congrégation, p. 23i.
N'otrk-Dame de Bon-Secoirs, voyez Bon-Secours.
,\0TnE-l)AME DE i.A VicToiF.E ; vœu dc l)àlir une chapelle sous
ce nom, h l'occasion des mouvements de guerre de 17H ,

I. Il, p. 218. Construction de cette chapelle, p. 223. La
chapelle de Notre-Dame de la Victoire est l'occasion d'un
lonouvellemonl dans la piété, p. 22i, 225. Incendie de
celle chapelle, p. 410 Son rétabliss«'ment, p. 42'V Nouvelle
forme donnée h la Congrégation exlerno, qui devient une
(vuvre paroissiale, p
. 421, 122. Indulgences plénières el

perpéUulles allachées à la visite de celle chapelle, p. 4:'2.
Suite dos directeurs de la Congrégation externe, p. 422.
Notre-Dame des Neh;es; la sœur Bourgeoys s'.v rend en
pèlerinage , l. i, p. 227.

'^
ïï

n
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Notre-Dame des Sept-Douleprs ( les sœurs do) , se chargent
de la mission de Sainl-Laurenl , t. n , p. 469,
Noviciat de la Congiiégation ; M. de Sainl-Vallier veut en
établir un à Québec , t. ii , p. 149. Ce projet peu compatible
avec le dessein de Dieu dans l'établissement de la Congré-
gation, p. 453. Dieu montre son opposition ii ce dessein
par celle que témoigne la sœur Bourgeoys, p

. 156. M. de
Saint- Vallier se désiste, p. 157. Allégalions'de M. de La Tour,
el méprises de cet écrivain relatives à ce projet, p 158 el
suiv. — Le noviciat de laCongrégation n'est pas interrompu,
malgré la défense de la cour de faire des vœux, p. 204,
205. Késolulion généreuse des novices après l'incendie de
1768, p. 416 , 417. L'ordre de M. Carleton concernant le

noviciat est révoqué, p
. 432. Accroissement du noviciat;

construction d'un nouveau bâtiment , p. 492.

Olier , fondateur du séminaire de Sainl-Sulpice ; le dessein de
l'établissement de Montréal lui est inspiré de Dieu, l. i,

p
. XIX , XX. Il fait connaître la conduite cachée de Dieu dans

ce dessein , p. xxiii. Quelle est la part fju'il doit avoir dans
l'exécution de ce dessein , p. xxvi. Figure sous laquelle
Dieu lui montre sa vocation , p xxvii. Combien cette ligure
est appropriée k la vocation de AL Olier, p. xxviii , xxix ,

XXX. Rencontre de M. de La Dauversière , p. xxxiii.
M. Olier forme la compagnie de Montréal , p. x, xii, xxxiv,
XXXV. Il consacre l'Ile de Montréal à la sainte Famille,

p
. xxxviii , XXXIX. Ses désirs d'aller travailler en personne

à Villemarle, p. xlvi . xlvii; d'y être chapelain de la très-
sainte Vierge, p. 99. Il doit agir dans l'œuvre de Montréal
d'une manière cachée, p. xlviii. Il connaît les dispositions
intérieures des personnes de Villemarie, p. xlix. Il con-
tribue k une levée de 108 hommes pour sauver la colonie,

p
. 30 , 108. Est directeur de la compagnie de Montréal ,

p
. 49. M"* Mance el ceux de Villemarie le pressent d'envoyer

de ses ecclésiastiqu „ dans la colonie, p
. 87. Il en désigne

quatre pour Villemarie, p. 88. Déclare que Dieu veut qu'on
continue ce voyage, quelnie obstacle qu'on y rencontre. Il

meurt, p. 90. M"« Mance rinvo(|ue sur son tombeau; elle
est guérie par l'attouchement du cœur de M. Olier, p. 113,
114, La vénération pour M. Olier oblige le séminaire de
Saint-Sulpice k ne pas laisser périr l'œuvre de Montréal,

p 164, 165,166. M, (îîier console el encourage les sœurs
de Saint-Joseph après sa mort, p. 173. Son désir d'être
chapelain de la très-sainte Vierge k Villemarie est accompli
dans la personne de ses disciples, après la construction de
Bon-Secours, p. 239,240,
Orléans; voyage

p
. 50,51.
Orléans (îled').

de la sœur Bourgeoys k Orléans , t. i ,

érigée en comté, sous le nom de Saint-
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Laurent, p. 519, 320. Mission de l'Ile d'Orléans, voyez
Sainte Famille.

■Sainl-

Pankt, (f'Mljult'ur de Québec, procure rélalilissernenl «le la
missii (le in Ilivière-Oiielle, l. ii, p. 4(J8.
Papinf.al ; son zèle pour la reconstruction de Bon-Secours ,
t. Il , p. 428.
Paquin, curé de Sainl-Eustaclie, établit la mission de celle
paroisse, l. ii, p. 482.
Pake, sœur de la Congrégation, l. il, p. 338.
Paul (baie Sainl); élablissemenl de la mission de ce lieu,
t. Il, p. 490.
Paul (île Sainl) , voyez Saint-Paul.
Peimire (l'an de la) inlroduil dans le pensionnai de la
Congrégation , l. ii , p. 467.
Péletier (Le), prêtre de Sainl-Sulpice; M. de Belmont lui
adresse les Eloges de quelt^ues personnes de Montréal, elc,
l. Il, p. 277. M. Le Pélelier remel à M. Grandel des mé-
moires pour la Vie de la sœur Bourgeoys, p. 281. Il écril
k la supérieure sur la nécessité, pour les sœurs de la Con-
grégation, de s'adresser loules au môme direcleur, p. 301.
Il succède h M. Leschassier, el offre ses services à la Con-
gréga'ion , p. 305. 11 presse M. Dosquel d'accepter la coadju-
lorerie de Québec, p. 320. Ecrit h la supérieure au sujel
de M. Déal, p. 328.
Peltrie (M"« de La), assiste h. la fondation de Villemarie, l. i,
p. XL. S'efforce, sans succès, d'y établir les Ursulines de
Québec, p 369,370.
Pensionnât. La sœur Bourgeoys établit un pensionnai à Ville-
marié, l. 1, p. 183. Elle supprime les sorties des pen-
sionnaires , t. Il , p. 17. Avant sa mort elle recommande de
reconstruire le pensionnai sur un plus vaste plan, p. 82. La
sœur Le Ber désire d'exécuter celle recommandation,
p. 228, 229. Construction du pensionnai, p. 230. La sœur
Le Ber fonde des places pour les pensionnaires, p. 233.
Offrande d'un cœur d'argent présenté à Notre-Dame de
Bon-Secours par les pensionnaires , p. 516. Cérémonie lou-
chante qui a lieu tous les ans au pensionml, k l'occasion du
jour de la mort de la sœur Bourgeoys, p. 517. Bâtiments
du pensionnat considérablement augmentés , p. 492.
Pi^.ROT, prêtre de Sainl-Sulpice, t. i, p. 215, 216. Fait placer
la statue de Notre-Dame de Bon-Secours dans un petit
appentis de bois , p. 232.
Pekrot, gouverneur de l'île de Montréal , t. i , p. 175. La sœur
Bourgeoys accompagne en France M"* Perrol , femme du
gouverneur, p. 2ri5 , 250.
Picard, sœur de la Congrégation . l. ii , p 338.
PiCALi) (Marguerite), aide la sœur Bourgeoys a commencer ses
écoles , t. I , p. 9.>. Prend parti dans le monde, p. 211.
PiJART, de la compagnie de Jésus, permet à la sœurBour-
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geovs de bâtir une chapelle en l'honneur de lu liès-sainle
Vierge, l. i, p. 100, 235.
PoiNTfc-Ai'x-ÎREMBLES, de Montréal; mission établie dans cell»^
paroisse, 1

.
1 , p
, 341. Etat de celte mission en 1721 , t. ii ,

p
.

267.
Pointe-aux-Trembles , de Québec; mission fondée en 1713,

t. II , p. 263 , 264. A l'occasion du siège de Québec plusieurs
personnes se réfugient dans la maison des sœurs, p. 385.
Elle est pillée par les ennoi.iis , p. 589. Rétablissement de
cette mission , p. 391 . Elle est interrompue de nouveau
en 1775, puis rétablie, p. 440, 441.
Pointe-Claike; établissement de la mission de ce lieu, t. ii,

p
. 455-

PoNTBRiANT (de) , évÊquc de Québec, demande le retour des
sœurs de la Congrégation à Louisbourg, t. i, p. 367. Kail
des démarches sans succès pour les établir au Détroit, p. 372.

1
1 meurt k Villemarie, p
. 389. La distinction qu'il avait

établie entre les sœurs est révoquée par son successeur,

p
. 435etsuiv.

PoNTCHARTRAiN (de), ministre de la marine , défend aux frères
Charon de former entre eu\ une communauté religieuse,

t. II, p. 196 ; et aux sœurs de faire des vœux , p. 197, 198.
La sœur Charly lui écrit pour le prier de révoquer celle
défense, p. 206, 207,208.
Porlier; son zèle pour la reconstruelion de Bon -Secours,

t. II , p. 429.
PoTHERiE (Bacqueville de La); éloge qu'il fait de la Congré-
gation , t. II, p. 189, 190.
PoTviN, curé de Sainte-Croix, au diocèse de Québec, établit
une mission dans cette paroisse, t. ii , p. 496.
Prairie de la Madeleine. Les RR. PP. Jésuites y établissent
une mission sauvage, t. i, p. 274; transférée ensuite au
Sault-Sainl-Louis, p. 275. Etablissement de la mission de

la Congrégation k la Prairie, t. ii , p
. 177. Elle est inter-

rompue, puis rétablie, p 489.
Prud'homme (Marguerite), signe l'acte de la fondplion de
Bon- Secours, 1. 1, p. 235.
Prévost, ordonnateur de la marine à Louisbourg, t. ii,

p
. 369. Intérêt qu'il porte à la mission d«s sœurs de celle

ville, p. 370, 375, 377. Détails qu'il donne au ministre sur

le siège de Louisbourg, p. 378.
Prince (aujourd'hui évêque de Saint-Hyacinthe); son zèle
pour la mission de la Congrégation à Kingston, t. ii,

p
. 485.

Profi-, confesseur extraordinaire de la sœur Bourgeoys h

Troyes, juge qu'elle doit aller à Villemarie, l. ii , p. 39.
P'iud'homme (Elisabeth), sœur de la Congrégation, dite
Sainte-Agalhe ; son enfance, t. ii , p. 410. 411. Elle
annonce d'avance à la supérieure l'incendie de la maison
des sœurs, p. 412.
Providence (maison tie la) , élablie k Villemarie par la sœur
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Bour^eoys, I. i, p. 187. Supprimée, t. ii , p. 19. Maison
seinltlahle élahlir par la sœur Bourgeois à Québec, l. i,
p. 320. Krnil de col ('lablisscmenl, p. 321, 322, 323.
Ucmplucé on^uiU- par riiô|»ilal général , p. 329. Les sœurs
de la Congrégation , appelées d'abord il QuébeeSœurs de la
Providence, I. n, p. 164.

Q

Qi ÉBEC. Montréal est établi pour être la sauvegarde deQuébec ,
t. I , p. xm. Inquiétudes où l'on est à Québec en attendant
l'arrivée de M. de Maisouneuve, p, 67, 68. Prière qu'on
adresse à Dieu , p. 69. Actions de grâces après son arrivée ,
p. 69,70 Ktat d'abandon où était alors Québec, p 71.
Québec est sauvé par dix-sept Monlréalistes, qui sacrifient
généreusement leur vie, p. Hi et suiv. — La sœur Bour-
geois établit Il Québec la Providence de la Sainte-Famille ,
p. 320, 321. Elle y ouvre des écoles gratuites, p. 528. El
donne commencement à riiôpilal général, p. 329, 330, 331,
M. de Siiinl-Vallier aclièle pour la mission de la Congré-
gation une maison h la Haule-Ville, p. 331. Il la donne h
la Congrégation avec faculté de la vendre h cause de son
incommodité, p. 332. Les soeurs (juittent cette maison et
se logent dans une étable. p. 332, 333. l'uis à, la Basse-
Ville , dans une autre achetée de M. Hazeur, p. 334 et suiv.
Le nombre des sœurs missionnaires augmente en 1700,
t. n, p. 159. La mission a peine à subsister, p. 11. Étal de
cette mission en 1701 , p. 162; en 1718, p. 262. Lettre de
M Hocquarl en faveur de la mission de Québec , p. 3S2.
Les sœurs quittent la ville à l'occasion du siège ; leur maison
est incendiée, |). 385. Hétabllssement de la mission,
p. 425. Hetraile annuelle îi Québec pour les sœurs des
missions voisines, p. 489. La mission de Québec est trans-
férée à Siiiiil-Rocli ; état actuel de celle mission , p. 491 .
Qlesnel (du), gouverneur de Louisbourg, nomme aux
placv^.^ de pensionnaires fondées chez les sœurs de la
Congrégation,!, ii , p. 3o9.
Quevll's (de), proposé pour être évéque en Canada, t. i,
p. 132, 133. Envoyé à Villemarie par M. Olier en 1657,
p. 8H. On a écrit par erreur qu'il était déjk venu en Canada ,
p. 89. Nommé grand vicaire pour ce pays par l'archevêque
de Houen, p. 91. Fait suspendre la construction de Bon-
Secours, p. 100, lOi , 102, 103. Approuve que la sœur
Bourgeoys aille chercher des compagnes en France, p. 109.
Les l{\{. PP. Jésuites obtiennent de nouveau de l'arche-
vêque de Rouen des pouvoirs de grand vicaire ; ceux de
M. de Queyius sont restreints k l'île de Montréal, ibid.
Ignorant le dessein de Dieu sur les trois communautés,
M. de Queyius essaye d'attirer à Villemarie les hospitalières
de Québec, p. 110, 111. Il engage vingt-trois hommes pour
Villemarie, p. 122. M. de Laval arrive comme vicaire
aposloli(|ue; M. de Queyius cesse tout a'Ie de juridiction,

II"I

■if

!«



TABLE ALPHABÉTIQUE

'^ f

p. 435. Krreur de M. de La Tour sur ce point , p. 13Î», 136.
Pourquoi M. de Laval fait expulser M. de Quevius du Ca-
nada, p. 138, 139. M. de Queylus, faussenienl accusé
d'élre janséniste , obtient à Home une commission pour
ériger une cure h Villemarie, et en être le premier curé,
p. 158, 159. Il revient en Canada pour exécuter sa com-
mission, et est expulsé de nouveau, p. 160, I6L M. de
Laval refuse de consentir au retour de .M. de Queylus,
p. 165. Celui-ci retourne enfin en Canada, p. 177. iTpro-
cure l'augmentation de la colonie de Villemarie, p. 178,
179. Il confie à la sœur Bourgeoys l'éducation de deux
petites sauvagesses , p. 18u.
QuiiiLiER, prêiri de Siiint-Sulpice, supérieur et directeur de
la Conj/régation ; éloge de son administration par M. Niger,
t. Il , p. 480 ; de son zèle, par les sœurs de la Congrégation ,
p. 476. Il établit dans les faubourgs de Villemarie des
écoles gratuites de filles , dont les sœurs prennent la direc-
tion , p. 477, 478. Il appelle les frères des écoles de la
Doctrine Chrétienne pour l'instruction gratuite desgarçons,
p. 479. Héunion extraordinaire des sœurs à hwiuelle il
préside, p. 492. Témoignage qu'il rend aux sœurs de la
Congrégation avant son départ pour l'Europe, p. 494.

R

Raisin ( Marie) , désire de suivre la sœur Bourgeois à Ville-
marie, l. f , p. 116. Obtient de son père la permission île
partir, p. 119, 120.
Raizenne (Ignace), amené en captivité au Sault-au-Récollet
avec Klisabeth Naim, t. ii , p. 442. L'un et l'autre renon-
cent à leur patrie par attachement à la religion catholique,
p. 443. Us s'établissent au Lac des Deux-Montagnes : édifi-
cation que leur famille y répand, p. 445.
Raizenne (Jean-Baptiste) ; bénédiction de Dieu sur sa nom-
breuse famille, t. ii , p. 447.
Raizenne (Simon et Joseph -Jérôme), prêtres, t. ii, p. 445,
448.
Raizenne ( Madeleine), sreur de la Congrégation , dite Saint-
Hermant, missionnaire au Lac des Deux-Montagnes, t. ii,
p. 446.
Raizenne (Marie), dite Saint-Ignace , dirige avec succès la
mission de Québec, t. ii, p 427. Klle est élue supérieure
de la Congrégation; son caractère, p. 449. Sa mort,
p. 462.
Ramezai ( de), gouverneur de Villemarie, estime qu'il fait de
la Congrégation , t. ii , p. 189.
Rangeart (de), prêtre de Saint- Sulpice , curé d'office à
Villemarie , t. ii, p. 257. Il meurt à la suite des fatigues
qu'il avait endurées à l'occasion d'un incendie , p. 276.
Ransonet , chargé par M. Dosquel d'écrire la Vie de la sœur
Bourgeoys , t. ii , p. 283. Il écrit celte Vie , p. 202, 293 ; la
donne au public , p. 294. Idée de cet écrit , p. 295,
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IUi;dot , ih'tc el lils, inU-nilaiils d»' Canada; ('loge qu'ils font
(les sd'iirs de la Congréffalion , I. il, p. 11)0, iS)\. Sur la
demande de MM. liaudol , le ministre d'M'end la riftiure aux
sd'ursde la Conjirégalion , p. 1î>5. Conseil que M. liaudol

\)i'\v donm^ aux sivursàrnceasion de la défense eoneernanl
leurs vœux, |). :204. I

l approuve leur contluile dans eellt;

eireonstance déiieale, p
. :JI3, 21 1. Il esl calomnié |)ar un

anonyme sur le sujel des vœux , p. 21^). Témoignage, hono-
rable (|u'il rend ii la Cont;ré«alion , p

.

"l^'^), 2(>0.

Ufcfii i:s. I.a (Congrégation n'ayant d'abord (|ue des règles pro-
visoires, M. de Laval se propose de lui en donner de
lixes : ce que cependant il n'exécute pas. 1. 1

, p
. 2iî). La sœur

Uourgeoys passe en France pour conterer avec lui sur
les règles, p. 250. Llle porte avec t'.le les règles provisoires
de la Conjîrégalion , p. 253. M. de Laval n'approuve pas
qu'elle ait l'ail ce voyage pour re motif, p

. 258. Observations

/l
e

M""* de Miramion sur ces règles, p. 2<»l. M. de Valens
entreprend de compos«'r des règles, t. ii, p. 22. M. de
Sainl-vallier veut donner h la Congrégation la règle de
saint Augustin, avec des constitutions assez conlormes ii

celles des Ursulines, p. 21. 11 permet enfin aux somrs de
lui faire leurs observations sur ces conslilulions. p. 25 , 20,
27. Il veut avoir l'avis de M. Tronson , p. 28. M. Tronson
dfsire (jue les sœurs lui exposent en détail hnirs difticultés,

p
. 29. A la prière de M. Tronson, M. de Saint-Vallier mo-

difie les règles, p. iO, i\ , 42. Les sœurs de Villemarie
acceptent les nouvelles règles, p

. 45, 40. Les sœurs de
Québec les acceptent à leur tour, p

. 45, 40.
Hf.my, prèlrc de Sainl-Sulpice, supérieur de la Congrégation ;

la sœur Bourgeoys lui écrit, t. i , p. 153, 254 Curé de la
Chine, p. 270. 11 en fait construire l'église , t. ii p. 179.
Hethaites spiiutuei.les ; la sœur Bourgeoys reçoit des filles
et des femmes en retraite, t. i, p. î90, 191. Les dames et
les demoiselles participent aux retraites de la Congrégation ,

t. Il , p. 320 , 327. Indulgences accordées par le souverain
Pontife en faveur des personnes qui suivent les exercices
deces retraites, p. 407. Retraite annuelle h Villemarie, com-
mune à toutes les sœurs de la Congrégation, p. 488. He-
Iraite particulière à Québec, p. 489.
RiviÈRE-OuELLE ; missiott de cette paroisse établie, t. ii, p. 408.
BoBiCHEAL'x, sœur de la Congrégation, dite Sainl-Vincent-
de-Paul, envoyée à Louisbourg , t. ii , p. 371. Transportée
en France, p. 379. Elle survit à toutes ses compagnes d'in-
forlune , p. 399. Sa mort, p. 401. Son éloge, p. 402.
BocQL'E (La), curé de Saint-Jean Dore ster, établit la

mission de cette paroisse, t. ii , p. 496.
HoQiiE, prêtre de Sainl-Sul|)ice , supérieur et directeur de la

Congrégation , l. ii , p. 475.
BoiJE> (l'archevêque de), accordait aux BR. PP. .lésuites les
pouvoirs de juridiction pour le Canada, t. i , p. 91. Il

accorde ces mêmes pouvoirs h M. de Queylus pour qu'il y
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soii s«^ul fîrand vicaire, p
.

SJl , 1)2. Sur lu «lomandc des
lîK. PP., il leur rend les pouvoirs |iour Québec, el restreint
ceux de M. de yueyius h l'Ile de Montréal, p. 101). Les
bulles de M. de Laval , vicaire apostoli(|ue pour le Canada ,

|)orlant (jue Québec était dans le diocèse de Rouen, l'arche-
vêque se croit en droit d'exercer toujours sa juridiction ,

sans préjudice de relie du vicaire apostolique, p
. 13(), i'M.

L'archevêque est accusé de jansénisme h celle occasion,

p
. l.VJ.

KoussEAi; (Marie de Gournay, veuve), son zMe pour l'établis-
sement de, Villemarie , t. i , |). xr,v. M"'' Mance el M de: La
Dauversière prennent ses conseils, p. xlvi. Elle esl destinée

h allirer la ^'ràce de Dirii sur la colonie el non îh y aller en
personne , ibid.
Iloux , i)rétre de Sainl-Sulpice, d'abord directeur de la Con-
grégation , t. Il , p. 463. Lnsuitc supérieur de cette commu-
nauté, eniin directeur et supérieur, p. 4(ii. Son caractère;
son zélé pour la sanctilicalion des sœurs, p. 405. Il juge

à propos d'ajouter diverses branches d'agrément au mocio
d'instruction de la Congrégation , p iOtl. Il établit ii Ville-
marié de nouvelles écoles graluiles , p. 477. Il publie la Vie
de la sœur Hourgeoys composée par M. Montgoltier, p

. 171.

KIogc (|u'il fait de celte sainte l'ondalrice , |t. 472, 47,'t.

Ses infirmités l'obligent de se démettre du soin de la Con-
grégation ; attachement (ju'il conserve toujours pour cettii
cornmunaulé , p

. 475.
îtovEK ( Le )

, voyez Dauversière.

Saint-Denis; établissement de la mission de ce lieu, t. ii ,

p
. 455.

Saint-Eustaciie ; mission de cette paroisse établie, t. ii,
p. 482, 483.

Saint-François de la rivière du Sud ; commencement de cette
mission, t. ii, p

. 392. Construction de la maison des
sœurs , p. 393.
Saint-Germain , établit la mission de Terrebonne, t. ii , p. 470.
Saint-Hyacinthe d'Yamaska ; établissement de la mission de
ce lieu, t. ii , p. 469.
Saint-Jean-Dok(;hester , mission établie dans cette paroisse,

t. II, p. 496.
Saint-Ovide dé Brouillant, gouverneur à Louisbourg, t ii ,

p
. 309; son zèle pour l'établissement d'une mission de la

Congrégation dans cette ville, p. 314,315, 316, 318. Il

y retient la sœur de la Conception , malgré les ordres con-
traires du coadjuteur , p. 341 ; écrit au ministre à ce sujet ,

p
. 342; fait repasser la >œur en Canada, p. 345; procure
aux sœurs quelques secours, p. 347.
Saint-Paul (île); histoire de cette Ile; les sœurs y acquiè-
rent le fief Lanoue, t. ii , p. 258, 259; et plus tard, le

fief Saint-Paul, |)
. i22, 425, i->i.
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Sai>t-1*ai I. (B.iio), an dioct''so do Qn^brc ; mission élaltlic
(Ifins ccMc paroisse , I. ii,p. VM\.
S.\iNT-l'i;«F. '(If) , hra\«' MoîiIiYniMsIo , mnssanr par Icssaii-
vajîcs ; prodi^i' airi\«'' après sa iiiorl , I. i, p. iriii; I. ii ,
p. Ii<i, U7.
Saint SAr.i»F.Mi..M (Iciri's-), rxposr ii Moiilrcal en 1('ti:2,
pciiilaiil loiilc la pr('ini('r(',ioiinit''(' qiif les colons pasM-nl
«lans cclU' il»', l. I, p. xi.i. N'othe-Skic.mkiik, dans !«

•

Irrs-sainl Sacrcniciil , se montre îi la s(etir Bon rjîeovs sons
la l'orme d'un pelil enlanl , |). ill ; ii Nantes , illa d«''livre

des intpiiélmies ipi'on lui avait inspir^'es sur sa voealion ,

p
. rjl). La sieur Hoiir},'eo\s veut l'aire eonslruire ime église

dans l'enclos de la Conj;r<'^f,'alion , pour .v posséder le très-
saint Sacrement , p. 3r)(');elle ohlienl enfin cette faveur,

p
.

;{(»(); la reconnaissance (pi'elle en témoigne ii Dikc ,

p
.

3('>7. — Après l'incendie de 17()S, on replace le très-saiid
Sacrement ii la Ccmgrégalion ; reconnaissance de la com-
munauté pour ce bienfait inestimable, t. ii, p. 418, ili>.
Sai.nte-Annk n'YAMAcniciiF, ; mission établie dans celte pa-
roisse , t. Il, p. 49().
Sainte-Choix, au diocèse de Québec; établissement de la

mission de ce lieu, t. ii , p. 496.
Sainte-Croix (les sœurs de) du iMans, s'établissent à Sainl-
l.aurenl, t. ii , p. 409.
Sainte-Marie de la Nouvelle-Heaice; mission établie dans
cette paroisse, t. ii, 46i).
Sainte-Thérèse; commencement de la mission de cette
paroisse , t. ii , p. 496.
Sarrazin , médecin du roi , h Québec, traite la sœur Barbier,

t. Il, p. 132, I3i, 135, 13ti.
Sartelon, prêtre de Sainl-Sulpice, fonde la mission de !a
Pointe-Claire, t. ii , p. 45().
Sai i.T-Ai;-RÉcoi,i,ET ; origine de ce nom , t. ii , p. 168 , 109.
La mission de la Montagne y est transférée, ibid. Étal de
cette mission, p. 470, 171. Motifs qui font désirer de
l'éloigner de Villemarie, p. 264; elle est transférée au Lac
des Deux-Montajjnes, p. 263.
Saui.t (Long-). AtVaire du Long-Saull , où dix-sept Montréa-
lisles sauvent le Canada, 1. 1, p. 144 et suiv.
Sault-Saint-Louis. Les BU. PP. Jésuites y transfèrent la

mission (|u'ils avaient établie à la Prairie de la Madeleine ,

t. I, p. 275. La sœur Bourgcoys y établit une école pour
les sauvagesses, p. 286, 287.
Sau.mur. Voyage de la sœur Bourgeoys à Saumur , t. i , p. 53.
Sauvages. Pendant plus de trente ans, on ne put en attirer
dans l'Ile de Montréal, pour les y instruire, t. i, p. 272,
273. La sœur Bourgeoys élève la première sauvagesse iro-
quoise qui ait reçu le baptême, p
. 95, 96, 97. Elle élève

deux autres sauvagesses, p. 98.
Séglenot, prêtre de Saint-Sulpice, dévoué a la Congréga-
tion, t I , p. 254; curé de la Pointe-aux-Trembles de Mont-
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al , I»
. 3il ; dim-lf'iirrl»' la sa-tir Le Hrr , I. ii,;». î227.

Seionki.ay (*if), iiiinislrc (le l<
i

inarinc, oltlictil (in roi une
K'raliliralioti amiiii'llc dr 12,000 livres, pmiraiilcr les su'urs

à apprendre ii travailler aux sanvagesses de la Montagne,

l. I, p. i2«fi, i28(i.
Skhk , pri^lre de Sainl-Snlpiee , cur^ de Sainl-Laurenl , l. ii ,

!'
• XH.

SiOAV , <!VtM|ue de ^Juébec , détermine les soMirs de la Con-
grégation il enseigner la niusiqne à leurs pensionnaires ,

l. Il, p. i82; son />le pour la mission de^Juéhec, p
. i'.H.

SiMo>'>KAU ((Charles), grave le portriiil i!,^ la scpur Hoiirgeovs,

l. Il, p. 2«1.
SouAirr, prêtre de Saml-Snlpiee, cnvo,yé à Villemario par
M. Olier, t. i, p. 88; donne un présent à une lemme iro-
(|noise, (ju'il détermine par là à céder sa tille à la suur
Bourgeois, p. 06; ooneèdel'emplaeenieul pour laecmstrue-
lion de Btm-Secours, p. !23t; reeoil les vu'iix sim|iles de la

sa'ur Morin , p. 172; enrourago M. de Maisonneuve dans
ses disgrâces, p. 168; préside ii la fondation de Bon-Secours,

p
. 231 , 237 ; exerce pendant longtemps les fonctions de

supérieur de la Congrégation , p
. 269.

SoiDitAYS (Guibcrt de la), prêtre de Siiinl-Sulpice, procure
rétablissement de la mission de Bouclierville , t. ii , p. 175.
SoiiMiLi.ARD (Marguerite et Thérèse), se donnent à la sœur
Bourgcoys, t. i, p 222. Zèle d'une des sœurs Soumillard
pour la construction de Bon-Secours, p

. 236. Elle est chargée
du soin de celte église, p. 242. Marguerite Soumillard
proposée pour être supérieure, p. 386, péril dans l'incendie
de la Congrégation , p

. 269.

T

Talon , intendant de Canada, rend au séminaire de Sainl-Sul-
pice la justice de l'île de Montréal , l i, p. 175.
Tardy , sœur de la Congrégation; ses vues cliiméri(jues sur

le projet de réunir les trois communautés de Montréal en
une seule, l. i, p. 379. Déclaration extravagante qu'elle
fait à la sœur Bourgeois, 385. Jugement que M. Tronson
porte des visions prétendues de la sœur Tardy, p

. 588,
389. Elle repasse en France pour essayer de convaincre
M. Tronson de ses visions, p. 390, 391. M. Tronson empêche
son retour à Villemarie, p. 39-2. Elle meurt en France,
p. 595.
Tasciiereau, contribue a l'établissement de la mission de
Sainte-Marie de la Nouvelle-Beauce, t. ii , p. 469 .
Tkgakouita ( Thérèse), îroquoise morte au Sault en odeur
de sainteté, t. i, p. 197, 198.
Teiuav (Margonde), prêtre de Sainl-Sulpice, pourvoit à la

sid)sistancc des sœurs du Lac des Deux-Montagnes , après

la conquête du pays par Us Anglais, t. ii, p. 396; assiste
les sœurs de la Congrégation après leur incendie , p. 419 ;

les aide pour leur faciliter l'acquisition du fief Saint-Paul,
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p H'i, el pour le rélahlissemeiil de leur mission de Québec,

|>
. i27.

Tkui»kiio.n>e; élablisseinenl de la mission de celle paroisse,

I. Il, p. i7«K
Tkssikh (Le), prêlredeSainl-Sulpieo, euréde Sainl-LaurenI,
meuri victime de son zMe, t. ii, p. ',V.\ti.
riiiiiAiiiiEAU, lamille (jui se dévoue il l'œiivro de Montréal ci
passe on (lanatla avee la so'ur Hoiirgeovs , t. i, p. i'il ,

TiiiiiiKiic.e (Anne-Marie), supérieure do la (]ongrégation ,tu, p. Wbt't. Sa inori , p. '.\1H.
TiioitoMiioNcofFranniis), lliiron de la mission de la Montagne;
sa piété, I. I, [). i\){, 2î>'i; devenua\eugle, il prie tous les
iours pour son lils , p. 2ÎM> , dont il obtient la coinorsion ,

,t. 25)7,2118; il est enterré dans l'église do la .Montagne,

p
. :juo.

ioiiH (Bertrand do La), prêtre de Sainl-Sulpi«'o; i
l est cédé

par SOS supérieurs au séminaire des Missions -Étrangères,
qui allait s'éteindre par défaut de sujets, t. ii, p. 321;

il relourne en France, p. 327 ; publie ses mémoires sur
M. do I>aval; pour(|uoi col ouvrage est-il si défectueux;
exemples do ses méprises, l. i, p. 13î), i36, 138, 130.
Éloge qu'il y fait de la Congrégation, l. ii , p. 32i,
325.
TiuppisTiNES do Trocadie, dans la Nouvel le -Ecosse; la Con-
grégation contribue ii leur formation, t. ii, p. 470^ 471.
TitAVAii. MANUEL. La sd'ur Bourgooys ol SCS filles sc livrent au
travail manuel, pour vivre sans être h charge à personne, et
donner graluitementrinslruclion auxenfanls, t. i, p. 198,
199.

TiuicAiHE, voyez Trappistines.
Tnois-UiviËREs, bloquées par 000 Iroquois, t. i, p. 68.
TiioNsoN, supérieur du séminaire de Sainl-Sulpice. Il est
visité il Paris par la sœur Bourgooys. l. i,p. 262. Estime
qu'il fait de cette sainte fondatrice, t. ii , p. 39, 10. Zèle de
M. Tronson pourTinslruclion des enfants sauvages, p. 27î>,
27(), 277, 278 , 287. Eslime qu'il fait do la Congrégation ,

p
. 270, 271. Intérêt qu'il porto à la mission sauvage des

so'urs a la Montagne, p 282 , ol à celle de la Poinle-aux-
Trembles de Montréal, p. 341 , 342. Il s'oppose au dessein
qu'on avait d'établir à Villomarie des religieuses de la Visi-
tation , pour l'instruction do la jeunesse, p. 371 "^72, 373,
el au projet dos Ursulines do Québec, p. 375 r/'i Juge-
ment qu'il porte des prélendues visions de l.

' ; '. i'ardy ,

qui tendaient a ruiner la Congrégation, p 588, ,.>. Appre-
nant que MM. de Lacolombière elbailly étaient entrés dans
les illusions do la sœur, il Us rappelle l'un ol l'aulre en
France, p. 390; il s'excuse auprès de 'a sœur Bourgooys de
les faire repasser on Canada , aussi bien que la S(Bur Tardy,

p
.

391 ; il rappelle aussi en Franco M. Guyolle , qui était
favorable aux projets de celle dernière, p. 392; ne peut



sf rvi TAHI.K .<M'IIAIIET1UI K

ill

•I''

if
'*

!} k
f

»
"

consrniir au dessein (|u'a\(iil conçu M. tic Sainl-Vallicr
(le rendre ii M. Maili.v la direclion' de la (;()nf,MY'>rali(»ii;,

|>
. iV.ïS, liU4. — Il fail |iro|>oser aux sceurs de la Coiiirri^-

galion de prendre leur direcU'ur parmi les \\\\. VV. i('-
suiles, ou parmi les lt('>collels, p. M). Sur la demande de

la sd'ur Hmirgeoys, il consent ii ce (|ue les eeclésiasli(|ues
de Sainl-Siilpice conliniienl ii les diriger, p. i(U. Il désire
(|ue louH'S les sd'urs s'adressent au m<!^me directeur,

I. Il, I»
. 1:212. — Il engage M. de Valens ii composer

d«^s règles pour la Congré^'Hlion, p
. 42, 2'.V M.cleSaint-

Vallier compose lui-même des règles el viiiit (|ue M. Troiison
lui en m/injue son senliiiuMil, p. "IH. M. Tronson désire
qu'auparavant les siurs lui exposent toutes leurs dil'li-
eullés sur ces règ'es , p. 2î>. Ilépoiise des souirs ji

M. Tronson, p. 'M). I<ellre de las(ear Bourgeoys sur co sujet,

p
. M), 5(), :{7. A la prière <!«•M. Tronson, M. :W Saint- Vallier

modilio ses règlemcmts, p. 40. Satisfaction de M. Tronson
après l'acceplalion des règles, p. i() , 47. Il écrit à la sn-ur
Le Moine après l'éleclion de celle-ci, p. 148, 14U. Sceau dont

il se servait pour les actes relalifsii la seigneuriede Montréal,

t. I, p. 210, 241. Sa correspondance manuscrite, p. i.vi.
TiiOTTiER (Gilles), services qu'il rend à la colonie de Villema-
rie; sa piété, t. ii , p. 284, 28.^).
Trottier (Catherine), sœur de la Congrégation , missionnaire
hriled^0rl6ans,p. 287.
Trottier (Marguerite), sœur de la Congrégation ; son origine,
son éducation , p. 284 ; elle est envoyée en mission a Cli;l-
leau-Uicher, p. i80; dirige la construction du pensionnat
de Villemarie, p. 230, 231. Elle est élue supérieure, p. 288;
M.LePéletierluiécrit,p. 304,305. Elle consent hétablirune
mission a l.ouisbourg lorsque les obstacles qui s'opposaient

à ce dessein auraient cessé, p. 307 , 308 Elle est remplacée
par la sœur Le Moine , p. 319. La sœur Trottier est désignée
pour la mission de Louisbourg , p. 339, 343. Le roi
approuve ce choix, p. 544. Elle se rend h Louisbourg avec
deux autres sœurs , p. 343. Nouvel envoi de sœurs h Louis-
bourg, 347. Mort de la sœur Trottier , p. 363.
Trouvé , prêtre de Saint-Sulpice, établit une mission iroquoise

k Kenté , sur les bords du lac Ontario , t. i , p 477 , 274. U

est chargé de la conduite spirituelle de la Congrégation ,

p
. 270. H repasse en France ; regrets de la sœur Bourgeoys ,

p
. 270,271.

Troyes. Voyez, Maisonneuve; Congrégation ; Crolo ; Chatel ;

Raisin.
TiRiiENiE (de), ecclésiastique, chargé k Paris des affaires
temporelles de la Congrégation ; ses attentions pour la sœur
Bourgeoys, t. i,p. 257, 339. M. Tronson lui écrit pour
l'empêcher de renvoyer la sœur Tardy à Villemarie, p. 392.
Les sœurs lui écrivent au sujet de leurs règles, t. ii , p. 41.
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Ui.Rir. , nir»'' ilt- la l'niiric de lu Madclriiii', t. il, p. 177.
rîiKi, (Lasrniis il

'
), piiMn' tic Saiiit-Sul|>i('«', t. i, |>
. 177.

IJnsniM.s; It'iilalivcs [tour t'i.ililir les Ursiilirirs de yiuMor h

Vi Icniari»', I. i, p. lil , I i2 ; d'is !iu priivciil cxTiMilircr
dosciii , faille de rcssmiiccs l('nipoi»'IU's, p

. 113, lii.
iN«(iivi'au projt'l i|iri'llt's lormciil d»; s'ilalilir à Villcmaru' ,

p
.

2(l(». I,»' s^'iiiiii.iin' de Saiiil-Stilpicf n»' favoris»- pas ci-
dessein , p. 50!>. M. de !,;à\nl propose mix sœurs de laCoii-
yréf,Mlioii d'eiidirasser riiistiliil des Ursiiliiies; la sd'ur
lioiirjreojs lui fail d'Iiumbles reitrésenlalions , p

.

2r>7. Klle
\isile les Ursulines dans ses voja^^es ii ^uébee , t. ii, |>. 17,
IS. Par délie.lles^e pour ees relif,Mt uses, elle v*'Ul que la

uiissiou de Qu(^hec soii établie ii la Uasse-Ville, p
. ;^3i. Nou-

veau projet d'iiicoriHirer la Congrégation aux Ursulines ,

p
. ir», H». M. de Saint-Vallier désire celte union, p. 17, IS.

Les Ursulines soumellenl à M. Didlier le projet qu'elles
forment de nouveau de s'établir i» Villeinarie; ee projet
ne réussit pas , t. i , p. 373 , 371. Klles s'adressent sans
suerèsii M. Tronson , |t. :n.">, 370,

V

Vai.kms (d«;), prêtre de Saint-Sulpic»; , directeur de la Congré-
gation, 1.1, p. i02, i03. La sœur Bourgeoisie prie de
composer des règles |)our lu Congrégation , t. il, p. 22. Ser-
vices (ju'il rend h cet institut, p. 243, 2ii. Ses vertus,
p. 2i5. Avis spirituels qu'il laisse aux sœurs de la Cougré-
galion, p. 210, 2i7 , 2*8,2-49.
Vai.lieu (de Saint- ) , évéque de Québec; éloge qu'il fail de la
Congrégation , t. i, p. 309, t. ii , |». 2(10 , 201 ; éloge de la
mission de la Montagne, t. i,p. 290,291,292. 11 demundeà la

sœur Bourgeoys des missionnaires pour l'Ile d'Orléans , 1. 1 ,

p
. 313; la charge d'établir ii Québec la Providence de la

SairtIeFamille , p. 320. Il affaiblit sans le vouloir l'union
ijui régnait au séminaire de Villemarie, p. 380. Ne permet
l)as d'abord à la sreur Bourgeoys de se démettre, p

.

387 ;

le lui permet dans la suite, p. 403. Veut ramener M. Bailly

à Villemarie; emmène M. de Lacolombière k Québec, p. 393.

A l'occasion de la suppression de la Providence à Montréal,
se montre faiblement disposé pour la Congrégation , t. ii ,

p. 21. U compose des règles pour la Congrégation assez
conformes \\ celles des Ursulines , p. 24. Veut les mettre
aussitôt à exécution; permet ensuite aux sœurs de lui sou-
mettre leurs observations, p

. 25, 20, 27. Il exige que
M. Tronson lui manpie son sentiment sur ces règles, p. 28,
SJ9. Acceptation des nouvelles règles , p. 43 ; faveurs spiri-
tuelles qu'il accorde à la Congrégation, p. 47. Il est fait pri-
sonnier de guerre pur les Anglais , p. 184, 185. Tentative
«lu'il fait pour diviser la Congrégation en deux corps indé-
pendants, p. 149etsuiv. 11 s'entremet sans succès pour faire
révo(iuer la défense touchant les vœux, p
. 208,209,210,
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ill. Il >«'(il()bligi>r les sœurs ii «'xigiT i2,lH)0 livres df dot
NMir cluMiiie |)ostiilaiil(', p. i\)l. Il proposcaux sinirs IV>Ih-
jlisKctiKMit (rime iiiissioii ii Louislxtiirg, p. 307 ; y ciivoit'
a sti'ur (If la CuiUM-plioii , cunlro l'avis «Ir la (■oiniiiuiiuiiU',
p. 312. Mort (l(> M. dr Saiiil-Vallirr, p. 3IG.
Vaijdkixii. (de), gouvcniiurdt! Villtimari»', assiste aux ol ^<>-

(jues de la sd'ur Bour^eoys ,1. ii , p. HÎJ. (louveriinir ««'lu'Tal
de Canada, il fait défendre la clAture aux sci'urs de la Con-
prégalion , ii. VXi. Téinoigna|^e lionoralde qu'il rend à eel
iiislilul, p. !2((U. Il esl ealoinnii' itar un anonyme au sujet dep. ssitu. Il esl eaioinnii' \n\
la défense relalive aux vu'ux, p. ^IT}.
Vier(;k (la Irés-sainle), voyez, Marie.
ViGKii (Jaeques), preui.er maire de Villemarie, l il, |). i79, IH(I.
ViG.NAi,, prélre de Sainl-Sulpiee, l. i, p M2;aeeompagne les
sji'urs de Sainl-Joseph le La Flèche à La Uoclu'Ile, j»

. 123.

Il eâl massacré par des >auvaKes , p
. 15i.

ViLi.ADE, curé de Suinte- Marie de la Nouvelle-Beuuce, procure
l'étublisH'ment de la mission de ce lieu, t. ii, p. iG9.
Villemarie, nom propre de la capitale de l'Ile de Montréal,
pour(|uoi ainsi appelée, l. i,p, xxxix. Sa fondation ne fut
jioinl un dessein concurlé par les liommes, p. x. tlablis-
semenl des premiers colons, p. xl, xli. Leur ferveur, p. xi.i,
xi.ii, XLiii. Extrémités où ils sont réduits par le déborde-
ment du fleuve Saint-Laurent, p. 81. On répand le bruit h

Québec ([ue la colonie de Villemarie a été détruite par les
Iroquois, p. 67. M. de Maisonneuve amène une nouvelle
recrue de 100 hommes; changement (|ne la grâce opère
sur leurs cœurs, p, 73. Leur activité pour fortifier Villemarie,

p
. 70; leur piété, p. 77. Joie de la colonie k l'arrivée de la

recrue de IGflD, p. 129. Hésolution magnanime de 17
Montréalisles qui sauvent le Canada par leur mort, p. 144
et suiv. — Par respect pour M. Ollier, le séminaire de
Sain l-Sulpice ne peut laisser périr l'œuvre de Villemarie,

p
. 163, 166. M. de Queylus en procure l'augmentation,

p
. 178 , 179. — Zèle de la sœur Bourgeoys pour la sanctifi-

cation de Villemarie, p. 181 et suiv. Ses prières ardentes et
continuelles, p. 194. Ses saints exemples, p. 195. — Con-
sternation k Villemarie à l'occasion des mouvements de
guerre de 1711 ; exercices de dévotion , t. ii, p. 217, 218.
Protection de Dieu sur le Canada , p. 221,222. Villemarie
passe sous la domination britannique , p. 589.
Villermaula (de), prêtre de Saint -Sulpice, procure l'établis-
sement de la mission de la Prairie de la Madeleine, t. ii ,

p
.

177. Il rétablit celle de la Chine, p. 178. Inculpation faite

à sa mémoire, p
.

203.
VmoN , de la compagnie de JÉSUS, atteste que le dessein de
Villemarie est l'ouvrage de Dieu, t. i, p. xx. Allocution
qu'il adresse aux premiers colons de Villemarie, p

. xl.
Vincent (le Père) , trappiste, envoie trois vertueuses filles au
noviciat de laCfongrégation , pour qu'on les forme aux fonc-
tions de l'institut, t. ii, p. 470, 471.



DES MATIÈRES. nxvii

> livH's i\v (lot
IX Sd'iirs IV'lH-
'M)l ; y ni voie
comiiiuiiuiili',

isli' aux ol 't>-
'rii('iirK«''iMVal
iirs «le la (]on-
i'il nnd à cvi
mv au siij»'! (le

II, I»
. 179, i«(l.

'roiiipagiic li's
lii'llt', |). 123.

'auoe,|(ro(uirc

, I»
. i«9.

de Montréal ,

Jalion ne fut

p
.

X. Élablis-
Tveur, I»

. xi.i,
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eine, t. n,
palion faite

dessein de
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. XL.
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ViRiTANDiNEs; le projet d'en »Mablir k Villemarie pour IVdiiPa-
lioii de la jeunesHe, est rejeté par M. Trunson, t. i, p. .'171 ,

372,373.
ViKiTATioN iii: i.A TH^:s-KAi>TK ViEHr.i: ; motifs de la dévotion
spiViale de la Congrégation pour re mystère , t. i , p. .106,
507, 3

1 '8.
VflKix. La s(pur lioiirgeoys fait vœu de rliastelé et de pauvreté,

t. I, p. 15, Iti. M. deSainl-Vallier veut obliger les H(furK di>
la Congrégation ^ faire des promesses stlennelleset perpé-

tuelles, et un Vifu d'obéissance à lui-même, t. Il, p. 25.
Klles le prient de n'exiger que des vieux simp'es, et seule-
ment pour W temps <|u'elles demeureront dans la Congré-
gation , p. 3t. lHles font des vieux simple.s, p. 40. Le mi-
nistre déf> nd ensuite aux siFurs de faire des vieux simples,

p
. 197. Kmbarras où cette liéfense jette les sœurs, p
. 199,

l.ellre de la sicur Charly au minisire pour le prier de révo-
quer celle défense , p. 20C, <07 , 208. Tempérament «ju'oii
emploie dans l'émission des vœux , p. 212, 213.
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VIE
DS

LA SOEUR BOURGEOYS

PREMIÈRE PARTIE

lA PROVIDENCE PRKPARE LA SfflXR BOLBGEOYS
A ÉTABLIR l'institut DE LA CONGRÉGATION
DE NOTRE DAME, A VILLEMARIE.

CHAPITRE PREMIER.

LA SOI'l'R BOURGEOYS

EST APPELÉE A IMITER LE ZÈLE DE LA TRÈS-SAINTE VIERGE

POUR LA SANCTIFICATION DES AMES,

Marguerite Rourgeoys naquit à Troyes en

Champagne le 17 avril 1620 (1), et le même

jour, qui était celui du Vendredi saint (2
)
, elle

reçut le sacrement de baptême dans l'église

Saint-Jean de cette ville. Quoique sa famille
n'eût rien de remarquable, selon le monde, elle

était pourtant considérée des gens de bien pour
sa probité et sa vertu. Son père, nommé

Abraham Bourgeoys, honnête marchand, et sa

mère, Guillemette Garnier (3), l'un et l'autre

médiocrement pourvus des biens de la fortune,

I.

Naissance
de Marguerite
Bourgeoys.
Heureuses
dispositions
qu'elle montre
dès le

premier âge.
{^Registres
de l'état civil
de In ville de
Troyçs , pa-
roisse Saint-
Jean, il avril
1620.
{9,) Ecrits au-
tographes de
la sfj'ur Hour-
geoys.— L'Art
de vérifier les
dates, 1620.
{^) Registres
deTroyes,\h\i\.
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(i) Vie fie In
sœur Bour-
f/eoys , 1818 ,

p. 35. — Vie
de la même,
par M. Ran-
sonet , p

. 14.

II.
Indices
qu'elle donne
de sa vocation
dès l'âge
de dix ans.

(2) Tmitédes
saints Ordres
par M. Olier,
\re partie ,

chap. 10.

s'efforçaient surtout de laisser pour héritage , aux

cinq enfants que Dieu leur donna , la piété sin-

cère dont ils faisaient eux-mêmes profession (1
)
;

et ils ne tardèrent pas à voir paraître dans la

jeune Marguerite les premiers fruits d'une solli-

citude si chrétienne. Dès son enfance, elle se

distingua de ses petites compagnes par sa facilité
à lire et h écrire , par son amour pour le travail ,

son adresse pour les ouvrages qu'on lui donnait

à faire , mais spécialement par les dispositions

singulières qu'elle annonçait pour l
a piété et la

vertu. Aussi, la sagesse qui paraissait déjà dans

sa conduite , et la maturité de jugement qu'elle

montrait , lui concilièrent de bonne heure l'estime

de ses compagnes, et lui donnèrent même,

comme naturellement, un certain ascendant sur

elles que cependant elle ne rechercha jamais.

Les personnes appelées de Dieu à quelque

dessein particulier donnent ordinairement, dès

l'âge le plus tendre , des indices de leur voca-

tion, qui sont comme des fruits précoces de

l'esprit qui déjà les anime et les dirige (2).
Ce fut ce cpi'on eut lieu de remarquer dans la

jeune Marguerite Bourgeoys. Elle était à peine

âgée de dix ans , qu'on la voyait réunir autour

d'elle ses petites compagnes, les animer à la

vertu et leur proposer les projets que déjà elle

1

:i
!

1
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formait pour l'avenir. C'était d'assembler de

jeunes filles pour vivre en commun, dans un

lieu écarté , éloignées du commerce du monde ,

et saintement appliquées au travail et aux exer-

cices de la piété. La proposition d'un tel dessein

dans une fille de dix ans, pouvait bien passer

pour quelqu'un de ces jeux innocents, si ordi-

naires à cet âge ; mais la suite montra que ce

projet et ces discours étaient comme les pre-

mières étincelles du zèle ardent qu'elle devait

faire éclater plus tard pour la sanctification dos

jeunes personnes. Du moins, c'est le jugement

que dans la suite elle porta elle-même de ces

instincts de i^a vocation, dont le souvenir lui

demeura toujours très-présent. «Dès ma petite

« jeunesse, écrivait-elle à l'âge de 78 ans, Dieu

« m'avait donné une inclination particulière

« pour assembler des petites filles de mon âge ,

« dans le dessein de demeurer ensemble et de

« travailler en quelque lieu écarté pour gagner

« notre vie. Car je n'avais point connu encore

« de communauté de filles [qui eût pu faire

« naître en moi cette idée] , mais seulement quel-

« ques filles qui vivaient ensemble. Nous accom-

« modions cela comme pouvaient le faire des tographes "d
e

la sœur Bour-
geoysenfants (1). »

La jeune Marguerite, qui semblait préluder Après'ia
ni.
mort
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de sa mèrfi ,
fille s'applique
à I '(éducation
d'un frère
et d'une sœur,
et aux soins
du ménage,

(1) Vie de
In sœur, par
M. Ransonet ,
p. 15. — Vie
(le la même ,
1818, p. 36.

(2) Vie de la
sipui' Bour-
(jeoys , 1818,

p. 37. — Vie
lie la même,
par M. HuH-
sonet, p. 16.

IV.
Établissement
de la

congrégation
externe
à Troyes.

ainsi à rexercice du zèle par ses entretiens avec

cette petite troupe d'âmes innocentes, se vit

bientôt, par la mort de sa mère, qui arriva

peu après , obligée de l'exercer réellement dans

sa propre maison. Son père, voyant dans Mar-

guerite une gravité et une prudence de beau-

coup supérieures à son âge , accompagnées d'une

grande piété, lai confia l'éducation de ses deux

plus jeunes enfants et la chargea encore des détails

et de la conduite du ménage (1). Nous ne savons

rien des vertus qu'elle pratiqua dans l'emploi

laborieux qu'elle eut alors à remplir. Mais si sa

modestie lui a fait taire tout ce qui aurait pu

tourner à sa louange , son humilité sincère l'a

souvent portée à s'accuser, avec douleur, des

fautes de vanité et de légèreté qu'elle croyait

avoir commises à cette époque de sa vie. Fidèle

aux pratiques ordinaires de la piété, elle ne

souffrait pas qu'il y eût rien d'affecté ou d'im-

modeste dans sa parure ; toutefois en y gardant

les règles de la décence , elle ne se faisait pas

scrupule de mettre quelque recherche dans ses

ajustements, pour ne pas paraître inférieure aux

filles de sa condition et de son âge (2).
Les reUgieuses de la congrégation de Notre-

Dame, de l'institution du Père Fourrier, parti-

culièrement vouées à la sanctification des jeunes
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filles , et établies à Troyes en \ 028 , sous l'épis-

copat de M. René de Hreslay (1), avaient donné

commencement à leur mngrêgalion externe.

C'était une pieuse association de jeunes per-

sonnes qui , sans contracter aucun engagement

de conscience, s'assemblaient les jours de fôtes

et de dimanches pour vaipier à certaines pra-

tiques de religion , et s'employaient quelquefois

à exercer diverses fonctions de charité et de zMe.

La congrégation externe ne fut pas plutôt établie

à Troyes, que plusieurs jeunes personnes, en

petit nombre d'abord, y entrèrent comme à

l'envi, et soutenues les unes les autres par leurs

exemples édifiants et leur ferveur mutuelle (2),

elles s'efforcèrent de se conformer dans leur ex-

térieur aux règles de la plus austère simplicité,

lue vie si exemplaire semblait être la censure

de toutes les jeunes filles qui n'avaient pas le

courage de l'imiter; aussi ne manqua-t-on pas

de taxer les congréganistes de singularité, et

bientôt on leur donna dans la ville de Troyes la

qualification odieuse de bigotes (3).

Ces vertueuses filles estimaient et aimaient la

jeune Marguerite, et désiraient vivement de

l'attirer à elles , persuadées que son exemple dé-

terminerait un grand nombre de jeunes personnes

à entrera leur tour dans la congrégation. Elles

(I
) Gfillin

Cliristidiut , t.

XII , col. 521.

(i) La con-
duite de la
Providence
dans l'établis-
sement de 1(1
Congrégation.
Toul, in- 40,
p. 186.

(3) Histoire
du Montréal ,

par M. Dollicr
de CassOn , de
1652 à 1653;
manuscrit de
la fii'hlinthè-
qucMazurine.
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(1) Histoire
fia Montréal ,

ibid.

V.
Faveur

extraordinaire
qu'elle reçoit

^ la vue
d'une statue
de la

très- sainte
Vierge.

(2
) L'Art de

vérifier les
dates , année
1640.

(3) Actes de
Gourdon, no-
taireàVienne,

7 août 1640.

'

l'invitèrent donc, elles la pressèrent avec in-

stance , et firent tout ce qu'elles purent pour la

gagner. Mais Marguerite n'osait se résoudre à

faire cette démarche. Elle n'aurait pas voulu

conserver dans la congrégation les parures aux-

quelles on renonçait en y entrant. Toutefois la

crainte de passer aussi pour bigote la retint pen-

dant plusieurs années (1), et elle persévéra dans

ces sentiments jusqu'à l'âge de vingt ans et demi,

où enfin la très-sainte Vierge, à qui cette àme

de choix avait été spécialement confiée, daigna

faire un merveilleux changement en elle à l'oc-

casion que nous allons dire.

Le premier dimanche d'octobre 1640, où les

Dominicains célébraient la fête de Notre-Dame

du Rosaire, elle eut la dévotion d'assister à la

procession solennelle qui se faisait ce jour-là,

soit que déjà elle eût été reçue dans cette con-

frérie, soit qu'elle fût portée à se mettre dans

les rangs par un mouvement secret de la grâce

qui voulait dans cette occasion parler à son cœur.

C'était le 7 octobre (2), deux mois, jour pour

jour, depuis que les associés de Montréal s'é-

taient engagés à établir une communauté de

filles destinées à élever les enfants dans la colo-

nie (3). Après donc que l
a jeune Marguerite se

fut mise dans les rangs, la procession vuit à

:]
'M
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passer, selon l'usage , devant le portail de l'ab-

h;iye des religieuses de Notre -Dam (!-aux-Non -

nains, dont le monastère était contigu au couvent

des religieux de Saint-Dominique. Sur ce portail,

connu dans les anciennes chronitpies sous le

nom de Beau-Portail (1), se trouvait une statue

de pierre qui représentait la xMère de Dieu (2).

Marguerite l'avait déjà considérée sans doute: mais

ce jour-là, arrivée devant le portail, et levant

les yeux pour regarder la statue : dans ce mo-

ment elle lui paraît être d'une beauté ravissante

et toute céleste. En môme temps son esprit est

éclairé tout à coup d'une lumière intérieure qui

lui découvre le néant de toutes les choses du

monde, et son cœur est pénétré pour Dieu de

l'amour le plus pur. «Enfin je me trouvai alors

« si touchée et si changée, éc"it-elle elle-même,

« que je ne me reconnaissais pas (3). » Jamais

peut-être, ces paroles du Cantique, que l'àme

tidèle , dans l'ivresse du saint amour, adresse à

Marie : Vous avez blessé mon cœur, ô ma sœur,

vous avez blessé mon cœur par un seul regard

de vos yeux (4), ne furent plus littéralement ni

plus parfaitement accomplies que dans cette

circonstance. Car ce rayon de grâce que la très-

sainte Vierge laissa tomber sur la jeune Margue-

rite fut comme un trait pénétrant qui porta

(1) SfPfiitf/f;

/'A/>fi(ii/t' ilr
ISotio-Dniiii'-
aii.r-Nonntiitis
ih' Tnnjrs. par
M. l'abhé (Jof-
fiitet ; Paris ,
1862. in -8%
p. 24 et 25.

(2) Album
pittoresque et
monuini'ntnl
du flr'pnrle-
Dicnt de /'Au-
be. — Vue (lo
IV^Iiso abba-
tiale <ie Notre-
Dame et pa-
roissiale (Je
Saint-Jacques,
1852, fiar 31.
Ch. Fivhot.

(3) Êri'iti au-
tographes de
In sœur Bour-
geoys.

(4) Cantique
desCantiques,
chap. IV, V. 9.
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8 VIE DK LA StÉL'K BOUIUIEOYS.

dans son cœur l'amour le plus ardent envers

Marie , et le remplit pour elle des sentiments

les plus vils de tendresse , de confiance et d'a-

bandon.

Cette grAcc si abondante lui ayant été don-

née principalement en vue d'attirer à Dieu un

grand nombre d'âmes, rejaillit aussitôt d'une

manière sensible dans toute sa personne. Elle

parut surtout dans l'expression de son visage,

qui sembla dès ce moment ôtre une image

touchante de la modestie de Marie , de son hu-

milité et de sa douceur. Toutes les personnes

qui connaissaient Marguerite ne purent s'em-

pêcher d'ôtre frappées d'un changement si subit

et si extraordinaire. « Après la touche que j'avais

« eue à la vue de cette sainte image, écrit-elle,

« retournant à la maison si touchée et si chan-

« gée, cela paraissait à tous: chacun sachant

« bien que jusque alors j'avais été fort légère et

« la bienvenue avec les autres fdles. Mais dès
'
« ce moment je quittai tous mes petits amuse-

« ments, et me retirai d'avec le monde pour

{\) Écrits an- « me donner au service de Dieu (1). » Ne con-
tographes de . • i i i i i i n
la sœur Bour- naissant Ticn de plus condamnable dans elle ,

qu'une trop grande recherche dans les habits

et le désir de paraître pour s'attirer l'estime ,

elle ne voulut plus porter, et ne porta plus en

i

v*
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oïïvX dans la suite, qiio des V(*^lomoiits très-

simples de eouleui' l)riiiie ou noire, sans

soie ni autres ornements sui)ertlus (I), et se

voua dès lors avec uni; ferveur toujours plus

grande aux humiliations dont nous verrons

([u'ellc l'ut insatial)le tout h; reste de sa vie.

Enlin, immédialement après la faveur dont nous

venons de parler, sa première démarche fut

d'aller se jeter aux pieds de M. Dégorais,

grand pénitencier de la cathédrale de Troyes,

et de lui faire une confession (2
) extraordinaire,

en détestant dans l'amertume de son cœur et

en s'efforçant d'expier, par ses larmes et sa com-

ponction vive et véhémente , les fautes de légè-

reté et de vanité, dont elle ne cessa de gémir

et de s'accuser depuis.

Pour donner un nouvel aliment à sa ferveur,

elle eut alors le désir de se joindre aux pieuses

congréganistes externes. Cependant avant de

demander entrée dans leur société , cette fdle

sage et prudente examina d'abord la conduite et

l'esprit qui les animaient ; et ayant bientôt re-

marqué en elles une vertu aussi solide qu'elle

était exemplaire, elle demanda d'être reçue
elle -même dans leur congrégation (3). Elles

l'accueillirent avec une satisfaction propor-

tionnée aux vœux qu'elles avaient faits pour la

(1) Vit' ih'
In siriir Hour-
groijs, IR18,//.
as. — Vie ih'
Ui imhnr , jnir
M. Hniisonct ,

p
. 16- 17.

{'i)Errilsfin-
tof/ifiplies (le
1(1 sirnr liour-
(jeoijs.

VII.
Mlle

Boiirgooys
est reçue
dcins la
congrégation
externe.

(3) Histoire
(lu Montréal ,

pnr M.Dollier
de Cdsson , de
1652 « 1653.
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(1
) Ibid.

VIII.
Son union
aux

dispositions
intérieures
de

la très-sainte
Vierge.
Elle est
tMue préfète
(le la

congrégation.

posséder parmi elles, et à la joie qjc leur avait
l'ait éprouver son généreux changement. Mais

elles ne tardèrent pas à s'apercevoir que dans

la réception d'une telle compagne , tout l'avan-

tage était de leur coté. Dès son début, la sœur

Marguerite, car c'est ainsi qu'on la désigna

depuis dans la congrégation (1), fut un modèle

de perfection digne d'être proposé à toutes les

autres congréganistes, et qui excita parmi elles

une sainte émulation de ferveur. Elle était par-

tout où il y avait quelque acAion de dévoue-

ment à pratiquer, toujours prête à entreprendre

toutes sortes de bonnes œuvres ; et elle s'y ap-

pliquait avec une ardeur d'autant plus entraî-

nante pour ses compagnes, qiio ce saint zèle

prenait sa source dans son union intérieure avec

la Mère de Dieu , qui semblait résider dans elle ,

pour les attirer toutes à l'odeur de ses vertus

dans les voies de la perfection.

Depuis le moment où elle se sentit s
i vive-

ment touchée à la vue de l'image de Marie,

son attrait dominant, ou plutôt l'occupation

habituelle de son esprit et de son cœur, était en

efTet de s'unir aux dispositions très- saintes et

très-parfaites dont cette divine Mère a\ait animé

ses actions lorsqu'elle était sur In terre. Pra-

tique sanctifiante, à laquelle elle fut constam-

-.'.7*

^
1

f.

!H
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iir avait

i. Mais

le dans

l'avaii-

a sœur

désigna

modèle

tes les

li elles

lit par-

évoue-

rendre

fyap-
mtraî-

t zèle

e aveo

s elle ,

vertus

vive-

larie ,

)ation

ait en

es et

nimé

Pra-

tam-

ment fidèle tout le reste de ses jours, et qu'elle

laissa aux vierges clu'étiennes dont elle devint

dans la suite l'institutrice et la mère , comme la

base et le fondement de toute la perfection de

leur société (1). Aussi l'édification qu'elle ré-

pandit dans la congrégation externe lui gagna

si parfaitement les cœurs de toutes ses com-

pagnes, et lui concilia à un si haut degré leur

confiance et leur vénération, qu'aux premières

élections qui eurent lieu depuis son entrée,

elle fut choisie pour occuper la charge prin-

cipale , celle de préfète. Enfin, ce qui montre le

grand éclat que sa vertu toujours soutenue jetait

parmi ces saintes filles, elle fut continuée tou-

jours dans cette même charge jusqu'à son départ

pour le Canada , c'est-à-dire l'espace d'environ

douze ans, ce qui avait été jusque alors sans

exemple (2).

Celle des congréganistes externes qui l'avait

occupée avant elle , et qui était une fille de vertu

et de bon sens, frappée comme les autres de la

ferveur de la sœur Marguerite, jugea qu'une àme

qui semblait plutôt voler que marcher dans les

voies de la perfection , avait besoin d'un guide

sûr et expérimenté. Elle l'engagea donc à se

mettre sous la direction d'un ecclésiastique très-

éclairé dans les voies de Dieu, M. Jendret(3), qui

(1) Vw (le
/fi sii.'Ur Jiour-
ijfoi/s , 1818,
p. 41.

(2) Histoire
du Montréal,
jyir M.Dollier
de CassoH ,

ibid.

IX.
La sœur
Miirguerilc
Bourgeoys
se met sous
la conduite
de

M. Jendret.

(3) ÉcritsfiH-
iofjrnphes de
la s(rur Bour-
(jeoijs.
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(]) Ecrits a u-
tof/raphes de

là sœur liour-
geoys.

X.
La sœur
Marguerite
Bourgeoys
se

présente chez
les carmélites,
puis chez
les clarisses,
qui refusent
de

la recevoir.

(l)GaUiaairi-
xttana , t. \ii ,

col. 521.

(5tait alors directeur des carmélites du Fau-

bourg (*). Ce saint prôtre, à qui elle se fit con-

naître entièrement, voyant en elle une vertu

généreuse et à toute épreuve , un amour extraor-

dinaire pour les pratiques les plus austères de la

pénitence , ne douta pas que la très-sainte Vierge ,

l'instrument d'un changement si admirable,

n'eût sur elle des desseins particuliers. Il jugea

que sa pénitente n'était pas destinée à vivre dans

le monde , et que probablement Dieu l'appelait

à entretenir le feu sacré de la ferveur dans quel-

que communauté spécialement vouée à Marie.

Comme il portait un vif intérêt à l'institut des

carmélites , dont la réforme jetait alors un grand

éclat dans toute la France , il désira de procurer à

la maison du Faubourg un trésor s
i

précieux ;

et après avoir éprouvé quelque temps sa péni-

tente , il se détermina à lui proposer enfin d'en-

trer dans cette communauté (1).

La fin de cet institut, destiné à honorer la très-

sainte Vierge sous le titre de Notre-Dame du

Mont-Carmel , et la vie très-austère dont on y fait

profession , avaient trop de conformité avec les

(*) Ces religieuses avaient îi Troyes deux maisons de leur
inslilul, l'une élablie en 1G20, appeU'e de V Incarnation ;

l'aulre en 1630, dite du Faubourg (1).
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S du Fau-
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s. Il jugea

vivre dans

l'appelait

dans quel-
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i un grand

irocurer à

précieux ;

sa péni-

ifin d'en-

er la très-

)ame du

on y fait

avec les

ns de leur
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attraits qu'éprouvait alors la sœur Marguerite ,

pour qu'elle pût se refuser à une proposition sem-

blable , qui lui était faite d'ailleurs par celui à

qui elle avait confié le soin de sa sanctification.

Elle y acquiesça donc avec joie , et ressentit même

un grand désir de se consacrer pour toujours ,

dans cet ordre , au culte de Marie. Son père , à

qui elle ne tarda pas à faire part de son dessein ,

ne put s'empéciier d'être sensible à la privation

d'une fille qu'il aimait très-tendrement, et dans

laquelle il s'était plu à considérer jusque alors l'ap-

pui et la consolation de sa vieillesse. Néanmoins

comme l'afTection qu'il lui portait était une affec-

tion chrétienne , et que d'ailleurs il ne pouvait
rien refuser à sa fille, dont il admirait et vénérait

lui-même la vertu , il ne mit point d'obstacle à
son dessein , et promit de faire tous ses efTorts

pour fournir à la communauté la dot qu'on avait

coutume d'exiger (1). M. Jendret proposa donc sa (n Histoire

, . du Montréal,

pénitente aux carmélites. Mais le Carmel n'était pnrM.DoiHer
de Casson , de

pas l'ordre où Dieu voulait qu'elle le servît. 1
1 lesi^i i653.

l'avait choisie pour être elle-même la fondatrice

et la mère d'un institut de vierges , destiné à ho-

norer sa très-sainte Mère d'une manière nouvelle,

et à la faire aussi honorer dans la ville qui devait

être bâtie ti sa gloire dans la Nouvelle-France,

et porter pour cela le nom de Villemarie. C'est



u VIE DE LA SCEUR BOURGEOYS.

'"1

tb

11^

;;:t

•i

5i;ii

'f
r!"

Mit

""H

(1) Écrifsau-
tof/raphes de
lu sœur Bour-
yeoys.

(2) Vie (le
la sœur Hour-
geoijs , 1818^
p. 39.

(3
) Ibid., p.

42. — Vie pur
M. Ransonet ,

p. 19-20.

XI.
La sœur
Bourgeoys

pourquoi , comme il agit à son gré sur les cœurs

et sur les volontés pour arriver à ses fins , il dis-

posa de telle sorte les esprits des religieuses

carmélites, qu'elles refusèrent de la recevoir (1).

Nous ignorons quels furent les motifs de ce re-

fus : peut-être le changement subit qu'on avait

remarqué dans la jeune postulante , et dont on

ignorait la cause véritable, fit-il soupçonner
quelque légèreté dans le désir qu'elle témoignait

d'embrasser un institut si austère, et douter si

cette grande ferveur serait de durée (2). Quoi

qu'il en soit, se voyant refusée par les carmé-

lites , et ne connaissant pas encore les desseins de

Dieu sur elle , son zèle ardent pour la perfection

et son grand amour pour ]a pénitence , lui firent

penser alors que peut-être l'ordre austère des

clarisses était celui auquel elle était appelée.

M. Jendret, qui ignorait aussi de son côté les

vues de Dieu sur elle , approuva apparemment ce

désir, et l'autorisa à se présenter chez ces reli-

gieuses. Mais cette demande n'eut d'autre effet

que de faire trouver à Marguerite une nouvelle

occasion de mérite, dans l'humiliation qu'elle

sembla lui attirer encore ici , par le refus qu'on

fit de la recevoir (3).

Croyant alors que Dieu voulait qu'elle prati-

quât au milieu du monde la vie parfaite à la-

'W
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les cœurs
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ouvelle
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s qu'on

prafi-
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quelle elle se sentait s
i fortement attirée, elle

eut le désii de s'attacher irrévocablement au

service de Dieu par les vœux perpétuels de chas-

teté, de pauvreté et d'obéissance. M. Jendret

cependant , quoiqu'il ne doutât pas de la solidité

de sa vertu , ne jugea pas à propos de lui per-

mettre d'exécuter aussitôt ce dessein. Pour

éprouver son humili*'^, il lui répondit qu'elle
ne devait pas penser à contracter de pareils en-

gagements dans le monde, avant d'avoir atteint

l'âge ai', trente ans (1). Elle n'en avait alors que

vingt-deux. Comme le désir de la sœur Margue-

rite lui était inspiré de Dieu et qu'il était calme

et paisible, elle se soumit aussitôt et aveuglé-

ment -i la réponse de son directeur. Une défé-

rence si prompte et s
i humble devait être pour

celui-ci un trait de lumière bien propre à le dé-

terminer sur le parti qu'il avait à prendre. Tou-

ché en effet de l'humilité de sa pénitente, autant

qu'il était surpris des merveilleuses opérations

de Dieu en elle , il lui permit peu après de pro-
noncer d'abord le vœu de chasteté perpétuelle ,

ce qu'elle fit avec toute la ferveur possible (2),

le jour de saint Thomas , apôtre , 2 1 décembre

i 643 (3
)
, dans la vingt-troisième année de son

î\ge. Depuis ce jour et jusqu'à la fin de sa vie ,

elle regarda l'engagement qu'il lui fut donné de

N

se lie
au service
(le Dieu »

^

dans \i

e monde par

1les vœux •
n

de chasteté
et 1

de pauvreté. ^

(1) vie de
la sœur Bour-
(jeoys , pot' M.
nartsonet , p.
18-19.— Vie
^/eî818, p. 42.

(2) Vie de
1818, p. 42-43.

(3) Éciit/i au-
to f/r aphes de
la sii'ui' Bour'
f/eoi/s.
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XII,
M. Jendret
juge que

la sœur
Bourgeoys
est appelée

à honorer

la vie de

la très-sainte
Vierge
dans
un nouvel
institut.

contracter alors , comme une des grâces les plus

signalées qu'elle eût reçues de Dieu , e
t comme

l'époque de sa consécration parfaite à son ser-

vice. Vers la fin de sa vie , rendant compte de

la conduite de Dieu sur elle, elle écrivait en

rappelant cette circonstance : « Je me suis don-
« née à Dieu en 1640 ; et quelques années après,

« dans le premier dessein que sa bonté m'avait

« donné pour son service, j'ai fait mon vœu de

« chasteté par l'avis de mon confesseur, avec

«
■ intention de faire les deux autres quand j'en

« aurais la permission. Peu après, j'ai fait ausr'

« le vœu de pauvreté; et j'ai prononcé ces deux

« vœux avec tout le zèle et toute la perfection

« qui m'étaient possibles , et avec résolution de

« les garder toute ma vie (1).»

Cette circonstance fut en effet l'occasion dont

la bonté divine sembla se servir pour faire en-

trevoir déjà le dessein qu'elle avait sur la sœur

Marguerite , selon l'expression dont elle-même se

sert ici. Car M. Jendret, frappé du peu de succès

des démarches qu'elle avait faites pour entrer en

religion , et connaissant par une heureuse expé-

rience le zèle et le talent incomparables que Dieu

lui avait donnés pour l'instruction et le salut des

jeunes filles et dont il voyait tous les jours les plus
consolants résultats ; assuré d'ailleurs de la soli-
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dité et de la générosité de sa vertu, disposée à

tout entreprendre pour la gloire de Dieu : il jugea

qu'il seconderait les vues de la divine Providence

sur elle , s'il pouvait la fixer à cet emploi , en lui

associant quelques jeunes personnes de vertu,

qu'on pourrait trouver aisément dans la congré-

gation externe dont elle était préfète. Enfin, l'at-

trait qu'elle avait toujours ressenti depuis qu'elle

s'était donnée au service de Dieu , pour hono-

rer la vie et les vertus de la très-sainte Vierge ,

et pour s'unir à ses dispositions intérieures dans

ses actions , fit croire à ce saint prêtre qu'elle était

en efTet destinée à l'honorer d'une manière

propre et spéciale.

11 conçut donc le projet d'un nouvel institut

conforme à cet attrait, et iît part de son projet à

Marguerite. « Ce bon père , rapporte-t-elle elle-

« même, me parla un jour du dessein de faire
« une communauté pour honorer l'état de la

« sainte Vierge dans sa vie voyagère. Des trois

« états de fJles que Notre-Seigneur a laissés

« après sa résurrection pour suivre et servir

« l'Église, me dit-il, je ne trouve que celui de
« sainte Madeleine et celui de sainte Marthe qui
« soient remplis (1). L'état de sainte Madeleine n)EcHhnu-

, ,. . fographes de
«■ est rempli par les carmélites et les autres /asœwBour-

« recluses; celui de sainte Marthe, par les reli-

!i
'
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(1
) Lettre de

la sœur Itour-
geoys à M.

XIII.
M. Jendrct
compose
des règles
pour

le nouvel
institut dont

il Tuit un
essai.

(2
) Ibid.

Ecrits auto-
graphes (le 1(1
sivur hour-
geoys.

« gieuses cloîtrées qui servent le prochain ; mais

« celui de la vie voyagère de la sainte Vierge

« ne l'est pas, et c'est co' li qu'il faut honorer.

« Il ajouta que, (sans clôture), sans voile, ni

« guimpe , on serait vraiment rehgieuse ; ce qui

« m'était bien agréable; car j'avais pitié des
« fille^ qui, faute de bien, ne pouvaient s'éta-

« blir au service de Dieu (1). »

Pour s'assurer cependant de la volonté divine

touchant ce dessein, M. Jendret le communiqua

à M. le théologal de la cathédrale de Troyes,

qui ne balança pas à l'approuver; et l'un et

l'autre s'étant joints ensemble , ils composèrent

pour ce nouvel institut des règles d'une grande

perfection. Mais , trop défiants de leurs propres

vues pour oser ne s'en rapporter qu'à eux-mê-

mes, ils désirèrent de soumettre ces règles à des

personnes éclairées , et les firent présenter à plu-

sieurs docteurs de Sorbonne par M. le théologal

de Notre-Dame de Paris. Ces docteurs les ayant

approuvées (2), comme très-propres à procurer

la gloire de Dieu et la sanctification des âmes ,

M. Jendret résolut de les mettre enfin à exécu-

tion , d'abord par manière d'essai. Les re-

hgieuses de la congrégation de Notre-Dame

applaudirent à ce dessein, dans l'espérance qu'il

contribuerait à assurer la sanctification et la per-
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5 - Dame
ice qu'il

t la per-

(i) Vie de
ht sd'uv Hour-

sévérancc de leurs él«>ves dans le monde ; et une

pieuse veuve, M*"' de Chuly, sœur de M""" du

Chomedey , celle des religieuses de la congré-

gation qui était chargée de la direction des con-

gréganistes externes , offrit , pour commencer

cet essai, un appartement dans sa maison à

Troyes (1).

Tout étant ainsi disposé, M. Jendret commu- (i>'»vs. par
M. liansonet ,

niqua son dessein au père de Marguerite, et ce i'- **•

vertueux père, toujours prêt à seconder les

pieuses intentions de sa fille, se confiant d'ail-

leurs pleinement à la sagesse et à la prudence de

M. Jendret, consentit à tout, dans l'espérance

de contribuer de sa part , par ce sacrifice , à pro-

curer la gloire de Dieu. « Mon père, écrit la

« sœur, me donna au bon M. Jendret, pour
« disposer de moi hors de notre maison (2

)

». (2)Em7,vflM-
t(Hfr(i\)hcs de

Enfin deux autres vertueuses filles furent i"
'

sœur itour-
genys.

associées à Marguerite, et toutes trois commen-

cèrent l'essai de ce nouveau genre dévie (3). {^) Lettre de

^ ' 1(1 sœur liour-
Elles s'apphquèrent donc à l'instruction et à ^^"^* ^ ^^•

* ^ ^ Trunson.

la sanctification des jeunes filles, se proposant

pour modèle la charité que la très -sainte

Vierge avait montrée pour le salut des âmes,

en aidant les Apôtres par la ferveur de ses

prières , la perfection de ses exemples et la sain-

teté de ses conversations, dans le temps qu'elle

■ I
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(1
) Vie de

In sœur Bouv-
f/eoys, par M.
mnsonet , p.
23-24. — I le
de la même ,

1818, p
. 4'(.

passa sur la terre après l'Ascension du Sauveur.

La sœur Marguerite, surtout, fi
t

paraître

dans l'exercice de ce ministère de charité, une

sagesse et une adresse vraiment étonnantes, et

déploya un zèle magnanime pour protéger la

ver lu des filles pieuses qui lui «semblaient être

plus exposées. La supérieure de la congrégation

de Troyes rapportait dans une de ses lettres un

trait de courage bien remarquable. Un jour,

de jeunes libertins entraînaient de force une

honnête fille. La sœur Marguerite , informée de

cette action audacieuse , prend à l'instant un

crucifix en main , et court après les ravisseurs ,

qu'elle atteint bientôt. Sans craindre les me-

naces qu'ils lui faisaient de décharger sur elle un

pistolet prêt à être tiré : « Malheureux ! leur dit-

« elle en leur montrant le crucifix ; c'est Jésus-

« Christ que vous attaquez dans ses membres.

« Sachez que tôt ou tard il se vengera de votre

« sacrilège témérité. » Eifrayés de ces menaces,

ils se retirent confus, et laissent en liberté la

jeune personne , qui court à l'instant se préci-

piter avec transport dans les bras de sa libéra-

trice. Cette fille fut, dit-on, M"^ Crolo, qui s'at-

tacha dès cet instant à la sœur Marguerite, et

la suivit quelques années plus tard , en Ca-

nada (1), comme nous le raconterons dans le

livre suivant.
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Mais la suite montra bieufùt que le dessein

couru par M. .lendrct u'avait été ([u'un siuipU;

moyen meniige par la Providt'uce pour l'airi

discerner dans la suite sa voloulé sur la su-ur

Marguerite, et donuer plus de conliance aux per-

sonnes qui seraient chargées de prononcer sur sa

vocation si extraordinaire [)0ur le Cauada. I^'essai

dont nous parlons ne l'ut pas en efl'et de longue

durée , malgré les heureux commencements qu'il

avait eus. Car l'une des deux compagnes de la

sœur étant venue à mourir, et l'autre ayant pris

parti ailleurs (1), M. Jendret se vit contraint

d'abandonner son projet et de conseiller à la

sœur Marguerite de reprendre ses premières

occupations de simple congréganiste , en atten-

dant qu'il plût à Dieu de leur manifester plus

clairement ses desseins.

Dans le même temps. Dieu imposa à cette âme

généreuse un nouveau sacrifice qui coûta beau-

coup à sa sensibilité , mais qui dut attirer de nou-

velles grâces sur elle par les dispositions saintes

dont elle l'accompagna : ce fut la perte qu'elle fit

alors d'3Son père (2). Après l'avoir assisté dans

sa maladie et l'avoir disposé à la mort, avec

tous les soins et la tendresse qu'on peut ima-

giner de la part d'une telle fille , elle eut encore

le conrage et la charité de l'ensevelir elle-

{\)Errifs nu-
tof/t(ij,/if'\- de
1(1sii'ur Honr-
geoi/s. — Lft-
trf de 1(1 SU' ni'
à M. Tronsun,

XV.
La sœur
Bouiptîoys
pord son iion?,
et se retin!
auurès

Mn'edeChuly.
Dieu

lu console.

(%) Ecrits (I H-
toffiap/ies (le
1(1 .sœur Boui''
gevijs.

ï\
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(3) Vie de
la sœur Hour-
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Rnnsouct , p.
26. — Vie de
laméme,\S[9,
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45.

mônic de ses propres mains. Coi me s
i cette uclion

(le pi(5t(5 filiale ei\t augmenté en elle son ardente

charité pour le [ïrocliain, elle commenra, dès

ce jour, à joindre aux autres bonnes œuvres dont

elle avait l'ait profession jusque alors , la pratiipie

chrétienne d'ensevelir les morts, et l'exerça le

reste de sa vie dans toutes les occasions qui se

présenttTent , sans qu'elle se rcfusAl jamais à cetie

œuvre de miséricorde (i). Enfin, ayant rendu

h son père tous les devoirs de la piété filiale,

elle revint chez M'"" de Chuly occuper de nou-

veau l'appartement qu'elle avait quitté , et elle

y demeura jusqu'à son départ pour la Nouvelle-

France , qui eut lieu peu après , comme nous le

raconterons au chapitre suivant (2).

Après qu'elle eut perdu son père, et que,

par la rupture de la petite société formée par

M. Jendret, elle se voyait dans l'incertitude de

sa vocation. Dieu sembla vouloir la dédom-

mager abondamment de toutes ces diverses

épreuves. Il se plut alors à l'inonder pendant

plusieurs mois des plus ineffables consolations.

Chaque fois qu'elle s'approchait de la sainte

table, le feu sacré qui embrasait son âme re-

jaillissant sur ses sens extérieurs, elle avait

peine à modérer les impressions sensibles de

cette sainte ardeur (3), comme nous le lisons
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de plusieurs grandes servantes de DiKii, enin;

autres de la mère Aynès de Jésus, ol)ligée alors

be et nièuie de nv'ttre siu' sad'enl r ouvru' sa vo
(\) Vie do
In inf'rp Ai/iirs

M. <h' L

poitrine (les serviettes mouillées pos lonucr ,i
,

(pu'lcpii! soulagcuneul (1). Mais une , .veur [dus /„

extraordinaire encore, et qui enivra la sœur Mar- .xvi.

giu'rite des plus ravissjinles consolations, ce fut

une apparition sensible de NoTHK-SEir.NEUU dans

la sainte eucharistie, sous la forme d'un enfnnl,

comme de l'Age de trois ans et d'une beauté

'V//.V. rtiii'
un-

NoTBK-
Skigm;i R

iiioiitrc

i\

la sfpur

SdllS

la rurnio

11 * 1 I \ i > • •
' ""

nicomparable, grâce dont la mère Agnes avait petit oniaui.

aussi été honorée. L'année 1650, le jour même

de l'Assomption de Marie, car il semblait que
Dieu , pour rattacher de plus en plus à sa divine

mère , se plût à choisir les jours de ses fêtes pour

la combler de ses plus précieuses faveurs; le
jour donc de l'Assomption, fête principale de la
congrégation externe, le très-saint sacrement

étant exposé selon l'usage, elle fut désignée

pour rester en adoration en sa présence pen-

dant la procession qu'on faisait ce jour-là. Après

avoir demeuré quelque temps humblement pro-

sternée devant Notre-Seigneur , plus encore de

cœur et d'esprit que de corps, elle se sentit

portée à lever les yeux vers la sainte hostie ;

et dans ce moment elle aperçut la merveille

dont nous parlons. 1
1 n'est pas donné au langage
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humain d'exprimer les opérations de Dieu dans

les âmes, lorsqu'il daigne les favoriser ainsi de

visions célestes. Tout ce que nous pouvons dire

de colle que reçut la sœur Marguerite dans cette

occasion, c'est que la vue de la beauté ravis-

sante de l'enfant Jésus , en lui faisant éprouver

les impressions les plus douces et les plus ineffa-

bles du saint amour, lui inspira en même temps

un tel dégoût pour les beautés trompeuses et

corruptibles de la terre , que, quoique déjà elle

fût remplie pour elles d'un souverain mépris ,

dès ce moment elle ne vit plus dans leurs at-

traits que des pièges de Satan , et des amorces

(1) Vie de empoisomiées du péclié (1). Enfin , comme feraitla sœur lion r- ...
cjeoys,par M. xm anare du ciel s'il venait sur la terre habiter
WUlSOtU't , p. ^

Vié^r'^mi" dans un corps mortel, elle n'usa plus désormais

P
' ^^'

qu'avec contrainte et dégoût des choses les plus

nécessaires à la vie; et c'était précisément la

disposition où Dieu voulait , par une s
i

insigne

faveur, faire entrer cette grande âme, pour la

rendre capable d'exécuter les desseins qu'il allait

lui manifester en l'appelant au Canada.

^



r« rAUTlE. — CIIAPITIIE H. 25

iiEU dans

ainsi de

ons dire

ans cette

é ravis-

^prouver

s inelfa-

le temps

>euses et

iéjà elle

mépris ,

eurs at-

amorces

ne ferait

habiter

ésormais

les plus

ment la

insigne

pour la

l'il allait

CHAPITRE II.

DIEU FAIT CONNAITRE A LA SOEUR BOURGEOYS

qu'eue EST APPELÉE

A EXERCER SON ZÈLE A VILLEMARIE.

On a VU dans l'Introduction qu'en 1641 , lors-

que la compagnie de Montréal résolut de fonder

Villemarie , elle offrit la conduite de cette entre-

prise à M. Paul de Chomedey de Maisonneuve,

qui l'accepta avec joie , dans la vue de sacrifier sa

vie à la gloire de la Mère de Dieu. Ce gentil-

homme, qui appartenait à l'une des meilleures

familles de Champagne, se rendit à Troyes avant

l'embarquement, pour prendre congé de ses

parents, et surtout pour recommander à leurs

prières le succès d'une entreprise si périlleuse. Il

avait dans cette ville une sœur, religieuse de la

congrégation , M'"' de Chomedey dont nous avons

parlé , connue en religion sous le nom de sœur

Louise de Sainte-Marie (1). Cette religieuse, qui

éprouvait, comme autrefois sainte Thérèse, un

ardent désir d'aller porter la foi aux gentils

et de mériter parmi eux la gloire du martyre ,

avait à peine eu connaissance du dessein de

Montréal, qu'elle s'était sentie touchée d'une

compassion particulière pour les sauvages de

En 1641,
les roligieusos
de la

congrégation
de Troyes
supplient
M. de

Maisonneuve
d'emmener
quelques-unes
(Telles

à Villemarie.

( 1) L« TOH-
duiUi do. la
Providence
dans l'efahlis-
seuifnt de lu
rongre'f/afion.
Toul,l'732,in-
4°. t. II, p.
186.
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la Nouvelle-France. Mais apprenant de la bouche

de son propre frère sa nomination à la charge do

gouverneur de cette nouvelle colonie, qui était

destinée à faire honorer la Mère de Dieu, et où

l'on devait établir une communauté de filles,

vouées à l'instruction et à la sanctification du pro-

chain , elle crut que la Providence avait ménagé

un si heureux événement pour lui donner à elle-

même l'occasion d'aller exercer son zèle à Ville-

marie. Elle n'eut donc rien de plus pressé que de

le conjurer d'emmener avec lui trois ou quatre re-

ligieuses de la congrégation ; et toutes les autres

religieuses de cette communauté, entrant dans

le même zèle, lui firent à leur tour la même

demande (1).

Quelque désir qu'éprouvât M. de Maisonneuve

de favoriser leur pieux dessein, il fut contraint
leurs services,

^^ ^q^y représenter que sa simple commission do
leur faisant i • n •. j i j
cependant gouverncur ne lui permettait pas de leur donner
des pro'^csscs

pour cette satisfaction : un établissement de cette na-
l'avenir.

ture ne pouvant être accepté que par la compagnie

de Montréal , de laquelle il tenait lui-même ses

pouvoirs. Que d'ailleurs, dans l'état où serait

le pays pendant plusieurs années, une maison

de leur ordre ne pourrait être d'aucun avan-

tage , la colonie devant être établie auparavant ,

et le pays peuplé. Néanmoins elles ne laissèrent

(1) ibi(i.,p
198.

II.
M. de

Maisomienvc
avait refusé

'4
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pas de le presser encore , surtout sa sœur , qui

employa pour le fléchir les plus vives instances ;

mais tout fut inutile. Cependant, pour adoucir

la peine que leur causait son refus , il finit par

leur donner des promesses pour l'avenir, et ac-

cepta de leur part , comme un gage de leur parole

mutuelle , une image de la très-sainte Vierge ,

autour de laquelle sa sœur écrivit en lettres d'or

les paroles suivantes , qui étaient sans doute de

sa façon :

Sainte Mère de Dieu, pure Vierge au cœur loyal.

Gardez-nous une place en votre Montréal (•). {\) Ecrits au-
tu(/rfi])/ii;s i/e

Depuis cette année 1641 , M. de Maisonneuve '"^'7!—ï/-
ayant été obligé de repasser plusieurs fois en l'i V/wS*.
France pour les affLiires de la colonie , ces reli- w-m^visis, p!

gieuses, qu'il ne manquait pas de visiter dans

ces occasions , s'empressaient, en le revoyant, de

lui réitérer leurs instances et de lui rappeler à

lui-môme ses promesses, mais toujours avec

aussi peu de succès. La situation de Villemarie,

qui était alors une vraie boucherie, par les

guerres cruelles et continuelles qu'on y avait à

soutenir contre les Iroquois, ne permettait pas

en effet de donner suite à ce dessein, quoi-

que les religieuses de Troyes nourrissent tou-

jours dans leur cœur les mômes espérances.

Elles ne se doutaient pas alors que cette fon-
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re '(; 'Hises
(t^, la

congrégation
proposent

à

la sœur
Bourgeovs
de

se joindre

à elles
lorsqu'elles
iraient

à Villemarie.

(i) Lettre (le
la sœur Hour-
gpoys à M.
Tronson.

dation si désirée était réservée à la sœur Mar-

guerite , m que toutes leurs instances auprès de

M. de Maisonneuve, et tous leurs projets à cet

égard , étaient un simple moyen ménagé par la

divine Providence pour donner occasion à l'exé-

cution de ses desseins sur cette fille de grâce.

Voici comm ' i Dieu daigna enfin les mani-
fester.

Après la faveur que la sœur Marguerite avait

reçue le jour du saint Rosaire de l'année 1640,

étant ensuite entrée dans la congrégation ex-

terne, comme nous l'avons rapporté, elle avait

appris par ses compagnes qu'on venait de faire en

Canada un nouvel établissement qui serait con-

sacré à la Mère de Dieu, et où les religieuses

de la congrégation espéraient d'aller exercer

leur zèle (1). Peu après, pendant que, par le

conseil de son directeur, elle faisait pour son

entrée en religion les démarches dont nous

avons parlé, l'une des congréganistes externes,

qui avait un grand désir de passer en Canada ,

vint la trouver, et lui dit d'un air très-as-

suré , et avec des paroles pleines de force,

qu'elle ne devait pas embrasser la vie reli-

gieuse , mais qu'il fallait qu'elles allassent l'une

et l'autre s'employer au service de Dieu dans la

colonie de Villemarie. Là-dessus, elle lui allègue
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tous les motifs qu'elle juge être les plus propres

il la toucher, et qui sanc doute lui étaient in-

spirés de Dieu. Elle lui fait les instances les

plus vives et les plus pressantes , et agit enfin

si efficacement sur son esprit et sur son cœur,

qu'elle l'oblige d'aller trouver la supérieure de

leur congrégation, et de lui faire connaître à

fond ses dispositions et toutes ses pensées (1). fiJ^^lf^^f^T
C'était la sœur Louise de Sainte-Marie, la propre ^"érdeCuH^n
sœur de M. de Maisonneuve. Elle dirigeait la S^ess.^^^*

"

congrégation externe avec tant de bénédiction,

que l'ayant trouvée composée de trente filles

seulement lorsqu'elle en prit la conduite, elle

y en laissa plus de quatre cents, qui n'aspi-

raient la plupart qu'à la vertu solide et à la

plus haute piété (2). Comme elle connaissait (2) ^« ^^o"-

UtA'tlC tir" lit

mieux que personne le caractère et la générosité fami^tabiis-
de la sœur Marguerite, elle fut ravie de l'on- p';"[86-l98!'^"'
verture qu'elle lui fit alors, et ne doutant pas

qu'elle ne lut appelée de Dieu à travailler dans

une telle mission, qui demanderait des âmes

d'un grand courage et d'une vertu à toute

épreuve , elle jugea qu'elle pourrait avec beau-

coup d'avantages se joindre aux religieuses de

la congrégation, lorsqu'elles partiraient pour

Villemarie. La communauté, entrant à son tour

dans les vues de la sœur Louise de Sainte-Mario ,

;<^'

.n
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(1) Ecrits nu-
ifKjrnphfs de
là sœur Hour-
geoi/s.

(2
) Lettre de

/fi sœur à M.
Tronson.

IV.
M. (le

Maisonneuve
repasse
en France
et

se rend

à Troyes
pour visiter
sa famille
en 1653.

{^) Ecrits nu-
tograji/ies de
la sœur Dour-
gcoys.

(4) Histoire
du Motitréal,

1>ar M. Dol-
HerdeCasson,
^el649«l650.
[^) Ecrits (lu-
to(jraphes de
1(1 sœur liour-
(jeoys.

(6) Histoire
du Moutréi/,
</f?l(;52«165H.

fit enfin cette proposition à la sœur Margiierilc ,

qui l'accepta de grand cœur. « Ces bonnes reli-

« gieuses , dit-elle , me demandèrent s
i je vou-

« lais être de la partie quand elles iraient à

« Montréal ; je leur promis qu'oui (1), et que je

« serais de la bande (2). »

Cependant les attaques continuelles des Iro-

quois , qui harcelaient la petite colonie de Ville-

marie , depuis surtout qu'ils avaient détruit ou

dispersé près de trente mille Hurons , obligèrent

M. de Maisonneuve à repasser en France (3). 1
1

représenta à M. Olier et aux autres membres

de la compagnie la nécessité de lever une nou-

velle recrue d'hommes forts et courageux, en

état de conserver la colonie, alors obligée de

rester renfermée dans l'intérieur du fort (4
)
;

car elle ne comptait plus que dix-sept hommes

capables de se défendre contre ces barbares (5).

Il ajouta même que s'il ne pouvait emmener avec

lui au moins cent soldats, son avis était qu'on

abandonnât entièrement le dessein de Villemarie,

qui ne pourrait subsister plus longtemps sans

ce secours. Tous les associés , persuadés que Dieu

voulait se servir d'eux pour conserver une œuvre

qu'ils n'avaient entreprise que par ses ordres,

entrèrent dans les vues de M. de Maisonneuve

pour la maintenir (6
)
; et quoiqu'ils fassent alors
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rt^duits au petit nombre de neuf ou dix , ils réu-

nirent un fonds de 75,000 livres qu'ils employè-

rent à lever une recrue de cent huit hommes

d'élite, forts et vigoureux, et presque tous ha-

biles y travailler de divers métiers (1). Cette

recrue était prête à passer en Canada au prin-

temps de l'année 1653, lorsque, avant de s'em-

barquer avec elle , M. de Maisonneuve se rendit

à Troyes pour visiter sa famille et ses amis.

Quelques jours avant qu'il arrivât dans cette

ville , la sœur Marguerite eut un songe qui la

frappa beaucoup , et qui était un moyen dont la

Providence voulait se servir pour faire connaître

ses desseins sur elle. Dieu, qui peut manifester

sa volonté d'une infinité de manières , s'est servi

quelquefois pour cela du langage mystérieux

des songes , comme le prouvent les vies de plu-

sieurs saints personnages , et même les histoires

de l'Ancien et du Nouveau Testament. Chacun

connaît le songe de saint Paul , qui fut l'occasion

de son voyage et de sa prédication dans la Macé-

doine, lorsque, voyant dans son sommeil un

homme qui apparemment était vêtu à la ma-

nière de cette province, il l'entendit qui lui
faisait cette prière : « Passez en Macédoine , et

« venez nous secourir. » Ce qui lui donna à

comprendre, ajoute l'écrivain sacré, que Dieu

(1) Annales
de rmtel-
Dieu Saint-Jo-
seph, par la
sœur Morin.

V.
Songe

remarcjuable
de

la sœur
Bourgeoys
qui la dispose

à connaître
sa

vocation
pour

Villemarie.

m
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p. 29.
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Les

roligiensos

appelait en effet à prAcbcr l'Kvangile dans

cette province (1). On voit aussi dans l
a vie de

saint François Xavier que Dieu se servit d'un

semblable moyen pour lui faire connaître sa

vocation à évangéliser les Indes (2). La sœur

Marguerite, appelée à travailler pour la gloire

de Dieu à Villemarie, sans le savoir encore,

crut donc voir pendant son sommeil un homme

grave et vénérable, dont l'habit simple et de

couleur brune , qui paraissait être moitié ecclé-

siastique et moitié laïque , ressemblait assez à

celui que prenaient alors les prêtres lorsqu'ils

allaient à la campagne (3). Les traits du visage

de cet homme, qui lui était entièrement inconnu,

demeurèrent cependant vivement empreints dans

son imagination, et elle sentit intérieurement

qu'elle aurait par la suite avec lui des rapports

très-particuliers , que Dieu ferait naître pour sa

gloire. Ce songe l'ayant beaucoup frappée, elle

le rapporta le lendemain à quelques personnes

de confiance, sans connaître encore ce qu'il

signifiait (4), comme il arrive quelquefois dans
les songes divins, selon la remarque de Be-

noît XIV (5). Mais deux ou trois jours après
elle en reçut enfin l'explication.

M. de Maisonneuve, étant arrivé à Troyes , se

rendit au parloir de la congrégation pour y voir

Ml
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ile dans

i vie de

vit d'un

naître sa

La sœur

la gloire

encore ,

i homme

>le et de

lié ecclé-

, assez à

lorsqu'ils

lu visage

inconnu,

îints dans

eurement

rapports

e pour sa

)pée, elle

personnes

ce qu'il

fois dans

de Be-

irs après

royes, so

)ur y voir

sa sœur et saluer les autres religieuses. Elles

lui rappelèrent de nouveau ses promesses et

le pressèrent d'emmener quelques-unes d'elles

avec lui. Mais il n'y avait à Villemarie ni loge-

ment conventible pour recevoir des religieuses

cloîtrées , ni même alors d'occupations relatives

à la fm de l'institut , la colonie ne faisant que de

naître , et ayant d'ailleurs été beaucoup retardée

par les guerres continuelles des Iroquois. Néan-

moins , la sœur Louise de Sainte-Marie insista

aujtrès de son frère, et ce fut sans doute pour le

rendre plus facile à emmener des religieuses

cloîtrées, qu'elle s'empressa de lui parler de la

sœur Marguerite , préfète de sa congrégation ex-

terne. Elle lui raconta sa vie extraordinaire , lui

fit connaître tout ce que depuis longtemps elle

nourrissait de projets dans son esprit pour le salut

des jeunes filles (1 ) ; enfin elle n'omit rien pour lui

représenter les avantages inappréciables qu'on

pourrait retirer d'une fille de ce caractère dans

un pareil établissement. En entendant ce récit,

M. (le Maisonneuve conçut aussitôt le désir de

la connaître , et pria sa sœur de la faire appeler.

Là-dessus on envoie chercher la sœur Margue-

rite, comme pour venir prendre part à une

conversation qui ne pouvait manquer de lui

être agréable, et qui en effet devait, sans qu'on

3

(lo la
cfiiifîn^gation

liressciit
(le

nouveau
M. (le

Maisonneuve ,
et

lui parlent
(le

la sœur
IJdurgeoys.

(I) Histoire
(ht Montrénl,
par M. Dol-
/ifidt'Cassou.
Ibid.

''»!
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VII.
1^1 sœur
Ilourgeoys
raconte
le songe
qu'elle a eu.
M. (le

Maisonneuve
lui offre
de

la conduire
fi Villemaric.

(1) Vie de
la sœur, par
M. Hnnsunet,

p. 29-30. —
Viedeldsœiif,
1818. D. 50.

(i) Ecrits au-
tof/rnphes de
In sœur Uour-
(jeoys.

(3) Annales
de l'Hôtel -
Dieu , par la
sœur Morin.

(4) Histoire
du Montréal ,
par M. Dol-
lierdeCasson.
Ilnd.

s'en Jr ^,}At encore , l'intéresser plus que personne
de la coDjpagnie.

A peine est-elle entrée dans le parloir, que ,

jetant les yeux sur M. de Maisonneuve, elle

demeure frappée d'un profond étonnement, en

reconnaissant dans cet étranger celui qu'elle a

vu en songe; et, dans le saisissement soudain

qu'elle éprouve, elle ne peut s'empêcher de

s'écrier tout haut : « Voici mon prêtre , voici

celui que j'ai vu dans mon sommeil (1). » Car

c'était pour la première fois qu'elle voyait M. de

Maisonneuve, comme elle -môme nous l'ap-

prend (2), quoique alors elle fût logée chez

M'"" de Chuly, sœur de ce gentilhomme (3).

Après une exclamation si singulière et si peu

attendue , il était naturel qu'on lui demandât de

faire à la compagnie le récit de ce songe. Elle

le raconta sur-le-champ ; et ce fut d'abord pour

toutes les religieuses un agréable sujet de récréa-

tion. Mais bientôt la chose devint plus sérieuse.

M. de Maisonneuve n'avait pas plutôt vu et en-

tendu parler la sœur Marguerite, que, pénétré

d'estime et de confiance pour elle , il avait désiré

de l'emmener à Montréal , et de faire tout ce qui

serait en son pouvoir pour procurer à la colonie

naissante un si riche trésor de grâces et de ver-

tus (4). 11 lui demanda donc si elle serait disposée

I
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VIII.
M. (In

à j»;iss«'r ?
i Villemarie, pour y l'aire les écoles et

y inslriiire chrétiennement les enfanls. Elle qui,

de son côté, s'était sentie remplie de respect e
t

d'estime pour M. de Maisonnenvi! dès qu'elle

l'avait vu, répondit sans hésiter (1) que, s
i ses , O ï''; '/''

siipérieurs ecclésiastiques l'approuvaient , elle •
'• ■

était prête î\ partir, e
t qu'elle irait avec bonheur

se consacrer au service des enfants et à la gloire

de Dieu dans cette nouvelle colonie.

Les religieuses de la congrégation, surprises

de ce dénouement , ne manquèrent pas alors de ^'''''î:^*i'|,"e"^'^

réitérer ponr elles-mêmes leurs instances ; mais
'''«
j'|'^''['^"'«

ce fut f,ans aucnn succès. M. de Maisonneuve les ^""^aînsi'*^"'

assura qu il ne pouvait pas conduire des reli- (i<' la sœur
Crulo.

gieuses à Villemarie. La compagnie de Montréal

voulait en effet n'y admettre pour les écoles que

des fdles séculières et non cloîtrées, qui pus-

sent se transporter partout oîi le bien du pro-
chain réclamerait leurs services. Dès lors ces

religieuses craignirent d'être déçues pour tou-

jours de leurs premières espérances, et com-

mencèrent à penser que la sœur Marguerite,

qu'elles avaient ainsi mise en avant pour déter-

miner et hâter leur départ , pourrait bien, comme

un autre Jacob , leur ravir la bénédiction qu'elles

avaient cru d'abord leur être réservée à elles-

mêmes. C'est pourquoi, touchées d'une sainte

r f
' n,
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(1) Vie dn
In sd'uv Hnin-
gi'oijs, 1818,
I». 50.

(2) Ibid., p.
50-51.— Vie
pur M. Han-
siniet, p. 31.—
Ecrits auto-
f/r/iphes de la
sii'ur. — Lettre

à M. Tronson,

TX.
M. Jendret,
consulté
par M. de
RIaisonnciive ,

jugp qu(;
Dieu

appelle la sœur

j.'ilousie , cllos lui tliiviit ([u'olle dcviit leur ôlr(>

fulMo : lui donnant ainsi à entendre qu'ayant

t'té invitée par les religieuses de la congrégation

h les suivre en Canada, elle ne devait y aller

que dans leur compagnie. A f[uoi elle répondit

agréablemenl : (qu'elle avait bien promis d'être

de la partie s
i elles allaient dans ce pays , mais

qu'elle n'avait pas promis , s
i elles tardaient trop,

de ne pas y aller sans elles (l).
Cependant une des compagnes de la sœur Mar-

guerite dans la congrégation externe , M"^ Crolo ,

la même apparemment qui l'avait s
i vivement sol-

licitéede s'ouvrir à la sœur Louise de Sainte-Marie ,

eut le désir de l'accompagner, e
t

pria M. de Maison-

neuve de lui permettre d'aller la seconder, àVille-

marie, dans l'exercice de son zèle. La sœur Mar-

guerite, qui l'avait sans doute informée de tout ,

désirait aussi de son côté que cette chère sœur pût

se joindre à elle. Mais M. de Maisonneuve , jugeant

que, dans l'état présent de la colonie , une seule

maîtresse suffirait aisément pendant plusieurs

années à l'instruction des jeunes filles, refusa

d'accepter les services de M"" Crolo (2).
Comme il était sur le point de quitter la ville
de Troyes , afin de donner ses ordres pour l'em-

harquomenl, il voulut, avant do partir , avoir

une entrevue avec M. Jendret, pour savoir son
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3ur ètro

u'ayant

légation

y aller

'6pondit

s d'(Mre

'S, mais

3nt trop,

pur Mar-
"" Crolo ,

ment sol-

te-Marie ,

îMaison-

\ àVille-
eur Mar-

de tout ,

sœur pût

, jugeant

me seule

plusieurs

s, refusa

la ville

our Tern-

ir , avoir

ivoir son

t

senfiiucnt dchnilirsur le voy.'igc de la sœur M.ir- à tr.u.iiii.'r
IMI C.illliltlil.

giicrilc. IVI. Jcndivt, couvaincu (h'puis loufileuips

(jiu' DiKi' avait sur l'ile (juelque dessein particu-

lier, était singulièrement frapiu' du songe qu'elle

avait eu récennueut , et de la rirconslancc si éton-

uautt! de sou entrevue avec M. de Maisonneuve;

il jugea donc que ce songe était un moyen mé-

nagé par la Providence! pour donner des preuves

manifestes de sa volonté. Il connaissait en effet

la haute vertu et les belles ({ualités de ce gen-

tilhomme, qui, i\ la prudence, à la capacité et i\

la valeur d'un gouverneur de place accompli,

joignait le zèle et la ferveur d'un missionnaire et

d'un apôtre ; et il ne douta pas ([ue ce ne fût réel-

lement lui-même que Dieu avait montré à la

sceur dans son sommeil , sous un habit moitié

ecclésiastique et moitié laïque , comme l'attes-

tait d'ailleurs l'identité des traits de visage qu'elle

avait reconnus avec étonnement dans M. de Mai-

S(»uucuvc. Il répondit donc à ce dernier que,
(juant à lui , il donnerait volontiers les mains au

départ de la sœur Mai'guerite, étant convaincu

par la connaissance qu'il avait de toute sa vie ,

qm le dessein de ce voyage venait de Dieu (1). (i) r/e Ue
Là-dessus, M. de Maisonneuve prend congé de m. limm'l .

.
, p. 30-31-32.

ses amis et de ses parents, et part pour Paris, - ''> (fe la
C A ^ X ^ \ , . •'"«'■. 1818, p.
atm de donner à sa recrue les ordres nécessaires »'•

I I
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X.
M. Jendrct
répond
h la sœur
de partir
sans crainte.
M. Profit
et

1
(! grand

vicaire
de Troyes
lui l'ont

la même
réponse.

(1
) Lettre de

Iti sriir à M.
Ti'onsDU. —

Ecrit y nuto-
t/rap/ien de la
sœur.

et de pourvoir à tous les préparatifs du voyage.

Le refus que M. de Maisonneuve venait de

faire de M"" Crolo effraya la sœur Marguerite.

Elle pensa que la prudence chrétienne et mùme

la décence ne lui permettaient pas d'aller seule

avec ce gentilhomme et avec une recrue de sol-

dats, dans un pays où elle ne connaissait per-

sonne. Elle exposa donc ses craintes à M. Jendret.

Quoique celui-ci eût déjà pris son parti sur la

réponse qu'il devait lui faire , il lui dit qu'il y

penserait encore devant Dieu pendant trois jours ,

et, au bout de ce terme, il lui déclara qu'elle de-

vait partir sans crainte pour le Canada. Il ajouta

que peut - être Dieu voulait effectuer par ce
moyen, à Montréal, la formation de la commu-

nauté qu'ils avaient essayé d'établir à Troyes,

pour honorer la vie de la très -sainte Vierge sur

la terre, et qui n'avait pas réussi (1). «Je ré-

« pondis à cela, dit la sœur, que j'étais seule

« pour partir, et que toute seule je ne serais

« pas une communauté. A quoi il répliqua

« que mon bon ange , le sien et moi , serions

« trois. Je crois que ce bon père avait déjà con-

« naissance de l'image envoyée par les reli-

« gi<îuses de la congrégation , et dont alors je ne

« savais encore rien moi-môme. Je lui demandai

« comment il se ferait que j'allasse seule en Ca-

•-••m

M
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voyage,

enait de

irguerite.

et mùme

lier seule

e de sol-

ssait per-

. Jendret.

rii sur la

it qu'il y

ois jours,

1
1
'

elle de-

1
1 ajouta

iv par ce

, commu-

L Troyes,

ierge sur

« Je ré-

tais seule

ne serais

répliqua

i, serions

déjà cou-

les reli-

lors je ne

lemandai

le en Ca-

« nada; qu'on m'avait refusé une compagne, et

« ({ue je serais sans autre conduite que celle d'un

« gentilhomme que je n'avais jamais vu (avant
«
( notre rencontre à Troyes). Il me dit de me

« mettre entre les mains de M. de Maisonneuve,

« comme entre celles d'un des premiers cheva-

« liers de la Reine des anges, et d'aller avec

« confiance à Villemarie (1 ). Cependant je n'avais

« pas consulté U. Profit, à qui j'allais me con-

« fesser cjuand je ne pouvais m'adresser à

« M. Jendret au Faubourg, à cause de son éloi-

« gnement. Après m'avoir donc répondu de la

(( sorte, il m'envoya à M. Profit, qui me de-

(( manda aussi trois jours pour y penser. Au

« bout de ce temps, M. Profit me dit d'aller en

« Canada. Ensuite on m'envoye au grand vicaire

« de Troyes, qui me fait la même réponse que

« les autres, chacun ayant pris trois jours pour

« y penser. Notre évèque (M. François Maher de

« Houssay) était absent, sans quoi j'aurais eu

« encore son avis (2
)
. »

Toutes ces réponses étaient sans doute un puis-

sant motif pour déterminer la sœur Marguerite à

s'abandonner à la Providence. Mais le dessein

d'un tel voyage dans une fille de trente-trois ans ,

la perspective où elle était alors de se trouver

seule dans la traversée, au milieu d'une troupe

(]) Én'itMdH-
fogrfip/iPS (fe
la sirtir. —An-
nales de iHô-
tel- Dieu, par
la sœur Mo-
rin.—Histoire
de l'Hôtel-
Dieu de Qué-
bec (par la
mère Jarlie-
reau), in-12,
p. 128.

(2) Errilsau-
tof/raphes de
la so'ur Bour-
fjeoys.

XI.
La très-siiiulo
Vierge
apparait

à

la sinir
IÎ(jui'go()ys
et

lui ordonne
de partir.

s
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«; »

iil
de soldats , la pensée de n'avoir à Villemarie

aucune compagne qui partageât avec elle l'édu-

cation des enfants, et d'y être exposée chaque

jour au danger d'être pris *; et brûlée par les Iro-

quois ; toutes ces considérations étaieiit bien

propres à lui inspirer quelque sentiment de

crainte ; et la prudence semblait l'autoriser à

désirer que Dieu lui donnât quelque marque plus

incontestable de sa volonté. Il ne la priva point
de ce signe manifeste , quoiqu'elle ne le deman-

dât pas; ou plutôt il voulut que la très-sainte

Vierge , à la gloire de laquelle elle était résolue

de sacrifier sa vie en allant lui former de fidèles

servantes en Canada, l'assurât, de sa propre

bouche, que ce dessein était vraiment son ou-

vrage, et qu'elle serait elle-même sa gardienne

et sa sauvegarde au milieu de tant de périls.

Comme la sœur était dans sa chambre, occupée

alors de tout autre chose que de son voyage , « un

« matin , étant bien éveillée , dit-elle , je vois de-

« vaut moi une grande dame , vêtue d'une robe

« comme de serge blanche, qui me dit : Va,

« je ne t'abandonnerai point; et je connus que

« c'était la sainte Vierge , quoique je ne visse

« point son visage; ce qui me rassura pour ce

« voyage et me donna beaucoup de courage ;

« et même je ne trouvai plus rien de difficile,

\i
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« quoique pourtant je craignisse les illu-

« sioRS (1). » Après cette faveur, la sœur Margue-

rite se trouva donc toute résolue à partir.

Son dessein était cependant très-secret , et , à

l'exceplioii des religieuses de la congrégation,

de M"^ Crolo, et des ecclésiastiques qu'elle avait

consultés, personne à Troyes n'en avait con-

naissance , pas même M""" de Chuly , la propre

sœur de M. de Maisonneuve, chez laquelle elle

demeurait Sur ces entrefaites, M. de Maison-

I neuve écrit à cette dame pour l'inviter d'aller

lui dire adieu à Paris avant son départ de cette

ville, et la prie d'amener la sœur Marguerite

avec elle. Le départ de la sœur dans la com-

pagnie de cette pieuse veuve ne fit naître aucun

soupçon sur la résolution où elle était d'aller en

Canada; et ce qui devait contribuer encore à

éloigner la pensée d'un pareil dessein , c'est que

la sœur ne prit avec elle pour ce voyage qu'un

petit paquet de linge qu'elle pouvait porter

sous son bras. Mais un pareil dépouillement

n'eut pas pour but de cacher aux personnes de

sa connaissance le vrai motif de son voyage. Il lui

fut inspiré par sa sagesse et sa grande confiance

en Dieu. Malgré toutes les assurances qu'il lui

avait données jusque alors de sa volonté , et mal-

gré l'apparition dont la très-sainte Vierge venait

(1) Lettre
de In sœur à
M. Tronson.
— Écrits au-
toi/niphes de
la sirur Bour-
f/i'ays. — Vie
dr In sœur, pur
M. Rtinsonet ,
p. 33 — Vis
de la Diihnc ,
1818, p. 51.

XII.
La sœur
Bourgooys
ne veut porter
en Ccuiada
ni

provisions
ni
argent.
Sagesse d'un
tel

d'^pouillement

(2) Lettre
de la sœur à
M. Tronson.
— Ecrits au-
tographes de
la sœur Bour-
geoys.
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(1) Lettre
de la sœur à

M. Tronson,
— Ecrits au-
tographes de
la sœur Jioiir-
rjeoys.

xin.
La sœur
Bour^eoys
pratiqua
ce

dépouillement
jusqu'à

la tin
de sa vie.

de l'honorer tout récemment, apparition de la

réalité de laquelle elle pouvait être assurée par

le chan^^ement qu'elle avait opéré dans son Ame

en dissipant toutes ses inquiétudes précédentes ,

toutefois la sœur Marguerite, par un effet de

sa rare sagesse, craignait encore les illusions;

sachant que , dans la vie présente , Dieu conduit

ses enfants par les règles communes de la foi , et

non par les voies extraordinaires. « Après cette

« apparition, dit- elle, comme je craignais les

« illusions , je pensai que s
i

cela était de Diec ,

« je n'avais que faire de rien porter pour mon

« voyage. Je dis en moi-même : S
i

c'est la vo-

« lonté de Dieu que j'aille à Villemarie , j*^ n'ai

« besoin d'aucune chose ; et je partis sans denier

« ni maille , n'ayant qu'un petit paquet que je

« pouvais porter sous mon bras (1). »
On ne saurait assez admirer l'héroïsme d'une

si parfaite confiance en Dieu, qui n'a peut-être

d'autre exemple que celui même des hommes

apostoliques, de l'esprit desquels cette sainte

fdle se montrait ainsi animée. Au lieu de faire

des provisions d'argent et de bardes , s
i néces-

saires alors dans un pays qui ne fournissait

rien encore, et où il fallait apporter d'Europe
les choses les plus indispensables à la vie , elle se

dépouille au contraire de tout ce qu'elle a, et

ï
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ion do la

surée par

son iime

cëdenies ,

i effet do

illusions ;

u conduit

la foi , et

près cette

ignais les

de DiEC,

Dour mon

îst la vo-

3 , j*
^ n'ai

ms denier

let que je

ne d'une

3eut-é1re

hommes

te sainte

i de faire

si néces-

)urnissait

d'Europe

3 , elle se

îlle a, et

distribue même aux pauvres le peu d'argent

qu'elle possède, ne voulant avoir pour tout bien

que son immense confiance en Dieu. Au reste,

ce parlait dégagement ne fut pas en elle un

effet passager de zèle et de ferveur, il persévéra

toujours le môme jusqu'à la fin de sa vie , comme

la suite le montrera. Rappelant elle-même, déjfi

parvenue à une extrême vieillesse , cette circon-

stance de son départ, elle ajoutait: « Je n'ap-

« portai pas un denier pour mon voyage : et

« depuis qu'il plut à la très-sainte Vierge de me

« toucher le cœur à la vue de son image, le jour

« du Saint-Rosaire 1G40, j'ai toujours été con-

« duite par ce chemin de perfection , quoique je

« n'y aie pas profité. Mais, dans toutes les ren-

« contres qui se sont présentées, j'ai toujours

« promis à Dieu de faire mon possible pour y

« avancer avec le secours de sa grâce (1). »

Dans ces saintes dispositions , la sœur Margue-

rite partit donc avec M'"" de Chuly par la voi-

lure publique qui faisait le voyage de Troyes à

Paris. « J'étais allée assurer les places, dit-elle,

« et mon oncle, M. Cossard, fut notre conduc-

« teur, étant parti dans cette voiture (2). » C'é-

tait au commencement du mois de février 1653.

Dès qu'on fut en chemin, la sœur, qui jusque-là

avait gardé le secret sur le vrai motif de sou

(1) Écrits au-
tof/i(i/i/tes t/e
la sirur Bour-
geoys.

XIV.
La sœur
Boiirgpoys
part

pour Paris.
ElForts
(ju'on fait
pour

la
.

dissuador
d'aller
en Canada.

(2) ibid.
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voyage, ne fit plus de difficullé d'en parler

ouverf emeni , et de déclarer qu'elle n'allait à

Paris (|ue pour prendre l
a rouie du Canada,

où elle devait passer avec M. de Maisonneuve.

Comme elle parlait de ce voyage avec un certain

air d'aisan(;e et de satisfaction , son oncle , aussi

bien que M"'" de Chuly, crut que ce n'était

que par enjouement, pour égayer la compagnie.

Ils ne furent persuadés de la réalité de son des-

sein que lorsque, arrivée à Paris, elle pria son

oncle d'aller avec elle chez un notaire, où elle

{\)Érritsnu- avait, disait-elle, quelqaes affaires à régler (1). Il

tof/rfijiftes (te
^ ^ u \ /

ta sirav lioiir- g'y rendit d'abord par complaisance ; mais il fut
ff''»l/S.

ïsis'p. 52-'b3! ^^^^^ étonné lorsqu'elle lui déclara qu'elle vou-

lait faire entre ses mains, et en faveur de son

frère et de sa sœur, du soin desquels il était

chargé , un acte d'abandon de toutes les préten-

tions qu'elle pouvait avoir dans la succession de

son père et de sa mère. Surpris d'une telle résolu-

tion, et affligé au delà de tout ce qu'on peut dire ,

M.Cossard, interdit et déconcerté , garde d'abord

le silence, et tient ses yeux tristement fixés sur

sa nièce, espérant qu'elle changerait d'avis.

Voyant enfin qu'elle persistait, il fait tout ce qu'il

peut pour ébranler son courage ; il lui allègue
l'affection qu'elle doit à ses proches , ce qu'elle se

doit i\ elle-même , la témérité et l'extravagance

ri
î
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ï résolu-

ut dire ,

d'abord

ixés sur

d'avis,

ce qu'il

allègue

ii'elle se

Ivagance

qu'il croit voir dans un pareil dessein. Tout fut

inutile, la sœur Marguerite demeura inébran- (,) r/f de

lable dans sa résolution, et l'acte fut écrit et si yem/s.'pu'rM.
Hnnsonet , p.

gné (1). 34-35.

Il paraît que M""" de Cbuly n'approuvait pas

davantage son dessein, et que ce fut par la

crainte qu'elle n'y eût mis obstacle avant son

dép.irt de Troyes , que la sœur ne lui en donna

connaissance que durant le voyage. Du moins

celle-ci, parlant des assau i c: 'elle eut à soute-

nir à Paris, ajoute : « P*on oncle et cette dame

« furent obligés de s'en retourner à Troyes, et

« par leur départ je fus hors de peine de ce côté-

« là (2). » M. Cossard , qui n'avait pu venir à bout (2
) Érntsau-
toyi'fiphes île

de l'ébranler par lui-même , crut toutefois qu'il ^« *'^'«'- Hour-^ ^ geoys,

y réussirait mieux en faisant intervenir ses autres

parents et les amis de sa famille ; et on peut pré-

sumer que M'"" de Chuly, de son côté, mit tout

en mouvement pour l'arrêter. Le motif du voyage

de la sœur Marguerite étant donc devenu public

à Troyes , presque toutes les personnes de sa con-

naissance le désapprouvèrent , et bientôt elle se

vit accablée d'une multitude de lettres capables

d'ébranler son courage, si elle n'eût été inva-

riablement résolue à n'écouter que la voix de sii-ur,pm- m
Ransunet , p.

Dieu (3). Mais ce ne fut pas la dernière épreuve ae. — vip<ie^ '

^

^

^

^

/«.v'/'H/\ 1818,

qu'elle eut à essuyer pendant son séjour à Paris. P 5'♦•
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XV.

A Paris,

Bt'llcvup,
pour mt'ilrc
obslacif!
au dùpart
(le la suiur,
lui

fait offrir
d'être rcçuo
carmélite

{\) Érn'tsnu-
toijrdplies (le
la sœur lioiir-
geoys.

(2) Vin de
la sœur Jiour-
yeoys, 1818,
1I.S4.

(3) Écrits au-
loyrajthes de
In sœur liour-
geoys.

En attendant son dépari do cclfe ville , elle

était lof^ée chez une personne de qualité appelée

M"" de Bellevne. Cette demoiselle n'eut pas plii-

lùt connu la sœur Marguerite , que , frappée de sa

simplicité , de sa douceur et de ses autres rares

vertus , elle ne put s'empêcher de lui porter un

intérêt vif et sincère. Ayant appris qu'elle allait

en Canada avec M. de Maisonneuve pour y faire

l'école aux petites filles, elle en fut affligée, crai-

gnant qu'elle n'ei\t hientot à se repentir d'avoir

pris un parti qui lui semblait être s
i téméraire

et si incertain. Comme elle sut qu'elle avait eu

autrefois le désir d'entrer chez les carmélites de

Troyes, elle pensa que par le moyen de son

frère , qui était provincial des carmes de la pro-

vince de Paris (1), elle pourrait aisément lui

faire offrir l'entrée de quelque monastère de cet

ordre, et ne négligea rien pour y réussir (2).

Cependant M. de Maisonneuve, obligé de par-

tir de Paris , chargea la sœur Marguerite de di-

verses commissions , et spécialement du trans-

port de toutes ses bardes à Nantes, où l'on était

convenu de se réunir pour le départ (3). 1
1 lui

recommanda de s'y rendre quelque temps avant

l'embarquement , et lui donna une lettre de re-

commanflation pour M. Lecoq, propriétaire du

navire qui devait transporter la recrue en Ca-

I
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nada , et chez qui elle devait loger en attendant

(jue lui-même arrivât dans cette ville (1). La

sœur, ayant donc terminé ses affaires , arrêta sa

place dans la voiture publique d'Orléans , pour

se rendre de là à Nantes (2).

Mais c'était au jour même où elle devait quitter

Paris , que l'attendait l'épreuve dont nous avons

parlé. M"' de Hellevue, qui cherchait à mettre

obstacle à son départ , obtint que son frère lui fit

offrir, si elle consentait à être carmélite , de la

recevoir dans tel monastère de cet ordre qu'elle

voudrait choisir (3). Comme la sœur avait déjà

postulé à Troyes , par le conseil de M. Jendret,

pour entrer dans cette rehgion , et qu'elle n'avait

cessé depuis de l'avoir en singulière estime , h

cause de la vie austère et surtout du dévouement

à Marie dont on y fait profession , ces ollres du

provincial la jetèrent dans une étrange perplexité.

En les refusant , elle craignait de s'opposer peut-

être à la volonté de Dieu ; et comme le moment

du départ de la voiture approchait , elle prit le

parti de perdre ses arrhes, afin de pouvoir con-

sulter quelqu'un là-dessus , et de s'en rappor-

ter à son avis (4).

Dans les dispositions où elle était alors, si

celui à qui elle devait s'adresser lui eût conseillé

d'entrer chez les carmélites , il est naturel de

(1) Vteth'ta
sn-ur. 1818.
p. 5«.

{i.)ËrrHsfiu-
titf/raghi's <le

lu s<rui'lh)Ui-
f/f'oys.

(3) Lnftre de
1(1 sœur à M.
Trunsnn.

(4) Ibid.

XVI.
La sœur
Bourgeoys
s'adresso
<\ un

Pèrf! jésuite,
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penser qu'elle eiU renonccj au dessein de son

voyage, ([ui peu(-tMre eût élé rompu pour tou-

jours ; et à ne considérer les choses (jue selon

les règles ordinaires de la prudence , il semble

(ju'on ne pouvait guère lui donner un autre con-

seil. Mais la vocation de la sœur Marguerite ôtiûi

étroitement liée avec le dessein de Dieu sur la

nouvelle chrétienté de Villemarie , où , comme

nous l'avons fait observer, il voulait répandre

l'esprit de la sainte famille par trois nouvelles

communautés , dont une , spécialement destinée

à retracer la vie de la très-sainte Vierge, devait

être instituée par la sœur elle-même. Il ne per-

mit donc pas que son dessein fiU traversé , n
i

que cette sainte fdle, qui cherchait à connaître

sa volonté avec tant de pureté d'intention , fût

exposée à la méconnaître dans cette circonstance.

Pour la lui manifester clairement , il lui inspira

la pensée d'aller s'adresser aux RR. PP. Jésuites

de la rue Saint-Antoine ; et , sans le savoir, elle

se présenta à l'un de ces Pères qui connaissait

{\)LeUre<ie l
e Canada (1). C'était l'ange que Dieu lui avait

la su'ur Houv- , . . i • i i i r

gmys à M. destnié pour lui rendre le calme par une réponse

nette et précise. Ce Père , à peine informé des

merveilles de sa vocation , la confirma dans le

dessein de continuer son voyage , et l'assura de

la manière la plus expresse qu'elle faisait en cela

trunson.
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la volonté de Dieu. Remplie alors de confiance,

et la paix succédant dans son esprit et dans son

cœur au trouble qui l'avait quelque temps agitée,

elle va remercier les personnes (pii lui avaient

fait des propositions si bienveillantes, et, sans

diirércîr davantjige , elle arrête sa place pour par-

tir le lendemain (1).

On ne saurait méconnaître ici la sagesse de la

divine Providence dans le moyen qu'elle inspira

à cette sainte fdle pour être fixée dans sa voca-

tion. La sœur avait déjà entendu parler du sémi-

naire de Saint -Sulpice, établi depuis plus de

douze ans à Paris. Ses liaisons avec M. de Mai-

sonneuve ne lui avaient pas laissé ignorer que

M. Olier, supérieur de ce séminaire, était alors le

directeur et le mobile de la compagnie de Mont-

réal (2). Ayant été chargée de faire elle-même,

avec les fonds fournis par le séminaire , diverses

emplettes à Paris pour l'embarquement (3), on

ne peut pas douter qu'elle n'eût entendu parler

de M. de Bretonvilliers , curé de Saint-Sulpice ,

qui désirait ardemment de passer lui-même en

Canada , et qui était déjà , par ses largesses , le

principal soutien de l'œuvre de Villemarie (4).
Cependant, dans cette circonstance où il s'agissait
pour la sœur Marguerite de se déterminer sur son

avenir, au lieu d'avoir recours à quelqr -uns

4

(I) Vifi fie
1(1 sirttr Hoitr-
gt'oijs , 1818 ,

p. 55-56.

(2) Histoire
du Montréal,
par M.Dollier
de Casson , de
1649 à 1650.

{i)Anna/esdo
rmiel - Dieu
Saint-Joseph ,
par la sœur
Morin.

(i
) Mémoires

sur M.delire-
tonvil tiers ,

par M. Bour-
bon, p. 17. —
Extraits de la
Vie du même,
composée par
M. Baudrand,
p. 148.
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des ecclésiastiques de Saint-Sulpice , elle est pous-

sée intérieurement à s'adresser aux RR. PP. Jé-

suites; et c'est un religieux de cette compagnie

qui la confirme dans sa vocation. Nouveau irait

de la sagesse avec laquelle Dieu veillait sur le

dessein des trois communautés , afin d'en être

reconnu l'auteur, et d'empêcher que dans la

suite on ne put l'attribuer aux hommes (*).
Le lendemain du jour où la sœur Marguerite

avait ainsi été fixée dans sa généreuse résolution ,

elle partit pour Orléans : « Ayant, dit- elle,

« quinze écus blancs pour mener toutes les bardes

« de M. de Maisonneuve, et quelques autres em-

« plettes que j'avais eu à faire par commis-

Ci) Ze//>e(/e « sion (1).» Dans la voiture publique qui la

In sœur Bour- ^

a i i

geoys à M. conduisait, elle n'était connue de personne, et
Ti'onson. ^

comme elle s'était présentée seule avec son petit

paquet, et sous le costume le plus simple que

XVII.
Voyage
de Paris

à

Orléans.
Humiliations
que

la sœur

y reçoit.

!f il

(1) Histoire
du Montréal ,

par 3f. Dollirr
de Casson. —
Archives des
Hospilaliers de
la Flèche.

(*) Ce fut aussi la conduite de la Providence dans la vo-

cation de M. de la Dauversière, ùosliné à instituer pour le

même dessein la Congrégation des sœurs de Saint-Joseph. On

verra en elVet, dans {'Histoire de la colonie de Villemaiie , (jue

les UR. PP. Jésuites, alors l^s seuls direclcurs de sa con-
science, l'assurèrent, après avoir examiné longtemps sa vo-

cation, qu'elle était vraiment l'ouvrage de Dieu, et firent
même les premières démardies pour (pTil [)ût oblenir la

pnipriélé de l'Ie de Montréal (1) , condition préalable k l'exé-
culion d'une voc<ilion si extraordinaire.

I
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portaient alors les personnes dévotes de la classe

commune , on la regarda d'abord comme une fille

sans conséquence, et bientôt comme une per-

sonne suspecte qu'on ne devait recevoir qu'avec

peine dans une bonnête compagnie (1). Aussi de (') ^
'^
^ ^'^

Paris à Nantes eut-elle à essuyer les plus dures Wg*-
'8^*»

bumiliations , ainsi qu'elle-même nous l'ap-

prend. « Au voyage d'Orléans, écrit -elle,

« en une hôtellerie où il n'y avait que des

« hommes logés, la dame de la maison, qui

« était fort âgée, refusa de me recevoir; et

« comme tous ces hommes me disaient plusieurs

<
(

paroles fâcheuses , je ne pouvais m'écarter du

(( cochor. Mais il se trouva un monsieur habillé

« de noir, qui prit mon parti ; et cette femme

« me permit de passer la nuit suj; son lit, où je

« me couchai tout habillée.

« En un autre gite on refusa aussi de me lo-

« ger. Il y avait cependant encore quelques

« chambres et trois lits pour des personnes qui

« pouvaient payer ; je m'oifris à payer et à pas-

« ser la nuit auprès du feu, mais cela ne me fut

« pas accordé. Cependant un charretier ayant

« prié de me loger, disant qu'il était de mon

« pays et qu'il paierait tout, on me conduit

« dans une chambre éloignée, .le ferme la porte,

« et la barricade de tout ce que je puis trouver,

'^t

■.*»!'<
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[i) Ecrits au-
tographes de
la sœur Bour-
geoys.

XVIII.
Voyage
d'Orléans
à Nantes.
Saintes
industries de
la sœur.
Nouvelles
humiliations
qu'elle reçoit.

« et, tout habillée, je ixie mets sur un lit. Quel-
« que temps après, on frappe à la porte, on

« tâche de l'ouvrir, on appelle. Après toutes ces

« importunités , je m'approche de la porte

« pour voir si elle était bien fermée; et je parlai

« à cet homme comme si j'eusse été une per-

te sonne de grande considération , lui disant que

« je ferais mes plaintes , et que je saurais bien

« le trouver. Enfin il se retira; mais j'entendis
« bien du bruit autour de ma chambre. Le len-

« demain matin je levai la tapisserie , et alors

« une porte ouverte qui se trouvait là, et un

« tas d'hommes qui dormaient couchés sur la

« place après avoir fait débauche , m'avertirent

« (du danger dont Dieu m'avait préservée du-

« rant cette nuit). On disait que depuis la

« guerre , tous ces gens étaient méchants et

« furieux (1). »

Échappée à ce péril , la sœur Bourgeoys partit

de grand matin, et s'embarqua sur la Loire,

pour se rendre d'Orléans à Nantes. Il se trouvait

dans le bateau douze ou treize passagers, parmi

lesquels il n'y avait qu'une seule femme et son en-

fant ; et toutefois la sœur eut la pieuse adresse d'en-

gager toute cette compagnie d'hommes à sanc-

tifier le voyage par plusieurs pratiques de dévo-

tion. Chaque jour on disait le chapelet, on réci-
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, on réci-

tait l'office de la très-sainte Vierge, et on faisait

encore une lecture de piété. 11 arriva même qu'un

jour de s" icdi la sœur obtint du maître du

bateau de forcer la route et de marcher la nuit ,

pour qu'on s'arrêtât dans un endroit où l'on pût

entendre la sainte messe (1). (^) vie de la
^ sœur , par M.

Lorsqu'on fut arrivé à Saumur, on mit pied à ^^"'_^'y.'^ ff
^

terre afin de coucher dans cette ville. Une nouvelle '" **"''» **^*>

humiliation y attendait la sœur Bourgeoys. Comme

on la vit débarquer avec une troupe d'hommes,

c'en fut assez pour faire naître des soupçons sur

sa vertu; et, malgré les bons exemples qu'elle

avait donnés pendant toute la route, elle fut

exposée à un affront semblable à celui qu'elle

avait essuyé a ax fois dans le voyage de Paris à
Orléans. On refusa de la loger à l'hôtellerie, sans

que ceux de sa compagnie parussent prendre

beaucoup de part à son hvmiliation, comme il

arrive ordinairement aux gens de bien méprisés.

Elle accepta ce nouveau refus avec reconnais-

sance envers la bonté divine, s'estimant heu-

reuse de participer encore dans cette occasion

aux humiliations que la très-sainte Vierge avait

reçues elle-même à Bethléem. Cependant un par-

ticulier de la ville , honnête et charitable , touché

de son maintien grave et modeste, lui offrit le

couvert , qu'elle ne crut pas devoir refuser dans

^ i^

*î
J

'^'l''?!

^v
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cette nécessité où l.
i iiii "ait l'c
-

divine Providence.

Le lendemain il fut aisé de remarquer combien

Dieu se plaisait à bénir l'humilité de sa servante ;

car l'affront qu'elle avait reçu la veille en pré-

sence de toute la compagnie , ne diminua rien de

l'estime de tous les passagers pour elle , ni de

l'autorité que sa vertu lui donnait sur eux; en

sorte qu'on continua le voyage aussi saintement

(1
) Vie (In qu'on l'avait commencé ; et après quelques jours

la sœur. 1818, . p > tvt . /. \

p. 57. on arriva entm a Nantes (1).

Humiihtion^
Parmi les passagers qui étaient descendus sur

*^"

reçoiP'^

la Loire avec la sœur Bourgeoys , il y avait un

à Nantes,
jg^jjg homme destiné pour le Canada, qui allait

attendre h Nantes M. de Maisonneuve pour s'en-

gager à son service. En débarquant dans cette

ville , ce jeune homme , plein d'estime pour la

sœur, voulut absolument se charger de son pa-

Qiiet, ce qu'elle ne lui permit qu'à regret, et par

(>iri3 complaisance; et ce fut encore pour elle

un nouveau sujet d'humiliation. Accompagnée

du jeune homme , elle demande la maison de

M. Lecoq, négociant à Nantes : c'était l'adresse

que M. de Maisonneuve lui avait donnée. Ce né-

gociant était peu connu dans la ville sous le

nom de M. Lecoq : on l'y nommait ordinairement

(2) Vie de M. de la Beaussonnière (2) (*). Elle allait doncla sœur par \ / \ /

M. Ransonef, 777" ;

~
.,.,,

Î-.89. (*) Dans les actes d engagement pour Viilemarie , passes

h
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CUM'ITIIE H. H5

à Tavonluio de coté et d'auti^e en s'inlormant Je

la demeure de M. Lecoq , que personne ne savait

lui indiquer. Enfin l'ayant rencontré lui-môme

dans une rue sans le connaître , et s'étant adressée

à lui : « C'est moi-même, » lui répondit-il; et il

ajouta aussitôt : « Ne seriez-vous pas la personne

« au sujet de laquelle je viens de recevoir une

« lettre de M. de Maisonneuve, qui me prie de

« la recevoir chez moi comme je le recevrais

« lui-même? — C'est moi, Monsieur,» répondit-
elle à son tour, en lui remettant une lettre de re-

commandation dont M. de Maisonneuve l'avait

chargée. Sur-le-champ M. Lecoq lui indique sa

maison et l'invite à l'y devancer, en attendant

f[u'il ait terminé quelques affaires pour lesquelles

il était sorti (1).
Elle s'y rendit , et c'était là que l'attendait l'hu- -f^f^i^g'*^^
miliation dont nous avons parlé. La li;mme de

M. Lecoq , la voyant suivie du jeune hc..<me qui

portait son paquet, en conçut une idée
^ i-dé-

favorable, et refusa absolimient de la recevoir.

Sans être déconcertée par un procédé si peu at-

tendu, la sœur Bourgeoys se retire dans une

église voisine. C'était celle des Dominicains, où

(1) Vie de
la sœuv Hour-

eri 16?)3, par Lafoussp, noliiire a la Flèche, M. Leroq est

qualifié: Maître Charles Lecoq, sieur de la Beaussonniére.
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56 VIE DE LA SUHUR BOIJRGEOYS.

l'on faisait en ce moment une procession en l'hon-

neur du saint Rosaire. Elle assiste dévotement à

la cérémonie, et retourne ensuite chez M"" Le-

coq , de qui elle reçoit un nouvel affront ; car elle

ne craignit pas cette fois de lui reprocher en face

d'être accompagnée du jeune homme qui portait

son paquet; et comme la sœur ne pouvait lui

montrer la lettre de recommandation de M. de

Maisonneuve, qu'elle avait laissée entre les

mains de M. Lecoq, cette bonne dame persistait

à lui refuser l'entrée de sa maison , lorsque enfin

son mari arriva. Alors, après des excuses propor-

tionnées à l'affront qu'elle se reprochait d'avoir

fait à la sœur, elle s'empressa de lui faire le meil-

(1) Vœ de i^yj. accueil qu'elle put(l): et comme on ne tarda
la sœur Heur- -i r \ ;' 7

pas à reconnaître la vertu et le mérite de la

sœur, on s'efforça de la traiter dans cette maison

avec tous les égards possibles.

Mais dans le séjour qu'elle fit à Nantes, elle

fut bientôt en proie à de nouvelles inquiétudes

sur sa vocation, et les plus vives peut-être

qu'elle eût jamais éprouvées. On eût dit que

l'ennemi de tout bien, prévoyant les fruits abon-

dants de salut qu'elle devait produire, voulût

faire un dernier effort pour l'empêcher de partir.

En attendant le jour de l'embarquement , elle

s'était adressée pour la confession à un religieux

geoys, 1818,
p. 58-59.

XX.

A Nantes
on cherche

à inspirer

à la sœur
des doutes
sur sa vocation
pour

le Cianada.
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la sd'ur liour-
yeoys.

carme, par un effet de l'affection particulière

qu'elle portait à l'ordre du Carmel, sans prévoir

que ce choix de sa part dût être pour elle l'occa-

sion de nouveaux troubles. Sur ces entrefaites, le

provincial des Carmes de la province de Paris ,

dont elle avait refusé les offres, lui écrivit une

lettre pour l'assurer de nouveau qu'il la ferait

recevoir dans tel couvent de son ordre qu'elle

souhaiterait. « Ce bon religieux, ajoute-t-elle ,

« me pressait fort là -dessus (1). » La sœur J/,lf'j4'''r/ê

Bourgeoys , qui ne se conduisait que par obéis-

sance , crut qu'avant de répondre au provincial

pour le prier d'agréer son refus , elle devait in-

former son confesseur de cette réponse. Elle fit

donc part à ce dernier de la lettre du provincial ;

et cette ouverture la mit dans la nécessité de lui

faire connaître aussi les démarches qu'elle avait

faites à Troyes , par l'avis de son directeur, pour

être reçue parmi les Carmélites ; le refus qu'elle

avait éprouvé de leur part ; les offres si bienveil-

lantes qu'elle venait de refuser elle-même à Pa-

ris ; et d'ajouter enfin qu'elle était sur le point de

s'embarquer avec M. de Maisonneuve pour aller

faire l'école aux petites filles de Villemarie.

Son confesseur, à ce récit , jugea qu'elle ferait

beaucoup mieux de demeurer en France et de

suivre sa première vocation ; et il semblait que la

y.
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{{) Lettre (le
lu sœur limir-
geoys a M.
Trnnson.

(2) Vie de
la sœur, par
M. Hansonet ,
p. 40.

(^) Ecrits (lu-
hgrophes de
la sœur Hour-
geoys.

XXI.
Désolation
de
la sœur
Bourgeoys.
Dieu
lui rend
le calme en
la fixant
sur

sa vocation.

prudence ordinaire , d'après laquelle il devait se

conduire dans cette occasion, ne lui permettait

pas de porter un autre jugement sur sa pénitente.

« Il me fit scrupule, dit-elle elle-mùme, de
« n'être point carmélite , en ayant l'occa-

« sion (1). » Ce bon religieux lui commanda

donc d'écrire à Paris (2
)
; et pour lui obéir, elle

écrivit en effet deux lettres , l'une probablement

au provincial lui-même, et l'autre sans doute à

M"" de Bellevue. Nous ignorons ce qu'elles conte-

naient ; la sœur Bourgeoys fait remarquer cepen-

dant que , ces lettres étant restées sans réponse ,

elle tomba alors dans les inquiétudes les plu'J

vives sur le parti qu'elle devait prendre (3
)
; et

cette circonstance autorise à penser qu'elle avait

exposé dans sa réponse les signes extraordinaires

de sa vocation pour le Canada , et qu'elle priait

le provincial des Carmes de juger lui-même de-

vant Dieu si elle devait la suivre ou y renoncer.

Dans le même temps M. de Maisonneuve, qui

était arrivé à Nantes , reçut de son côté une lettre

anonyme dans laquelle on semblait vouloir alar-

mer la délicatesse de sa conscience. On lui don-

nait à entendre que cette fdle ayant une voca-

tion marquée pour être carmélite , il ne pouvait

pas contrarier les desseins de Dieu sur elle en

la transportant ainsi au delà des mers, et que,

lie
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puisque la Providence lui offrait l'entrée de cet (i) Vie de
ht sœur liour-

M.ordre , il était de son devoir de ne pas s'opposer à ,7«o.'/s par
lUinsonnt ,

ce qu'elle y fût reçue (1). Cette lettre que M. de )l;,;^J^'{^i'^

Maisonneuve montra à la sœur Bourgeoys (2), les
^^'^^ lettre de

craintes qu inspirait a celle-ci son nouveau con- ,j,.o,js à m.

fesseur de résister à la volonté de Dieu en quittant

la France , enfin le silence qu'on semblait affecter

cl son égard après les deux lettres qu'elle avait

écrites ; toutes ces considérations jettent la sœur

Bourgeoys dans une désolation inférieure qu'il

serait difficile d'exprimer. Tout éplorée , elle

entre dans la première église qui se présente de-

vant elle ; c'était celle des Capucins , où le saint

Sacrement était exposé. Là, prosternée, elle ré-

pand son cœur avec une grande abondance de

larmes en la présence de Notre-Seigneur , et lui

proteste de nouveau que son unique désir est

de connaître et d'accomplir en tout sa sainte vo-

lonté, aux dépens même de sa vie. Dieu, qui

n'avait permis cette rude épreuve que pour puri-

fier de plus en plus la générosité et le dévouement

de sa servante, ne différa pas de l'exaucer. Car à

l'instant même , le cœur inondé d'une joie toute

céleste, et l'esprit éclairé d'une vive lumière,

elle connaît sans ambiguïté le dessein de Dieu

sur elle , et se trouve toute résolue de persévérer

jusqu'à la mort dans le dessein de servir Dieu
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(1) r;> d>^
la sœur liour-
geoi/x, par M.
Ronsonct, p.
40-41. — Vie
de In mt'me ,

1818, p
.

59.

(i)r.ettrede
la sœur liour-

Îpoys
à M.

'ronson. —
Ecrits auto •
f/rnp/ws de ta
sœur.

XXII.
M de

Maisonrieuve
donne ordre
pour

le départ.
Attentions
de M. Lecoq
pour
la sœur.

à Villcmarie (1). « En un moment, ëcrit-elle,

« toutes mes peines furent changées ; je reçus l
à

« une très-forte impression et une très- grande

« assurance ({u'il fallait faire le voyage, et je

« revins de l'église avec r.ne entière convic-

« tion que Dieu voulait que j allasse en Cana-

« da (2). »

Quant à M. de Maisonneuve, dont on avait

essayé de surprendre la religion et la délicatesse ,

il n'était pas homme à se laisser intimider par
de vaines terreurs , ni par les remontrances de

personnes qui n'osaient pas se faire connaître.

Après toutes les précautions qu'on avait prises à

Troyes pour s'assurer de la volonté de Dieu à cet

égard, il lui suffisait de connaître les dispositions
de la sœur Bourgeoys elle-même ; et ayant ap-

pris de sa propre bouche qu'elle était plus réso-

lue que jamais de suivre sa vocation pour Ville-

marie , il mit toul cd œuvre pour presser l'embar-

quement.

Malgré les troubles et les inquiétudes de con-

science auxquels la sœur Bourgeoys avait été en

proie pendant son séjour à Nantes, elle avait su

gagner l'estime et l'afTection de la famille de

M. Lecoq par sa douceur, sa charité et son em-

pressement à rendre dans cette maison toutes

sortes de bons offices ; en sorte qu'on ne la voyait
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partir qu'à regret. Par égard et par reconnais-

sance pour elle, non-seulement M. Lecoq ne vou-

lut rien recevoir pour le passage ni pour la pen-

sion de la sœur Bourgeoys, mais encore il eut

l'attention de lui procurer les commodités ordi-

naires du voyage , dont elle s'occupait bien peu

elle-même. Dans ce dessein , il fit embarquer un

lit complet qu'il lui donna; et sachant qu'elle

s'était interdit l'usage du vin, il voulut y sup-

pléer par une provision d'eau douce , dont le h:-

faut fait beaucoup souffrir en mer (1).

La recrue de M. de Maisonneuve, choisie avec

beaucoup de soins , principalement dans les pro-

vinces de Maine et d'Anjou (2) , se composait de

1 08 hommes , tous gens de cœur et en état de

défendre la colonie contre les barbares (3).
Comme ce secours était absolument nécessaire

à sa conservation et m<'^me à celle de Québec , la

compagnie de Montréal employa à cette dé-

pense une somme très-considérable , que la sœur

Morin , religieuse de Saint-Joseph , suppose avoir

été donnée en grande partie par le séminaire de

Saint-Sulpice. Elle ajoute : «Ma sœur Bourgeoys,

« qui avait fait les achats et les provisions né-

« cessaires à cette recrue , m'a dit que la dépense

« avait monté à 75,000 livres (4). » La compagnie

s'engngea encore à payer annuellement à chacun

(1
) Vie de

la sœur Bour-
geons , par M.
Ransonet, 42-
43. — Vie de
laniéme,\Sl»,

p
. 60-61,

(2) Actes de
L(ifausse, no-
taire à la Flè-
che, 1653.

(3) Histoire
du Montréal,
parM.Dollier
de Cusson.

\ ,

r'I

(4
) Annales

de l'Hôtel -
Dieu Saint-Jo-
seph.
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62 VIE DE LA SCKlTll DOURGEOYS.

de res hommes les gag<'s dont on était convenu

avec eux, et leur fit même des avances pour fa-
{\) Archives
du séminaire ciliter leuF établissement daus le pavs (1). Enfin ,
de Villema- f J \ J
rie engage- \q 20 juin 1653, tous s'embarquèrent dans la
mfintsdel66'6. '' ^

ArfJs J? «W- *'^^^ ^® Saint-Nazaire , sur le vaisseau appelé le

ù^%mi%a- Saint-Nicolas de Nantes, sous la conduite du
zm.e,2oy«.«

capitaine Pierre Le Resson (2).

CHAPITRE III.

TRAVERSÉE UE LA SOEUR BOl'RGEOVS EN CANADA.

SES OCCUPATIONS PENDANT LES QUATRE PREMIÈRES ANNÉES

DE SON SÉJOUR A VILLEMARIE.

I.
Accidents
divers

que la sœur
éprouve dès le
commence-
ment de
la navigation.

(3) Ecrits au-
tographes de
la sœur Bour-
geoys.

La sœur Rourgeoys avait pensé qu'elle serait

seule de son sexe sur le navire ; elle fut agréable-

ment surprise d'y trouver plusieurs vertueuses

compagnes, destinées pour Villemarie. «M. de

« la Dauversière, dit-elle, envoya pour l'em-

« barquement la femme Milot , Marie du Mans ,

« une autre femme avec son mari et quelques

« filles (3). » Toutefois cette satisfaction fut tem-

pérée par divers accidents qui donnèrent à la

sœur l'occasion d'acquérir bien des mérites dans

le cours de ce voyage. «M. Lecoq, maître du

« navire, rapporte-t-elle , fit mettre plusieurs

« barriques d'eau pour mon usage, et même

'«A-
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convenu
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(I) Ibid.

« plus qu'il n'en aurait fait embarquer pour une

« seule personne , à cause que je ne buvais point

« de vin (1). » Cette précaution était excessive à

l'égard de la sœur Bourgeoys, accoutumée à ne

boire jamais qu'une fois le jour, dans une très-

petite tasse de cuir, qu'elle portait toujours avec

elle , et en une quantité qui n'était jamais suffi-

sante pour la désaltérer. Toutefois elle ne profita

pas de cette attention de M. Lecoq. « Quand le

« navire fut hors de la vue du port, dit-elle,

« l'eau me fut refusée, et il fallut boire du

« breuvage des matelots. » Pendant toute la

traversée, on ne lui servit en effet qu'une eau

croupie et corrompue, dont, au reste, elle se

montra toujours très-contente, à cause de son

grand esprit de pénitence et de mortification (2). (î) Vie de
la sœur Hour-

Un accident qui l'allligea davantage peu de jours âr^"!/*. '«i»*

après l'embarquement, fut la perte d'un pa-

quet précieux qui lui était confié. M""" de

Chuly, sœur de M. de Maisonneuve, avait eu

soin de faire pour son frère une très-riche pro-

vision de hnge fin et de dentelles de prix,
dont les hommes de sa condition usaient alors ;

la sœur Bourgeoys pendant la traversée en ayant

formé un paquet, il arriva que ce paquet tomba

par hasard dans la mer, et que, malgré tous les

mouvements qu'elle se donna pour le recouvrer,

m-

»

l:
li

■Jr

m

^
.

i
\

S.

!<:

♦ ^

li.. î

:U!
•
i

*» 'j
t



ii

t

t

I
:i
;

-

1

tf !ï

•t'i

'•«»

C4 VIE DE LA SŒUR BOURGEOYS.

(1) Annales
de rUôtel •
Dieu Saint-
Joseph , pur lu
sœur Mofin.

II.
La recrue
pour Montréal
est obligée
(le

relAchcr

k

Saint-Nazairc.

;i«:

(2) Vie de
la sœur lUnir-
(jpiitfs , 1818,

p
. 6i-6'i.

il fut perdu sans retour. Ne connaissant point

encore le caractère généreux et élevé de M. de

Maisonneuve , et ne doutant pas qu'en homme

du monde il ne fût très-sensible à cette perte ,

que l'on ne pouvait réparer en Canada, elle va,

triste et toute tremblante, lui en faire l'aveu. Mais

elle fut aussi agréablement surprise qu'édifiée de
la manière dont M. de Maisonneuve reçut cette

nouvelle : il ne fit que rire en l'apprenant, et

dit à la sœur qu'il était bien aise de cette perte ,

puisque lui et elle étaient débarrassés par là du

soin importun de ces ornements de vanité (1 ).

Un autre accident plus sérieux ne tarda pas à

alarmer toute la recrue. En partant de Saint-

Nazaire, à peine avait-on levé l'ancre, qu'on s'é-

tait aperçu que le navire était pourri et faisait

eau de toutes parts. Comme cependant on était

fort en bras , ayant , outre l'équipage ordinaire ,

108 hommes pour Montréal, on espéra qu'on

pourrait étancher le vaisseau. Mais inutilement.

Quoique les gens fussent à la pompe jour et nuit,

ils ne pouvaient en venir à bout, et enfin l'eau

commençait à gagner et à endommager les pro-

visions; en sorte qu'après avoir fait trois cent

cinquante lieues en mer, on fut contraint de

revenir à terre et de relâcher à Saint-Nazaire

d'où l'on était parti. (2
) «En approchant de terre.

1
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nt point

le M. de

homme
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irda pas à
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nfm l'eau

T les pro-

Tois cent

Itraint de

-Nazaire

de terre,

« dit la sœur Bourgeoys , nous périssions sans le

« secours que , par la grâce de Dieu , nous rc-

« eûmes des habitants de ce lieu-là. J'étais fort

« en peine de nous voir dans ce danger, car

« nous étions près de 1 20 passagers sans prêtre ,

« et nos 108 soldats étaient mal préparés pour

« mourir, aussi bien que tout le reste. M. de

« Maisonneuve fit mettre tous ses soldats dans

« une île d'où l'on ne pouvait s'échapper, car

« autrement il n'en serait pas demeuré un seul.

« 11 y en eut môme qui se jetèrent à la nage pour

« se sauver, car ils étaient comme des furieux

« et croyaient qu'on les menait à la perdition.

« Il falhit bien du temps pour trouver et prê-
te parer un autre navire , et pourvoir aux autres

« besoins ; en sorte que l'on ne fi
t

voile que le

« jour de sainte Marguerite , 20 juillet, après

« avoir entendu la sainte messe à l'église (1). »

Mais comme l'c ouvre de Villemarie , à laquelle

cette recrue devait se dévouer avec tant de ré-

solution et de courage , était une œuvre sainte ,

pour laquelle la plupart d'entre eux eurent dans

la suite le bonheur de verser leur sang, il plut

à Dieu de les préparer tous à leur sacrifice par

de nouvelles épreuves , et de prendre même déjà

pour lui les prémices de cette troupe choisie. Car

la maladie s'étant bientôt déclarée sur le navire ,

5

{i) Ecrits au-
toyraiihes de
la sœur Bour-
geoys.

III.
La maladie
se met sur

le vaisseau.
Zèle

de la sœur
Bourgeoys

à assister
les malades
et

à les disposer

à la mort.
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01

il y eut un giand nombre de malades, et « des

« cent huit hommes , que M. de Maisonneuve

{i)Ecntsau- « conduisait, il en mourut huit en mer (1). »

tographes de ^ '

la sœur Bour- Ce fut pouF la SŒUF BouFgeoys uue occasion

de déployer sa charité , en leur prodiguant à

tous les services qu'elle pouvait leur rendre et

en les préparant à mourir saintement. « Dans
« cette traversée, dit M. Dollier de Casson, elle

« n'eut pas de médiocres peines : y ayant eu

« quantité de malades , elle les servit tous , en

« qualité d'infirmière, avec un soin indi-

(2) Histoire « cible (2). » Jour et nuit elle était auprès d'eux ,

du Montréal, -, -, ^ i t
r/eiô52Ai653. elle les consolait dans leurs maux, et leur dis-

tribuait libéralement tout ce qu'elle recevait

de la charité du capitaine et de celle de M. de

Maisonneuve. Car celui-ci lui envoyait de sa

table , à laquelle elle ne voulut jamais prendre

place , tous les aliments convenables ; elle ne les

acceptait que pour les donner aux malades, se

contentant pour son usage de la nourriture ordi-

naire de l'équipage , et même de la plus modique

ration. Enfin son séjour dans le navire fut une

véritable et continuelle mission : elle instruisait

avec soin les matelots et les soldats , leur faisait

exactement le catéchisme, récitait elle-même

les prières du matin et du soir, et faisait souvent

des lectures spirituelles et d'autres exercices de

• .<
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piél('' , sans que les incommodités ordinaires à

ceux qui ne S(»nt pas accoutumés h la navigation , h .^œnr /Îom»-

ralentissent jamais l'ardeur de sa charité (1). p. éi.'

Pendant que la recrue était en mer, ceux de iv.
Extrt'inité

Québec et de Villemarie, en proie aux plus où est ii<iuit^ ^ * I.
'

Canada

vives inquiétudes pour eux-mêmes , se voyaient "^X'MriiJ^"
comme sans défense , exposés à toute la fureur ^''uso'mfiuve.

des Iroquois. M. de Lauson, gouverneur du

Canada , ayant envoyé durant ce temps une bar-

que à Villemarie, les hommes qu'elle portait

n'osèrent s'approcher du château, s'imaginant

qu'il n'y avait plus aucun Français dans ce

poste e
t qu'il était tombé au pouvoir des Iro-

quois. C'est pourquoi ils retournèrent à Québec

et y annoncèrent cette nouvelle, qui ne tarda

pas cependant à être démentie par ceux de Ville-

marie. De son côté. M"' Mance, qui avait engagé

M. de Maisonneuve à passer en France pour

amener cette recrue et sauver Montréal , impa-

tiente de ne pas le voir arriver, prit le parti

de descendre à Québec , pour apprendre de ses

nouvelles par les vaisseaux qui pouvaient venir

d'Europe (2). Elle partit accompagnée de ^^"^LS?7
quelques soldats de Villemarie qui songeaient ^i"'c!i'si^//%

h retourner en France (3), désespérant sans doute '^s^vnSw-
de conserver plus longtemps cette colonie. Mais \7fZur%our-

à peine M"" Mance, en descendant le fleuve Saint-

,1
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(1) Histoire
du Montréal.
Ibid.

V.
Prières
qu'on fait
à Québec pour
l'arrivée de
M. de

Maisonneuvc .
Allégresse
qui éclate
à son arrivée.

(2) Histoire
du Montréal.
Ibid.

I 1

Laurent, avait -elle perdu de vue les Trois-

Rivières, que ce lieu fut bloqué par 600 Iroquois,

entre les mains desquels elle serait tombée pour

peu qu'elle eût différé son départ de Villemarie.

La nouvelle de ce blocus jeta la consternation à

Québec, et fit désirer avec plus d'impatience

encore l'arrivée de M. de Maisonneuve. Cepen-

dant les colons de Villemarie délivrèrent heu-

reusement les Trois-Rivières ; et on apprit enfin

par un navire venu de France que M. de Maison-

neuve était en mer avec plus de 100 hommes (i).
Cette nouvelle ayant fait renaître la con-

fiance dans ceux de Québec et des côtes, on

s'empressa de faire des prières pour son arrivée ,

et on le surnommait déjàle libérateur dupays (2).

« Les Iroquois ont fait tant de ravages en ces

« quartiers , écrivait , le 1 2 août de cette année

« 1654, la mère de l'Incarnation, religieuse de

« Québec, qu'on a cru quelque temps qu'il

« fallait repasser en France. L'habitation de

« Montréal leur a puissaiLment résisté et donné

« la chasse avec perte de leurs gens. Il vient du
« secours de France, ce qui console tout le pays;

« car c'eût été une chose déplorable, s'il eût

« fallu venir à cette extrémité que de quitter.

« Mais enfin nous attendons le secours que

« M. de Maisonneuve, gouverneur de Montréal,

^■t\.
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« amené de France, oîi il est allé exprès (I). k (p uttrrs

Toutelois, comme on icrnorait en Canada qiu' rinvarnuiion,^
,

*
/V//».v,168l,in-

M. de Maisonneuvc avait été oblicréde rclAchcr *°. n'i'<«riu',
*-" lettre XLViii,

à Saint - Nazairc , et qu'on était surpris qu'il i'-504.

tardât tant d'arriver, ce retard fit nnitre les plus

vives inquiétudes ; « et à la fin, dit la sœur Boui^

« geoys, on n'avait guère plus d'espérance que

« nous dussions arriver (2). » Pour luVter la venue (î) Kmfsau-
tnf/rafi/ws de

de ce secours si ardemment désiré et si néces- /« *'/•«/ Uour-
(jenys.

saire au salut du pays , ceux de Québec firent

des prières publiques , on exposa pendant plu-
sieurs joui*s le très - saint Sacrement , jusqu'à ce
qu'enfin Dieu, touclié de leur ferveur, daigna

les exaucer (3).

« Nous arrivâmes le jour de Saint-Maurice, '*^»^

« 22 septembre (*), dit la sœur Bourgeoys ; mais

« on ne prit point garde à une arête, qui s'en-

« fonça tellement dans le navire, en arrivant

« devant Québec, que les grandes marées ne

« purent le relever, et qu'il fallut le brûler sur

« la place. Notre arrivée redonna de la joie à

(3) Histoire
(lu Montréal.

{*) M. Dollicr de Casson, dans l'Histoire du Montréal, dil

que la sœur arriva le 27 septembre. Mais la remarque que

fait ici la sœur Bourgeoys elle-même , en disant (|ue ce fui

le propre jour de Saint-Maurice , montre qu'elle arriva en
eiïet le 22, et que par conséquent la date du 27 est une aber-

ration de l'écrivain dans le manuscrit de M. Dollier.
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{\) Ecrits nu-
tftf/rnphcs de
Ifi sœur Hnur-
yeitys. — Vif
(le In sœur, par
M. Hnnsniipf ,
y. 44. — Vie
(le In i)i(*ini',
1818, p. fii.

(2) Histoire
(lu Montrcnl.
Ibid.

(3) Relation
de ce qui s'est
pnssë l'i'té de
1652 jusqu'à
l'été de 1653,
parle P. Fran-
çois Le Mer-
cier, chap. Il»,
p. 10-M.

yi.
Etat
d'abandon
où était alors
l'établissonient
de Québec.
On veut
y retenir
la recrue de
M. de

Maisonneuvc.

•
•
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VIE Kli LA SUEUU BOLllGEUÏS.

« tout le monde (1). » On rendit en effet des

actions de grâces solennelles h Dieu en chantant

le Te Deum dans l'église de Québec (i). Le l^ère

Le Mercier, jésuite, dans la relation de cette

année, exprimait ainsi la satisfaction publicjue

après l'arrivée de M. de Maisonneuve : « Le

« secours extraordinaire , qu'on a envoyé par le

« dernier embarquement , a donné de la joie à

« tout le pays. Quelques personnes de mérite et

« de vertu , qui aiment mieux être connues de

« Dieu que des hommes , ayant donné de quoi

« lever une bonne escouade d'ouvriers sembla-

« blés à ceux qui rebâtissaient jadis le temple

« de Jérusalem , maniant la truelle d'une main

« et l'épée de l'autre, ils sont plus d'une cen-

« taine de braves artisans , tous savants dans les

« métiers qu'ils professent, et tous gens de

« cœur pour la guerre. Dieu bénisse au cen-

« tuple ceux qui ont commencé cet ouvrage , et

« leur donne la gloire d'une sainte persévérance

« pour le mettre à chef (3
)
! »

Ce témoignage du Père Le Mercier et l'allé-

gresse qui éclata à Québec, à l'arrivée de ces

cent hommes, font assez comprendre quelle

devait être la faiblesse de cet établissement,

malgré les engagements que la grande compagnie

avait pris depuis longtemps de l'accroitre , c
l

de

i:
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Hour-

lui donner de la consistance. Rien ne peint mienx

lY'tat d'abandon oîi il était, que ce que la sœui'

Bourgeoys rapporte de la surprise fpi'elle éprouva

en y arrivant. « Il n'y avait alors î\ la haute

« ville de (Québec, dit -elle, que cinq ou six

« maisons, et dans la basse ville que le magiisin

« des PP. Jésuites et celui de Montréal. Les

« hospitaliers étaient habillés de gris. Enfui tout

« était si pauvre, que cela faisait pitié (1). » (iu>/''v««-*■ * 1 \ / tofjropnrs de

Aussi M. de Lauson, gouverneur général pour la f"^*'^.'""

grande compagnie , fit-il tous ses efforts afin de

retenir à Québec la recrue de M. de Maison-

neuve et de l'empêcher de monter à Montréal ,

et il fallut toute la fermeté de ce dernier pour

triompher des oppositions qu'il rencontra dans

cette circonstance. M. de Montmagny, prédé-

cesseur de M. de Lauson, sous le spécieux pré-

texte que la colonie de Montréal ne pourrait

jamais se maintenir, avait usé déjà de sem-

blables procédés, quoique avec aussi peu de

succès , tant à l'égard des premiers colons con-

duits en 1641 par M. de Maisonneuve, que de

tous ceux que la compagnie de Montréal n'avait

cessé d'envoyer depuis pour fortifier cet établis-

sement. Bien plus, comme on avait essayé de

retenir à Québec M"* Mance à son arrivée en

Canada, quoiqu'elle y fût venue pour établir

M
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(1) Iliitnira
(lu M'intii'ii/,
jKtr M. l>fi//ifr
(h ( 'fi.sso/i , ih'
1A52 // 1053;
de\UQnU\\\.
— Histnirr iln
Cnnniln , jmr
M.tle lifliiKiiit.

(2) Enitsnu-
tnginj)/ii\H titf

Iti sœur Hitur-
fjentjs.

VU.
I.a sinir

so licî

d'une saiiit<!
amiti('t avec
M"" Manre.

(3) Ibid.

(4) Histoire
(ht Montréal,
(/e 1652/(1653.

r Ilùtel-Dieu de Villemarie(l), on fit aussi ([uelq lies
tentatives pour y fixer la sœur Bourgeoys après

son d('])arquement. « Les l'rsulines, dit-elle, me

« filent la gi'Ace de m'offrir leur maison; mais

« ce n'élail pas où je désirais demeurer (2). »

En arrivant, elle alla loger au mag.isin de l.
i

compagnie de Montréal (3), et s'empressa de

donner tous ses soins à ceux des passagei-s cpii

n'étaient pas encore entièrement guéris de la

maladie (fui s'étidt déclarée dans l
a traversée.

Ce fut alors qu'elle eut l'avanlage de connaître

M"' Mance , et que ces deux saintes Ames , desti-

nées par la divine Providence à travailler de

concert, quoique d'une manière différente, à la

formation et à la sanctification de la colonie de

Villemarie, se lièrent d'une sainte et très-étroite

amitié (4). Dès son arrivée à Québec, M. de

Maisonneuve s'empressa en effet de faire con-

naître à M'" Mance le caractère et la vertu de la
sœur Bourgeoys, qu'il ne cessait d'admirer tou-

jours davantage à mesure que ses rapports avec

elle devenaient plus intimes et plus habituels.

« J'amène, lui dit-il, une excellente fille nom-

« niée Marguerite Bourgeoys , personne de bon

« sens et de bon esprit, et dont la vertu est un

« trésor qui sera un puissant secours au Mont-

« réal. Au reste, c'est encore un ''"uit de noire

'^ï
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« Cliampa^o, (|uî semî)le vouloir donner à

« ce lieu plus (jue toutes les autres provinees

« réunies ensemble (1). » M. «le Maisouneuve (n //if/oi/».....,,. ''" Mont n'ai.
faisait ICI allusion au pays de M

" Marne et au ibii.

sien propre, car l'un et l'autre étaient nés dans

cette province. Il lui raconta en détail l'entrée de

hi sœur Bourgeoys dans la congrégation externe

de Troycs, les grands exemples d(; perfection

(pi't^lle y avait dr^nnés, le choix qu'on avait fait

d'elle pour la charge de préfète pendant douze

années consécutives , enfin toutes les circ< mstances

de St'i vocation à Villemarie, et les espérances

(|u'il avait conçues d'elle pour l'instruction et la

sanctification des jeunes personnes de cette colo-

nie. M'" Mance , apprenant tous ces détails de la

bouche de M. de Maisonneuvc , considéra dès ce

moment la sœur Bourgeoys comme une com-

pagne et une sœur que la grAce de Dieu lui avait

préparée pour seconder son zèle , et lui donna sa

plus entière confiance.

Ces deux saintes amies n'eurent pas cependant

alors la consolation de se communiquer leurs

pensées et leurs vues aussi librement qu'elles

l'auraient désiré. M'" Mance retourna prompte-

ment à Montréal , afin d'annoncer elle-même l'ar-

rivée de M. de Maisonneuve et de sa recrue, et

laissa la sœur Bourgeoys à Québec, oîi sa pré-

fM

VIII.
Chiiu^'ftiticnt
que!

la grâce opère
dans los cent
hommes

à leur arrivée
en Canada.
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[\)Efrit!i au-
tographes (le
la sœur liour-
fjeoys.

(2) Relation
fie ce qui s'est
pusse en la
Nouv.- Fran-
ce, de \6Mà
1643, par le

Père Viniont,
chap. V, p

.

6
.

(3) Vie de
la sœur liour-
qeoys, par M.
haiisonet , p.
43-44. — Vie
de in même,
1818, p

. 62.

sence était nécessaire pour fournir aux soldats

les provisions de chaque jour (1). En arrivant

dans cette ville avec les 100 hommes, i.i sœur

eut l'occasion de se convaincre par elle-même

des chraigements merveilleux que la grâce opé-

rait sur la plupart de ceux qui se dévouaient à

l'œuvre de Villemarie (2). Quoiqu'on eût pris

toutes les précautions désirables pour former

cette recrue d'hommes intègres et vertueux, la

sœur, c^mme on l'a vu, ne jugeait pas qu'ils fus-

sent tous disposés à mourir saintement, lorsque,

en arrivant à Saint-Nazaire , le navire avait été

sur le point de faire naufrage. Il est même à

remarquer que, dès les premiers jours de la

traversée, plusieurs de ces hommes, qui n'a-

vaient pas le cœur assez pur, ni l'intention

assez droite , pour ne penser que du bien de leur

prochain, avaient conçu quelques soupçons sur

M. de Maisonneuve, à cause de sep attentions

pour la sœur Bourgeoys (3). Mais lorsqu'ils eu-

rent connu la vertu de l'un et de l'autre, ils

n'eurent plus pour eux que de l'estime et de la

vénération. Enfin en mettant le pied sur la

terre du Canada , ils semblèrent être changés en

des hommes nouveaux. « M"** Mance retourna à

« Montréal , dit la sœur Bourgeoys , et je restai

« seule à Québec pour faire fournir les provi-

•♦'•i
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« sions aux soldats. Ils étaient doux comme

« de vrais religieux, ce qui me donnait bien

« de la joie d'aller avec eux Villemarie; et

« peu de temps après leur arrivée dans ce lieu ,

« ces cent hommes étaient changés comme le

« linge qu'on a mis à la lessive (1). »

Le séjour de la sœur Bourgeoys à Québec fut

plus prolongé qu'elle ne l'aurait désiré , à cause

du refus qu'on faisait de donner à M. de Maison-

neuve les barques nécessaires pour conduire sa

recrue , quoiqu'on fût obligé à lui en fournir.

M. de Lauson espérait que par là il les retiendrait

à Québec ; mais M. de Maisonneuve déclara que

ces hommes avaient trop coûté à la compagnie

de Montréal pour qu'il en laissât un seul ; et enfin,

étant venu à bout de se procurer des barques ,

il remonta le fleuve Saint-Laurent , faisant passer
tout son monde devant lui et marchant le dernier

pour ne laisser personne (2).

Ce *'at une joie inexprimable à Villemarie de

voir arriver M. de Maisonneuve avec sa recrue

de cent hommes ; ce n'était de toutes parts qu'ac-

tions de grâces qu'on rendait à Dieu et spécia-

lement à la très -sainte Vierge , aux prières de

laquelle on avait attribué jusque-là , avec tant de

raison, la conservation si providentielle de cette

colonie fondée pour sa gloire (3).

(I) Eri'itsiM-
forjrnphrs dn

lu sœur Uour-
yeoys.

(2) Histoire
du Montréal,
pnr.]f.T)ollier
de Oisson.

IX.
Arrivée des
cent hommes
<lVillomarie.
Leur activité
pour l'ortificr
cette place.
Leur piété.

{i)AnnalPsdn
/'Hôtel - Dieu
Snint -Joseph,
jtnr la sœur
Morin,

i
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(l) lUstnire
du Montréal,
r/(? 1653 rt 1654.
— Annales de
l'Hôtel - Dieu
Suint -Joseph.

(2) Archives
du séminaire
deVillemarie;
mémoire de
Jlf»e Mance
sur les dé-
penses f(dtes
par les sei-
gneurs, etc.

('i)lhid. Acte
du 2 février
1.154, entre M.
de Maison -
neuve et les
sieurs Bondy ,
Godin et Ja-
not.

Tous les hommes , à peine arrivés à Villemarie,

s'empressèrent de défricher des terres , d'abattre

et de scier des arbres , et de préparer, chacun

selon son état, avec une activité infatigable , les

matériaux nécessaires pour élever promptement

des bâtiments en charpente et sortir enfin du fort

où la petite colonie était renfermée. On com-

mença par construire , aux frais des seigneurs ,

l'église de l'hôpital ; on augmenta de beaucoup

le corps de logis de cette maison, auquel on donna

quatre-vingts pieds d'étendue sur trente de pro-

fondeur (1); et pour que M"" Mance ne fût plus

obligée de l'abandonner par la crainte des Iro-

quois, et de se retirer dans le fort avec ses ma-

lades, on construisit tout auprès deux redoutes,

que l'on fournit d'armes et de munitions , afin de

s'y défendre en cas d'attaque (2). Plusieurs d'entre

les colons élevèrent pour leur propre usage des

maisons auprès de l'hôpital. M. de Maison-

neuve fit construire , aux frais des seigneurs , une

redoute sur le haut du coteau Saintr-Louis , indé-

pendamment d'une autre qui était au-desrous de

ce coteau (3); et, pour aider les colons à s'éta-

blir ainsi hors du fort , la compagnie de Montréal

leur donna à chacun une somme, à condition

qu'ils demeureraient toute leur vie dans l'île,

tant qu'elle ne serait pas abandonnée par la com-
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{\)Archives
du séminaire

pagnie , ou qu'ils rendraient celte somme s'ils

venaient à la quitter d'eux-mêmes (1). Enfin au

printemps suivant 1054, M"" Mance sortit du devuiemmie,
*■ A '

engagements

fort pour occuper les bâtiments de l'hôpital, ''^ ^^s*.

qu'on n'abandonna plus depuis. La petite colonie

était , en effet , si bien unie entre elle , si dévouée

au bien commun , elle montrait tant de résolu-

tion à se maintenir à Villemarie , qu'elle inspira

bientôt de la terreur aux Iroquois, malgré leur

erand nombre (2). (2) Histoire° ^ '
. rfu Montréal,

Rien de plus touchant que la charité désinté- parM.Doiuer
^ '■ de Casson , de

rcssée et courageuse de ces fervents colons les ic53ài654.

uns pour les autres. M. de Maisonneuve avait

formé parmi eux une compagnie de soldats dé-

signée sous le titre de compagnie de la très-sainte

Vierge, qui devaient être toujours dans la dispo-

sition de sacrifier leur vie pour conserver celle

des autres colons , et qui pour cela faisaient tour

h tour la garde auprès des habitations et des

champs , où les sauvages avaient coutume de se

cacher pour les surprendre. « M. de Maison-

« neuve , dit la sœur Bourgeoys , en avait associé

« soixante-trois , dont le nombre fait neuf fois

« sept, pour honorer le nombre des années que

« la très-sainte Vierge a passées comme on croit

« sur la terre. Tous les dimanches il en mar-
« quait pour communier chaque jour de la

M
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(1) Ecrits nu-
fof/rap/ies de
la sœur liour-
ijeoys.

X.
La sœiir
Bourgeoys
n'a d'abord
aucun enfant
à, instruire.
M. de

Maison neuve
lui donne
le soin

de sa maison.

(2) Histoire
(lu Montréal.
Ibid.
{'A) Regist res
de la paroisse
deVillemarie,
année 1654.

,.«: ,.

« semaine , et leur faisait une exhortation.

« Quand les soldats montaient la garde , c'était

« toujours avec des prières ; et s'ils avaient

« quelque devoir religieux à remplir, on les

« conduisait pour cela à l'église ; ils y faisaient

« leurs dévotions et quelques prières dont ils

(( paraissaient fort contents (1). »

Dans l'état où était encore la colonie , la sœur

Bourgeoys ne pouvait guère avoir occasion

d'exercer son zèle pour l'éducation chrétienne

des enfants, car jusque alors on avait eu soin de

n'envoyer à Montu'al que des célibataires ; et il

y avait eu à peine quelques mariages depuis

l'établissement de la colonie. Mais cette année

M. de Maisonfteuve ayant permis à ses soldats

de s'établir (2
) ,i
l
y eut quatorze mariages (3
)
; ce

qui faisait espérer que dans peu d'années la sœur

Bourgeoys aurait des enfants à instruire et à for-

mer. Une autre cause qui avait empêché de senlir

jusque alors le besoin d'une institutrice , c'est

que tous les enfants français , nés à Villemarie ,

depuis l'établissement de cette colonie , étaient

morts en bas âge. « On a été environ huit ans ,

« dit la sœur Bourgeoys, sans pouvoir garder

« d'enfants à Montréal; ce qui donnait bonne

« espérance, puisque Dteu prenait les prémices.

« La première qui est restée vivante fut Jeanne

«

\
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« Loysel, que l'on me donna à quatre ans et

« demi , et qui a été élevée et a demeuré à la

« maison jusqu'à son mariage avec Jean Bour-

« don. Jean Desroches est venu après Jeanne

« Loysel (1). » En attendant que la sœur pût se

rendre utile aux enfants , M. de Maisonneuve lui

donna le soin de sa maison et le maniement de

tous ses intérêts domestiques , dont il s'occupait
si peu lui-même ; car il vivait dans un esprit de

désintéressement comparable à celui du religieux

le plus fervent. Elle demeura ainsi, les quatre

premières années de son séjour à Villemarie (2),

dans le fort où résidait M. de Maisonneuve (3).

Il la considérait cependant non comme une

servante , mais comme une personne d'une

vertu éminente que Dieu lui avait donnée pour

l'aider à travailler à son salut par la pratique

des plus hautes maximes de la perfection , dont

elle lui donnait d'ailleurs des exemples si tou-

chants dans sa propre personne.

Ce fut par les conseils de cette sainte fdle ,

que M. de Maisonneuve soutint constamment

ce beau caractère de parfait désintéressement ,

dont il avait toujours fait profession , depuis son

arrivée en Canada- N'y étant venu que pour

procurer les intérêts de Dieu , il ne chercha

jamais les siens propres , quoiqu'il l'eût pu par

{\)Ecnfsau-
(ogm/ihes t/e
la xwnr Hour-
f/eoys.

{i)Annales derHôtel - Dieu
Saint -Joseph,
par la sœur
Morin.

{i) Archives
du séminaire
deVillemarie,
actes divers.
— Lettres de
M. Tronson.

XI.
La sœur
Bourgeovs
aide M. ào
Maisoniieuvo
à s'avancer
dans

la perfection.

il
l'i :

r '

I

'5
-

r
*

/l

; i!
|

-. ♦j|

K
1
^
^

fë tl
i



■A !

■ )

I

H IIt

\t
"-
'

I z

I*-

Hï,»i

I ■.,^.

•iVi"

•Hn.

80 VIE KE LA SCEUR BOURGEOYS.

(i)^nnrt/e*r/e des voiGS très-l(5gitimes (1), et laissa à tous les
l'Hôtel- Dieu , , , ,, ,

Saint -Joseph, gouvcrneurs un grand exemple de détache-

ment, qui malheureusement n'a presque point

eu d'imitateurs. Par les conseils de la sœur

Bourgeoys , il pratiqua , dans la place de gou-
verneur de Villemarir , la pauvreté évangélique

la plus entière et la plus généreuse , se privant

lui-même de tout pour soulager les colons , se

contentant d'un seul domestique , et aimant à se

vêtir d'habits très-simples, tels que le capot

gris, alors à l'usage des hommes du commun. Ce

fut encore sur les sages avis de la sœur que ,

pour ne mettre aucune borne à sa perfection,

il voua à Dieu une chasteté perpétuelle. Ayant

éprouvé quelques peines d'esprit dont il s'était
ouvert à l'un des PP. Jésuites qui desservaient

l'église de l'hôpital , celui-ci lui avait conseillé

de se marier; mais M. de Maisonneuve éprouvait

des répugnances insurmontables pour le ma-

riage. Il fit part de son embarras à la sœur

Bourgeoys , qui lui conseilla au contraire de

faire vœu de chasteté perpétuelle. Le Père

Jérôme Lalemant , qu'il consulta là -dessus,

approuva l'avis de la sœur; et M. de Maison-

(i)Annaiesde
^^^uve, ayant j^rououcé ce vœu , se trouva depuis

-j'o!^'iZ délivré de toutes ses peines (2).
l'Hôtel
Sai7it

\
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Peu de temps après son arrivée à Villemarie ,

la sœur Bourgeoys, saintement empressée de

procurer la sanctification de la colonie , contribua

par la ferveur de son zèle au rétablissement d'un

lieu de dévotion et de pèlerinage , que la piété de

M. de Maisonneuve avait érigé à une demi-lieue

de la ville , la première année de son séjour dans

lile de Montréal , et dont il est à propos de

rappeler ici l'occasion. En 1642, après que la

petite colonie eut construit , sur le bord du fleuve

Saint-Laurent , un fort de pieux pour s'y mettre

il l'abri des insultes des sauvages , le fleuve

s'enfla tellement vers la fin de décembre, que

la nuit de la veille de Noël on craignit qu'il

n'entraînât dans sa furie le fort lui-m<^me et

tout ce qu'il renfermait pour la subsistance

des colons. Dans cette extrémité, M. de Maison-

neuve , ayant réuni sa petite troupe , fit au nom

de tous un vœu à Dieu , par lequel il s'obligea
d'aller planter une croix de bois sur la montagne

de Montréal. Les eaux néanmoins ne laissèrent

pas de croître encore et de remplir le fossé du

fort ; mais dès qu'elles mouillèrent le seuil de la

porte , elles s'arrêtèrent et se retirèrent enfin.

M. de Maisonneuve, qui s'était empressé de faire

construire la croix , se mit en devoir d'exécuter

son vœu le jour de l'Epiphanie 1643 (1). « U la

6

xu.
Oriprine
du pèlerinage
delà
montagne.

(1) Relation
(le ce qui s'est
pwisë en la
rs ou V .-France
en 1642 et
i6it3,par/eP.
Vifuont, chap.
XI, p. 198,199,
200.
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« porta lui-môme sur la montagne , dit la sœur

« Bourgeoys ; ce qui n'était pas une petite

« charge , par le chemin escarpé de cette mon-

« tagne , comme il l'était alors. Les autres

« (qui l'accompagnaient) portaient les pièces

« de bois pour le piédestal. On y fit un autel
« oîi le Père (du Perron) dit l
a sainte Messe.

« Depuis ce temps les personnes qui pouvaient

M quitter l'habitation , allaient y faire des neu-

« vaines, à dessein d'obtenir la conversion des

« sauvages et de les voir venir avec soumission

« pour être instruits. 1
1 se rencontra un jour

« que de quinze ou seize personnes qui y étaient

« allées, pas une ne pouvait servir la sainte

« Messe. M"" Mance fut obligée de la faire ser-

« vir par Pierre Gadois, qui était un enfant,

« en lui aidant à prononcer les réponses. Tout

{\) Ecrits ou- « cela so faisait avec bien de l
a piété (1). »

lalœur^our- Tels furent l'origine et le but du pèlerinage à
la montagne.

Avant que la sœur Bourgeoys arrivât en

Canada et durant sa traversée, M. de Maison-

neuve lui avait souvent parlé de ce lieu de

dévotion, en lui promettant de l'y faire con-

duire lorsqu'ils seraient à Villemarie. Toutefois ,

durant l'absence de M. de Maisonneuve, les Iro-

quois l'avaient entièrement ruiné , sans que ceux

geoys.

XIII.
La sœur
Bourgeoys
rétablit
la croix
du pèlerinage
de la

montagne.
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de Villemarie , qui n'osaient plus sortir de leur

fort , en eussent connaissance. « Quand je fus

« arrivée , dit la sœur Bourgeoys , M. de Mai-

« sonneuve, pour s'acquitter de la promesse

« qu'il m'avait faite de me mener sur la mon-

« tagne , détacha trente hommes qui m'y ac-

« compagnèrent. Mais les sauvages avaient ôté

« la croix (1). » Quel re.ret pour la sœur de ne

plus retrouver de traces de ce monument si

vénéré ! Animée d'un sainte ferveur, elle prend

sur-le-champ la résolution de le rétahlir. De

retour à Villemarie, elle excite le zèle des ou-

vriers, et, de l'avis de M. de Maisonneuve, il

est résolu qu'on ira de nouveau sur la mon-

tagne pour y planter une croix selon les vues

et sous la direction de la sœur, a Je fus destinée

« pour cela, dit-elle ; j'y menai Minime (fervent
« chrétien et charpentier très -habile) (2

)

avec

« quelques autres hommes , et nous y fûmes

« trois jours de suite. La croix fut plantée ainsi

« qu'une palissade de pieux pour la clore. Mais

« l'on ne put plus y retourner ; car il survint

« des empêchements de la part des Iroquois,

« qui se cachaient dans le bois pour surprendre

« nos travailleurs (3). »

. Le choix que fit M. de Maisonneuve de la

sœur Bourgeoys pour présider au rétablissement

{\) Ecrits nu-
ti>(/ropfiPs de

/à sœur Bour-
yeoys.

(2) Histoire
du Montréal,
parM.DoUier
de Casson,

(3j Ecritunu-
toi/raplics, eti\

xrv.
Charité
(le la sœur
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n«)urgenvs (le ce monument , et l'empressement des pieux
(les colons eolons à exécuter les 'û*s de cette sainte fille ,
de Villemarie.

montrent assez la gr^à Je considération dont

elle jouissait déjà dans la colonie , et l'ascendant

que sa vertu lui donnait sur tous les esprits.

Il eût été difficile en effet qu'il en fût autrement

à l'égard de la sœur Bourgeoys : sa charité , qui

semblait la multiplier elle-même , la faisait être

toute à tous pour les gagner tous à Jésus-Christ ,

et l'on était sûr de la trouver partout où il y

avait quelque bien à faire. On la voyait visi-

ter et servir les malades , consoler les aflligés ,

instruire les ignorants, blanchir le linge et rac-

commoder gratuitement les bardes des pauvres

et des soldats , ensevelir les morts et se dépouil-

ler en faveur des nécessiteux des choses qui lui

étaient le plus nécessaires. Nous avons raconté

qu'au moment de l'embarquement , M. Lecoq

avait voulu lui donner un lit pour son usage ;

mais elle ne le conserva pas longtemps, et sem-

bla ne l'avoir accepté que pour en disposer elle-

même en faveur des nécessiteux. Durant un hiver

très- rude , un soldat tout transi de froid vint

implorer sa charité, en lui représentant qu'il
n'avait pas sur quoi se coucher pour se garantir

du froid pendant la nuit. La sœur Bourgeoys,

accoutumée à regarder comme un fardeau insup-

•
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poHablc tout ce qu'elle avait en propre , ne

balance pas un instant : elle va chercher s«jn

matelas et le lui donne aussitôt. Peu de temps

après , un autre soldat , désireux de partager lui-

môme la bonne fortune de son camarade , vint

trouver la sœur pour lui exposer aussi sa misère :

celui-ci obtint la paillasse. Deux autres, sans

savoir que la sœur se dépouillait ainsi elle-

même , étant venus à leur tour pour implorer

sa charité , elle leur donna les deux couvertures.

Personne, dit -on, ne se présenta pour avoir
l'oreiller , qu'elle eût donné volontiers ; car elle

savait se passer de tout. Ainsi dépouillée, elle

prenait plaisir à coucher sur le plancher, qui

était son lit le plus ordinaire , malgré la rigueur

de la saison ; se croyant bien dédommagée de

ses sacrifices lorsqu'à ce prix elle pouvait soula-

ger les autres. Enfin, elle était à l'égard de tous, . . y. ^

dans cette nouvelle colonie , comme une mère 1" *f"ioîST
commune, la consolation de l'affligé, le soutien ^l'^amémè^,
du faible et de l'indigent ( 1 ) . 5S!c/ , p. 5
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CHAPITRE IV.

ÉTAni.fSSKMeNT DU SI^ÏMIMMIIK DR SAIMT-SIII.PICK A VII.I.KMABIK.

I.A SOKUII UOlIKr.KOVS COMMENCE KKH ÉC0LK8,

ET JETTE LES FONDEMENTS

DE l'Église de N(tTHE-D\ME de bon secolrs.

î Nous avons dit que le dessein de Dieu dans la

M. <lo ^

Maisoniiouvfi fondât ion de Villemarie, était de répandre dans
passn

^

fin Franco
pour |iri<T
M. Olicr
d'envoynr

eociiîastiques trois personnes , qui devaient participer, chacune

à Villcniarie.

cette colonie l'esprit de la sainte famille par trois

communautés, auxquelles donneraient naissance

selon sa vocation spéciale , à l'esprit de Jésus ,

de Marie et de saint Joseph. Pour préparer de

loin l'exécution de ce dessein , Dieu avait inspiré

aux premiers associés de Montréal la résolution

d'y établir trois communautés : l'une d'ecclé-

siastiques séculiers , l'autre de fdles pour l'in-

struction des enfants , et la troisième de sœurs

hospitalières pour le soulagement des malades.

Mais l'état chancelant de la colonie , toujours en

guerre avec les Iroquois , et sans cesse exposée à

être dissipée et ruinée par ces barbares , n'avait

pas permis , durant les quinze premières années ,

de donner commencement à ce dessein , quoique

déjà M. Olier eût établi en France une commu-

nauté de prêtres séculiers, etM. de la Dauversière

•"If

■•A
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unv communaulé (riiospitalirivs , dimt ils (!(»-

vaient formor l'im v\ l'aulne un étahlissciucnt

à Villeiiiarie. M'" Manie, dans un V(»yap' (ju'i'llr

avait faiv i\ Paris en Hiiî) , avail iK'aucoup [»n'ssé
M. Olier d'y envoyer enfin de ses eerlésiasti(jues.

D'aulres personnes iixées dans cetti; colonie

écrivaient de leur côté à M. Olier une multitude

de lettres pour lui faire aussi les mêmes in-

stances (1), et avec d'autant plus de raison que

les membres do la compagnie de Montréal

avaient toujours témoigné ne vouloir établir

dans le pays que des ecclésiastiques de son sé-

minaire (2). De plus, les RU. PP. Jésuites , qui

s'étaient efforcés jusque alors de desservir la pe-

tite colonie de Villemarie , désiraient eux-mêmes

d'en être déchargés. Étant sans fondation dans

ce lieu, et n'y ayant reçu de la compagnie que

deux arpents de terre , comme le reste des co-

lons (3
)
, avec leur entretien (4) , ils avaient

représenté plusieurs fois qu'ils ne pouvaient le

desservir au préjudice de leurs missions sau-

vages (5) ; et , dans l'impossibilité de suffire à

tout, ils s'étaient vus obligés plusieurs fois de

laisser sans missionnaire l'habitation de Mont-

réal (6). Enfin M"" Mance et M. de Maisonneuve,

apprenant chaque année que M. Olier était tou-

jours malade et en danger de perdre la vie,

(1) Arrfn'i't'x
(/il yi'iiiiiiiiir»'
(le Stiinl-Sii/-
fiiif , à l'firis ,

ussenihh'o (in
31 mn.-s 1663.

(4) Histoiro
du Cauddii ,

/Kir M. fit' Itrl-
inonl. Manu.s-
rrit df la Hi-
hlinth. royale.
Suppl. fran-
çais, 1265

(3) Prcaiirr
l'taolissptnenl

de ta Foi dant
la Souvelle-

e .par le
Clercq ,

1691. t. Il, p.
52.

(4
) Ibid., p.

FraiK (' imr le

P Le Clercq ,

(5
) Histoire

du Canada ,

par M. deHel-
inont.

(6
^ Histoire

du Montréal ,

par M. Dollier
de Casson, de
1655 à 1656.
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(t)Ibid.,//w-
foire du Cn-
iiadu, ibid.

(2) Arrhirns
flu séminnire
(leVil lemarie,
ile de Mont-
réal, n°544,
acte dui6 août
1655.

(3) Histoire
du Montréal,
ibid.

II.
M. Olier
nomme quatre
ecclésiastiques
pour

Villemarie ;

il prend des
mesures
pour

y établir
les sœurs
de

Saint -Joseph,
et meurt.

(4) Ibid.

(5
)

Archives
du séminaire
de Paris, as-
semblée du 31
mars 1663.

(6) Histoire
du Montréal ,

Md.— Histoi-
re du Canada,
ibid.

crurent, en 1655, qu'il ne fallait plus différer

d'obtenir de lui des ecclésiastiques (1). Dans ce

dessein, après avoir nommé M. Lambert -Closse

gouverneur du pays en son absence (2), M. de

Maisonneuve partit lui-même pour aller solli-

citer M. Olier, et le faire solliciter encore par

les associés de Montréal , sans faire connaître

cependant à personne en Canada le motif de son

voyage (3).

Arrivé à Paris, M. de Maisonneuve, après

l'avoir informé de tout ce qui concernait la colo-

nie , réitère ses instances et le prie de se ressou-

venir d'une lettre que M"" Mance lui avait écrite

l'année précédente , pour l'avertir qu'il était

temps d'exécuter enfin tous les beaux projets

qu'il avait toujours faits pour Villemarie , et

d'y envoyer sans délai des prêtres de son sémi-

naire (4). Tous les membres de la compagnie de

Montréal faisant de leur côté les mêmes in-

stances, M. Olier, qui avait déjà adressé beau-

coup de prières à Dieu pour ce dessein, crut

y reconnaître clairement sa volonté ( 5 ) , et

s'empressa d'y donner les mains. Il nomma donc

quatre ecclésiastiques pour cette mission, M. Ga-

briel de Queylus , abbé de Loc-Dieu , docteur en

théologie ; M. Souart , bachelier en droit-canon ,

M. Galinier et M. d'Allet (6). Comme d'ailleurs

I
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il ne doutait pas que le moment ne fût venu

de fixer aussi à Villemarie la communauté

naissante des hospitalières de Saint -Joseph,

formée à la Flèche par M. de la Dauversière , il

signa, conjointement avec tous les associés de

Montréal, un acte d'engagement pour donner à

ces filles la conduite de l'Hôtel-Dieu de Villema-

rie , dès que la compagnie aurait fait construire

les bâtiments nécessaires pour les recevoir.

M. de Maisonneuve signa lui-même ce contrat (1
)

et partit avec les ecclésiastiques de Saint-Sulpice

pour s'embarquer à Saint -Nazaire (*).

(*) Il pxiste au dépôt de la marine, h Paris, un mémoire
anonyme sur le Canada (1), où le Père de Charlevoix a puisé

pour la composition de son Histoire de la Nouvelle- France.

L'auteur de ce mémoire, qui écrivait lorsque M. de Siiint-

Vallier était prisonnier en Angleterre (2), c'est-à-dire plus de

soixante ans après la fondation de Montréal , se montre fort

peu instruit des commencements de celle colonie, qu'il fixe

mal à propos à l'an 1640. Il ajoute que depuis cette année
jusqu'en 1659, d'autres missionnaires que les RR. PP. Jé-
suites furent chargés de la desservir. Une assertion si ouver-

tement démentie par toute la suite des registres de la paroisse

de Villemarie et par les re/a/ions du Canada, décèle assez

l'ignorance de l'auteur sur ce qui concerne Montréal. Il n'est
pas étonnant après cela que, confondant diverses circonstan-

ces de la vie de M. de Queylus, il le fasse venir en Canada

quelques années après 1610, avec des pouvoirs de grand

vicaire de Rouen , en ajoutant qu'il fut alors obligé de retour-
ner en France (sa commission n'ayant pas été reconnue);
mais qu'en 1637 II revint paisiblement avec plusieurs ecclé-

(1) Actes de
Chaussière ,

notaire à Pa-
ris , 31 mars
1656.

H) Carton Qk,
n-i.

(2) Ibid.

l ^
-:
1

i'
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On eut lieu d'admirer la conduite de la divine

Providence dans le dessein qu'elle avait inspiré

à M. de Maisonneuve d'aller solliciter M. Olier ;

car les ecclésiastiques de Saint -Sulpice ne se-

raient point partis pour Villemarie , non plus que

les sœurs de Saint -Joseph , s'il eût différé son

voyage, M. Olier étant mort cette année, le 2 avril

1657, avant qu'ils eussent mis à la voile (1).

Il est même à remarquer que ces ecclésiastiques
seraient vraisemblablement revenus sur leurs

pas en apprenant cette nouvelle, s
i M. Olier

n'eût déclaré avant sa mort que Dieu demandait

ce voyage de leur part, et qu'ils devaient le

Œuvres'd'Ar- Continuer (2
)
, quelque obstacle qu'ils y rencon-

nault, t.Tiww, , .

in-40, p
.

725. trassent.

., ï"- . Ces ecclésiastiques, étant à Saint -Nazaire en
M. deQueyIus ^

randTcSire ^^^^udant l
e moment de l'embarquement, s'a-

(1) Histoire
du Montréal,
ibid.

(2
) Métnoire

(1) Histoire
de la Nouvelle-
l-rance , 1. 1, p.

340.

(2) Mémoires
surM. de Laval
(par M. de La
Tour), p. 10. —
Histoire du Ca-
nada, par M.
Garneau , t. 1 ,

p. 3a3. — His-
toire du Cana-
da,parM, Bras-
seur de Bour-
bourg, t. 1, p.

80.

(3) Liste des
prêtres du Ca-
/luc^a, 183fi,p. 3.

(4) Manuscris
de M, yoiseux.

siasliques de Sainl-Sulpice. Ce premier voyage est une pure

déception de l'anonyme, qui le confond avec celui de 1657, et

qui prend ce dernier pour celui de 1668, dont il sera parlé

dans la suite. Il est à regretter que le Père de Charlevoix (i)
ait donné trop de créance aux récits de cet anonyme , et (lue

d'autres écrivains aient mentionné aussi ce prétendu voyage

sur la foi du Père Charlevoix (2). Ce Père n'en a pas fixé la

date, que l'auteur du mémoire n'avait pas déterminée lui-
même. Mais un écrivain moderne, qui semble écrire l'histoire

en se jouant , a jugé h
,

propos de faire venir M. de Queylus

en Canada l'an 1644. (3), et lui a même assigné un conpa-

gnon de voyage (4).

^y
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dressèrent à Farchevêque de Rouen pour obtenir

de ce prélat les pouvoirs nécessaires à l'exercice

du saint ministère à Villemarie ; car, depuis cpie

les Français ô vaient repris possession du Canada ,

c'était de ce prélat que les Jésuites résidants dans

ce pays avaient reçu tous leurs pouvoirs de juri-
diction (*). 11 leur en accorda donc de sem-

blables à ceux qu'il donnait à ces Pères (1); et

de plus , comme dans les lettres de grand-vicaire

qu'il accordait au supérieur de la maison de

Québec (2
)
, il avait déjà mis pour condition

expresse que ces pouvoirs cesseraient , lorsqu'il

enverrait en Canada quelque ecclésiastique sécu-

lier avec les pouvoirs de vicaire général (3), il vou-

lut donner ces mêmes pouvoirs à M. deQueylus,

qu'il établit ainsi son grand-vicaire par ses lettres

du 22 avril 1657 (4). En effet, le navire qui

portait les ecclésiastiques de Saint • Sulpice et

M. de Maisonneuve étant arrivé à Québec le

29 juillet suivant , le Père Deguen , qui avait

exercé jusque alors les pouvoirs de vicaire gé-

néral de l'archevêque de Rouen, reconnut

du Canada
par

l'archevêque
de Rouen,

Arrivée
des prêtres
de M. Olier

;\ Villemarie.

(1) Archives-
de "Archevff-
r/ie de Rouen ,

registre in-fo-
lio , du 26

mars 1657 au
17 tuai 1660,
fol. 7.

(2) Histoirede
l'Hôtel - Dieu
de Que'bec
[par la mère
Juchereau), p,
56.

(3
) Mémoire

de M. d'Allet,
Œuvres
d'Arnault , t.

xxnv, p. 726.
— Manuscrit
du frère Léo-
nard Augus-
tin, Bibliothè-
que royale ;
Supplément
franrais,i6'i^f
in-folio, p. 17.

(4) Archevê-
ché de Rouen,
ibid., fol. 7.

I
I

<

; 4
' I

'I

{*) On exposera dans l'Histoire de la Colonie de Villemarie

les preuves de ce fuit, que le Père deCharlevoix semble avoir

ignoré, et que M. de l.a Tour a enlièremenl défiguré dans

ses Mémoires sur M. de Laval.
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(1) Mémoire
deM.d'Allet.
ib. — Histoire
de l'Hôt.-Dieu
de Québec {par
la mère Juche-
reau), p. HO-
111.—Histoire
du Montréal,
par M. Dollier
de Casson, de
1656 à 1657.

(2) Histoire
du Montréal .
ibid.

(3) Annales
de VHÔtel-
Dieu Saint-Jo-
seph, par la
sœur Morin.

IV.
La sœur
Bourgeoys
commence ses
écoles dans
une étable,
qui lui est
donnée

par
les seigneurs.

•♦-j

M. de Queylus pour seul grand -vicaire, ce que
firent aussi le Père Poucet et les autres Jésuites

résidants à Québec (1).

A l'arrivée de ces quatre ecclésiastiques parmi

eux, les colons de Montréal firent éclater une

joie proportionnée aux prières instantes qu'ils

avaient faites à M. Olier pour les obtenir (2).

M"" Mance surtout , qui avait si vivement pressé

leur arrivée , s'empressa de leur offrir pour les

loger une chambre de l'Hôtel -Dieu, qui leur

servit tout à la fois de salle, de dortoir, de

réfectoire et de cuisine , jusqu'à ce qu'ils eussent

fait construire pour leur usage une maison con-

nue depuis sous le nom de séminaire. Us lui

annoncèrent une nouvelle qui fut pour elle et

pour tous les colons un grand sujet de joie , sa-

voir que les sœurs de Saint-Joseph partiraient de

France pour aller servir les malades, aussitôt

que les bâtiments destinés pour elles seraient

en état de les recevoir (3).

Enfin , après l'arrivée de ces ecclésiastiques ,

la sœur Bourgeoys commença elle-même l'exe^'-

cice de ses fonctions de maîtresse d'école. Elle

quitta alors la maison de M. de Maisonneuve ,

et alla habiter une pauvre étable que celui-ci

lui offrit au nom des seigneurs , avec un terrain

adjacent , et qui fut le seul local dont il put
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, ce que

i Jésuites

es parmi

ater une

es qu'ils

enir (2).

it pressé

pour les

qui leur

toir , de

5 eussent

son con-

. Us lui

r elle et

oie, sa-

aient de

aussitôt

seraient

stiques ,

e l'exer-

►le. Elle

meuve ,

celui-ci

. terrain

il put

disposer dans ces circonstances (1). C'était là (0 Vie de' ^ ' la sœur Bcur-
qu'elle devait former sa communauté , destinée !if^y^ • i'"'' ^•^ nansonet , p.

à répandre dans la colonie l'esprit et les vertus ''^•

de la très -sainte Vierge. On eût dit que pour

donner à la sœur Bourgeoys des rapports de

ressemblance plus parfaits et plus touchants

avec cette sainte Mère, Dieu voulût qu'en en-

trant dans l'exercice des fonctions de sa voca-

tion , elle n'eût à Villemarie d'autre logement

que celui que Marie avait trouvé à Bethléem;

et que ce lieu , qui rappelait si bien l'étable où

son divin Fils avait voulu naitre dans le monde ,

fût aussi le berceau de cette nouvelle société.

« Quatre ans après mon arrivée , écrit la sœur

« Bourgeoys , M. de Maisonneuve voulut me

« donner une étable de pierre pour en faire

« une maison , et y loger celles qui feraient

« l'école. Cette étable avait servi de colombier

« et de loge pour les bêtes à cornes. Il y avait
« un grenier au-dessus où il fallait monter par
« une échelle , par dehors , pour y coucher. Je

« la fis nettoyer, j'y fis faire une cheminée et

« tout ce qui était nécessaire pour loger les en-

« fants. J'y entrai le jour de Sainte-Catherine
« (25 novembre 1657). Ma sœur Marguerite

« Picaud (qui a été ensuite M"" la Montagne)
« demeurait alors avec moi , et là je tâchai de

>.1

ti
t I
' ■-.il
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■)*:^j»

« recorder le peu de filles et de garçons capables

SIH' « d'apprendre (1 )(•)...
yeoys"^

**"'"
Lc désir des associés de Montréal était de

mettre la sœur Bourgeoys en pleine possession

de cette maison, éifin qu'elle ne pût y être

troublée dans la suite ; c'est pourquoi M. de

Maisonneuve lui en fit donation en leur nom

par un acte en forme, le 28 janvier 1658. On

voit par cet acte que le bâtiment en pierre,

donné à la sœur Bourgeoys, avait trente -six

pieds de long sur dix-huit de large, et qu'il

était accompagné d'un terrain de quarante-huit

perches , destiné sans doute aux récréations des

maîtresses et des enfants : « La présente conces-

« sion , ajoute-t-on , faite pour servir à l'in-

{i) Archives
« struction des filles de Montréal audit Ville-

Dieu Sainf- « marie , tant pendant le vivant de ladite
Joseph de Vil • t» . > i i r > !»•
lemnrie. acte « Marguerite Bourgeoys qu après le décès di-
du iijanvier
1658. « celle à perpétuité (2). » Mais comme la maison

1

%
n

f^t

■(-j

(*) La sœur Bourgeoys nous apprend qu'elle commença
k réunir des enfants , pour les instruire à son école , le jour

de Sainte-Catherine, 2S novembre 1G57. C'est ce que confir-

ment les registres de la paroisse. On y voit qu'auparavant

elle n'était pas considérée comme institutrice de la jeunesse;

ainsi, dans un acte de baptême, du 30 septembre 1G57, elle

(1) Registres est désignée simplement sous le titre de fille usant de ses

io\cpt''iiy}?' droits (1 ) , au lieu que l'année suivante elle est qualifiée dans

(2
) ibid.,1658 les mêmes registres , fille maùresse d'école (2).

1

•^1

■
4
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il

capables

était de

)Ssession

y être

i M. de

!ur nom

358. On

pierre ,

ente -six

et qu'il

mte-huit

Lions des

3 conces-

à Fin-

it Ville-

ladite

écès d'i-

h maison

commença

e, le jour
lie confir-

luparavanl

jeunesse:

1G57, elle

mt de ses

lifiéc dans

i

et le terrain étaient en face de l'enclos de l'Hù-

tel-Dieu, sur la rue Saint -Paul, M. de Mai-

sonneuve mit pour condition à la donation , que

si la sœur Bourgeoys , ou celles qui lui succéde-

raient, venaient à se fixer dans un autre local plus

commode pour leur fonction, l'Hôtel-Dieu pourrait

prendre la maison et le terrain , en en payant le

prix, d'après l'estimation qui en serait faite par

des experts (l).
Dans cette pauvre étable la sœur Bourgeoys com-

mença donc à exercer gratuitement ses fonctions

en faveur des petites filles et des petits garçons de

Villemarie , dont elle fut ainsi la première institu-

trice et l'apôtre. Il y avait dans le pays quelques
filles qui n'étaient plus en âge de venir à l'école ;

la sœur voulut étendre sa charité sur elles en

les réunissant aussi dans cette maison pour les

animer toutes à la piété et les exciter à la ferveur.

Dans ce dessein elle établit , sur le modèle de ce

qu'elle avait vu pratiquer à Troyes, la Congréga-

tion externe , qu'elle commença le jour de la

Visitation (2 juillet de l'année 1658), comme

nous le raconterons avec plus de détails dans la

suite (2); ce qui insensiblement fit appeler du

nom de Congrégation la maison où elle les réu-

nissait ainsi. Ce fut cette même année, et dans la

maison de la Congrégation ^ qu'elle reçut et

(1) Ibid. —
Archives de ht
Congréqntiun,
acte de Basset,
notaire, du 'iQ
septem. 1690.

V.
Elle

commence
la

CONGRÉGATION
EXTERNE.

Elle élève
la première
Iroquoisti
qui ait reçu
le baptême.

(i) Ecrits au-
tographes de
la saur Bour-
geoys.

il f
I

4

ff

•«I

i;1

'A

* '
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S^tf-

qu'elle forma à la piété la première fille iroquoise

à qui on ait conféré le baptême. « Dans le temps

« où je commençai la congrégation séculière ,

« rapporte-t-elle , une femme iroquoise avait

« une petite fille d'environ neuf mois , qu'elle

H négligeait assez. Marguerite Picaud, qui de-

« meurait avec moi , me pressait de la deman-

« der, ce que le P. Lemoine et M. Lemoyne trou-

« vaient impossible d'obtenir. Mais M. Souart ,

« prêtre du séminaire qui exerçait les fonctions

G de curé à Villemarie , offrit un collier de

« porcelaine de 30 francs, et quelques autres

« choses qu'on donna à la mère , et elle con-

{i) Ecrits au- « sentit à céder sa fille (1). » La femme iro~
tographes de
iasœurBour- quoise dout parle ici la sœur Bourgeoys s'ap-

pelait Teonnhetharay , ce qui signifie il y a des

pins; et son mari , qui était Agneronon , se

nommait Tolinataghe , qui veut dire les deux

villages. Elle était venue à Villemarie au retour

de la chasse avec d'autres sauvages iroquois,

et éprise par l'appât du modeste présent qu'on

lui oflrit , elle donna volontairement son enfant

à M. de Maisonneuve, qui l'accepta pour en dis-

poser comme de sa propre fille. Enfin, quatre

jours après , cette femme iroquoise confirma et

renouvela la donation qu'elle avait faite de sa

deVmiroisle ^^^^^ ♦ ^^'^^ promcsse de ne jamais la rede-
deViliemarie, j ,r^\

kaoûtim. mander (2).
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1/enfant fui baplis(5e le dimanche 4 août \ GiiS ,

féie de Notre-Dame des Neiges, et nommée

pour cela Afane des Neiges. M. de Maisonneuve

voulut être son parrain , et la marraine fut

Elisabeth Moyen , femme de M. Lambert Closse,

major de la garnison de Villemarie (1). La sœur

Kourgeoys, àqui l'enfant fut remise, ajoute, dans

le récit qu'elle fait de cet événement : « La mère

« consentit à faire perdre son lait à l'enfant ;

« elle prenait garde cependant qu'elle fût bien

« soignée. Nous voulions la donner à une nour-

<( rice, mais l'enfant ne voulut jamais de son

« lait, et riait quand on lui en présentait. Le

« P. Lemoine a assuré que c'était la première

« baptisée des Iroquois. Peu de temps après que

« j'eus cette enfant j'allai en France , et durant

« mon absence elle fut mise chez la petite

« Lacroix. Le père de l'enfant , qui vint à

« Montréal, voulut ravoir sa fille; mais il ne
« put pas découvrir où elle était, et fut con-

« traint de s'en retourner sans l'avoir. Cette

<( enfant est morte à six ans dans notre mai-

« son (2). » Elle mourut en effet le 19 août

1063 (3). M. Dollier deCasson , dans son Histoire

(lu Montréal, ajoute les détails suivants : « La

« petite sauvagesse nommée Marie des Neiges ,

« qui promettait beaucoup , mourut à la Con-

7

VI.

ilf! «t'ttt' jf'HUft

ni' Hv
I>t'ux .lutroii

("•It'Vf'es

par la sdîur

,1) U)id.

{i) Ecrits au-
tographes- de
la sanir Bour-
geoys.

{i] Registres
de la paroisse
deVillernarie,
19 août 1663.

k •]

*»]
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(1) Apoca-
lypse, XIV, 4.

(2) Histoire
du Montréal.
</el662àl663.

VII.
La sœur
Bour^eoys
fait jeter
les

fondements
de

la chapelle
de

Notre - Dame
de

Bon-Secours.

« griîgatioii, chez la sœur Boiirgeoys, qui Taynit

« t*lev(5e depuis l'âge de dix mois avec des soins

« et des peines bien considérables , dont elle a

« été payée par la satisfaction que l'enfant lui

« donnait. A cause de l'amitié qu'on portait à

« cette enfant , on a voulu ressusciter son nom

« par une autre petite sauvagesse à laquelle on

« a donné le môme nom au baptême. Cette

« deuxième étant aussi décédée, on en a pris

« ensuite une troisième à laquelle on a encore

M donné le nom de Marie des Neiges. Si celle-ci

« ne meurt pas plus criminelle que les deux

« autres , toutes trois , après avoir demeuré ici-

« bas dans la Congrégation de Monti 'al , auront

« l'honneur d'être , j'espère , au ciel pour toute

« l'éternit'^, dans cette congrégation qui suit

« VAgneau (1
)

immaculé avec des prérogatives

« toutes spéciales (2). »

Mais le zèle de la sœur Bourgeoys pour la sanc-

tification de la colonie naissante de Villemarie ne

se bornait pas aux enfants et aux jeunes filles , il

s'étendait à tous les colons. Un désir ardent qu'elle

éprouvait, c'était de mettre de plus en plus en

honneur parmi eux et d'accroître , autant qu'elle

le pourrait, la dévotion envers la très -sainte

Vierge ; et ce désir lui inspira la pensée de lui

élever, à une petite distance de la ville, une cha-
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sanc-

?iene

[e
s
, il

l'elle

lus en

l'elle

jainte

le lui

cha-

pelle qui fAt tout ^ la fois un lieu de pèlerinage

et une sauvegarde pour le pays. De leur coté, les

associés de Montréal , dès la formation de leur

société , avaient résolu aussi de dédier à Marie
la première chapelle qui serait bAtie dans cette

île; ce qui faisait dire à M. Olier, avant l'établis-

sement de la colonie : « Il me vient souvent i\

« l'esprit que la miséricorde de Dieu me fera

« cette grAce de m'envoyer au Montréal en Ca-

« nada , où l'on doit bâtir la première chapelle

« à Dieu sous le titre de la très - sainte Vierge ,

« et que je serai le chapelain de cette divine

« Dame (1). » Mais quelque empressement que {
i) Mffmoires

autographes
témoignassent les associés de Montréal pour <i'' ^'. ^>''<'''.° ^ t. I, p. 78-74.
élever ce monument de leur dévotion envers

Marie , la construction en fut longtemps retardée

par suite des hostilités des Iroquois ; en sorte que

pendant bien des années il n'y eut à Villemarie

qu'une simple chapelle en charpente. Dieu vou-

lait sans doute que la sœur Bourgeoys , spéciale-

ment suscitée pour répandre cette dévotion dans

la colonie, réalisât elle-même leur pieux des-

sein , et dans cette vue il lui inspira la résolution
de jeter les fondements de l'édifice avant même

que les ecclésiastiques de Saint -Sulpice fussent

arrivés à Montréal. Car, pendant qu'ils se prépa-

raient à partir de France avec M. de Maison-

M
H
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(1)^C/'!7*«M-
tographes de
la sœur Bour-
geoys.

VIII.
M. de Queylus
fait

suspendre
la

construction
de la chapelle
en attendant
son retour
A Villemarie,

neuve, au prinlemj-a de l'année 1657, elle

s'était adressée au R. P. Pijard, qui desservait

alors la colonie , et avait obtenu de lui la per-

mission de bâtir la chapelle dont nous parlons.

Munie de cette approbation : « J'excitai, écrit-

« elle, le peu de personnes (qu'il y avait alors

« à Montréal) à ramasser des pierres , et je dé-

fi mandais quelques journées pour cette chapelle

« à ceux pour qui je faisais quelque travail (d'ai-
« guille). On charria du sable , et les maçons
« s'offrirent. Le Père Pijard la nomma Notre-

« Dame de Bon- Secours; le Père Lemoine mit

« la première pierre , et M. Closse (qui tenait la

« place de gouverneur en l'absence de M. de Mai-

« sonneuve), fit graver sur une lame de cuivre

« l'inscription nécessaire : infin, les maçons com-

« mencèrent (1
)
» et posèrent les fondements.

La sœur se proposait de reprendre ces travaux

à l'automne de la même année. Sur ces entre-

faites arrivèrent les ecclésiastiques de Saint-

Sulpice , conduits par M. de Maisonneuve ; et ce

fut alors que la sœur Bourgeoys commença ses

écoles , comme nous l'avons raconté. Lorsque le

temps de la reprise des travaux fut venu , elle

excita de nouveau le zèle des colons pour cette

sainte œuvre. M. de Maisonneuve, jaloux d'y

conlribuer de sa part, « fit abattre des arbres

î

f
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« pour la charpente , et aidait lui-môme à les

« traîner hors du bois (1).» Toutefois, la sœur,

qui aurait pu s'autoriser de la permission déjà

donnée par le Père Pijard, voulut, avant de pas-

ser outre , avoir aussi l'autorisation expresse de

M. de Queylus, comme exerçant dans le pays

les fonctions de grand- vicaire. Il se trouvait

alors à Québec , où il était descendu au commen-

cement du mois de septembre 1657 (2), avec le

Père Poncet , à l'occasion d'un différend survenu

entre ce Père et le Père Deguen , son supé-

rieur (3). La sœur lui écrivit donc pour connaître

son intention sur cette bâtisse. M. de Queylus,

qui n'avait guère fait qu'un mois de séjour à

Villemarie, et avait peut-être ignoré jusque

alors le projet de la sœur, lui écrivit de sus-

pendre l'ouvrage jusqu'à son retour (4). La

prudence semblait demander qu'il en usât de la

sorte : il était venu lui-même en Canada dans

l'intention d'effectuer enfin le dessein des asso-

ciés de Montréal , en bâtissant en pierre et en

dédiant à la très-sainte Vierge la première église

qui serait construite dans cette île , et dont M. de

Bretonvilliers , successeur de M. Olier, voulait

faire tous les frais. Ce dessein de M. Queylus était

si connu à Québec, que la mère de l'Incarnation

croyait qu'on l'exécutait déjà l'année suivante ,

{\) Écrits au-
tographes, etc.

(2
) Journal

des Jésuites ,

1657.

(3
) Mémoire
de M. d'Allet.
Œuvres d'Ar-
nault, t.xxxiy,
p. 727.

{
k) Écrits au-

to f/raphes de

là sœur Bour-
geoys.
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(1) Lettre
(le in mère
Marie de l'In-
carnation , ii«
partie, p. 542.

IX.
La sœur
prend

la résolution
de passer
en France.
Motifs
de la

Providence
dans

l'entreprise
et dans
l'interruption

de
Bon-Secoure.

(2) Écnts au-
tographes de
la sœur Bour
geoys.
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puisqu'elle écrivait que M, de Brelonvilliers avait

entrepris de bâtir une très- belle église à Mont-

réal [\), quoique cependant cette bâtisse n'ait été

commencée que longtemps après, comme nous

le dirons dans la suite. M. de Queylus jugea donc

convenable de concerter le dessein de la sœur

Bourgeoys avec celui des associés de Montréal ,

afm de rendre plus utiles au bien de la colonie

les deux édifices projetés ; et lui écrivit qu'en

attendant son retour à Villemarie, elle suspen-

dît la construction de cette église.

Quelque désir qu'eût la sœur de voir son ou-

vrage bientôt achevé , elle se soumit sans peine

à ce délai , dans l'espérance que M. de Queylus

ne tarderait pas à revenir à Villemarie , comme

on le croyait alors. Mais avant son retour un autre

motif décida encore la sœur Bourgeoys à sus-

pendre sa bâtisse ; savoir le désir d'accompagner

M"* Mance , qui forma alors le dessein de faire un

voyage à Paris. Se voyant en possession du terrain

et de la maison donnés à perpétuité pour servir

aux écoles, et considérant qu'elle n'avait que Mar-

guerite Picaudpour la seconder, elle s'offrit pour

accompagner M"* Mance , afin d'aller chercher à

Troyes, parmi ses anciennes compagnes, des filles

zélées qui l'aidassent à instruire les enfants (2
)

(*).

(
*
} Quoique nous n'ayons point eu desseir. de relever dans

\l'^
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Elle partit en effet ; mais ce voyage , et ensuite

les troubles survenus dans le pays , furent cause

que la construction de Notre-Dame de Bon-

Secours demeura longtemps suspendue , comme

nous le raconterons dans la suite.

i

colle Vie loules les inexacliludcs de ceux qui ont ^cril avant

nous sur la sœur Bourgeoys, nous ne povivons cependant

nous dispenser de donner ici un éclaircissement sur les motifs

de l'interruption de la bâtisse de Bon-Socours, que nous ve-

nons d'exposer, et qui ne s'accordent pas entièrement avec

les récits qu'on a déjà publiés sur ce sujet, d'après M. Ranso-

net, le premier historien de la sœur. Cet écrivain , trop peu

fidèle dans les citations qu'il prétend faire des écrits de la

sœur Bourgeoys , s'est donné la liberté de les abréger et de les

exprimer en d'autres termes, sans prendre garde qu'il eu

altérait quelquefois notablement le sens; et c'est ce qui

est arrivé au sujet du récit qu'elle fait de la suspension

de cette bâtisse. M. Ransonet lui fait dire ces paroles :

M. deQueylus, ayant été imtruit de mon dessein , en empêcha

l'exécution. Alursiefisun mtiaqe en France (1). M. Montgol- W ^i^ rfc '«J I J If ^ ' f' sœur, par M,
fier, qui commente d'ordinaire M. Ransonet, a conclu de là Raimnet,i>. 02.

e' i écrit dans sa Vie de la sœur Bourgeoys que M. de Queylus,

en arrivant à Montréal , défendit à la sœur de continuer l'ou-

vrage (2) ; et enfin , l'auteur du Manuel du Pèlerin de Bon- (2) ^[^^,^<^'«^ ^ " ' sœur, 1818, p.
Secours (3) , qui devait regarder ces deux écrivains comme a.
bien fondés dans leur récit , s'est contenté de dire , sans nom- pèierm de Bon-
mer toutefois M. de Queylus : il fallut céder a l'orage. Recours, p. 13.

Mais M. Ransonet n'a donné lieu à ces jugements que parce

qu'il a substitué aux paroles de la sœur Bourgeoys d'autres

paroles de sa façon , qu'il a cependant accompagnées de

guillemets , quoique ces signes soient la marque d'une ci-

talion littérale. Car, uu lieu de ces paroles qu'il donne comme

les expressions de la sœur : M. de Queylus, ayant cté instruit

n

I a
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Toutefois, dans l'interruption aussi bien que

dans l'entreprise de cette bâtisse , on ne saurait

méconnaître la conduite de la divine Providence.

i> I

3!r

?^!i;

il'

de mon dessein , en empêcha l'exécution ; alors je fis un

voyage en France ; la sœur Bourgeoys dit en propres termes,

ainsi que nous le lisons dans ses mémoires autographes :

« J'ai écrit à M. de Quetjlus pour cette bâtisse. Il fit tout arré-

« ter jusqu'à son arrivée à Montréal; et avant son arrivée

« je m'offris pour accompagner Jl/i'e Mance en France, afin
(1) EcrUs oM- ,f d'avoir des filles pour les écoles (1). » Ainsi, d'après la sœur

la sœur Bour- Bourgeoys elle-même , la suspension des travaux de Bon-
Secours eut deux causes : d'abord l'absence momentanée de

M. de Queylus , qui jugeait à propos qu'on attendît son retour

avant de les reprendre; et en second lieu, la résolution que

la sœur prit d'elle-même de passer en France avant que

M. de Queylus fût de retour à Villemarie.

M. Montgolfier semble supposer de plus que le dessein de

la sœur Bourgeoys , en reprenant cette bâtisse , était de se

(2) ibid , p.li. procurer un local pour ses écoles (2). Mais, outre que ce local,

à la dislance où il était alors de la ville, et surtout dans u""

temps où rien n'était encore pavé à Montréal, n'aurait pu être

fréquenté parles enfants pendant une partie considérable de

l'année , il est certain que le dessein de la sœur Bourgeoys

était de procurer non une école aux enfants , mais un lieu de

pèlerinage aux citoyens de Villemarie.

D'ailleurs , lorsqu'elle songea k la reprise de cette bâtisse ,

elle avait déjà reçu des seigneurs la maison d'î l'Élable avec

un terrain adjacent de quarante-quatre perches, destiné aux

écoles : elle avait fait approprier la maison k ce dessein , et

enfin elle y réunit des enfants, pour la première fois , le jour
de Sainte-Catherine 1657 , comme elle nous l'apprend elle-

même. Nous faisons ici celte dernière remarque pour montrer

quelle a été la véritable destination de Notre-Dame de Bon-

Secours.
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On a vu que trois communautés devaient ré-

pandre dans la colonie de Villemaric la dévotion

envers la sainte famille : le séminaire de Saint-

Sulpice, la dévotion envers Notre-Seigneur ; îa

congrégation , celle envers Marie ; et l'Hù tel-

Dieu, la dévotion envers saint Joseph. En in-

spirant donc à la sœur Bourgeoys le dessein de

cette chapelle, et en voulant que les Ru. PP.

Jésuites en approuvassent la construction durant

les derniers mois qu'ils restJîrent à Villemarie ,

Dieu voulut donner d'avance des indices mani-

festes de la vocation spéciale de la sœur à pro-

pager le culte de Marie , que ce lieu de pèleri-

nage contribua tant en effet à accroître dans le

pays; et en permettant qii ies prêtres du sémi-

naire fussent la première cause de l'interruption

de cet édifice , il voulut montrer que le zèle pour
Marie , dont brûlait la sœur Bourgeoys , ne venait

point de quelque impulsion qu'elle eût reçue de

ces ecclésiastiques , et que la fin spéciale des

trois communautés était son propre ouvrage , et

non un dessein que les hommes eussent con-

certé.

Il sembla de plus qu'il eût permis cette longue

interruption de la construction de Bon-Secours ,

qui dura quatorze à quinze ans , pour donner

aux anciens associés de Montréal la joie de con-

i m
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tnbuer par eux-mêmes à la construction de cette

première chapelle , selon le dessein qu'ils en

avaient eu dès la formation de leur société. Car

nous verrons que non -seulement ils fournirent

à la sœur Bourgeoys les premiers fonds néces-

saires pour la bâtir, ainsi que la statue miracu-

leuse de Marie qui devait y être exposée à la vé-

nération des fidèles , mais que même la première

pierre de l'édifice fut posée au nom du plus an-

cien des associés de Montréal. La sœur Bourgeoys

fut donc ainsi l'instrument dont Dieu se servit

pour exécuter leur pieux dessein , puisque ,

comme elle-même nous l'apprend : « La pre-

« mière église (de pierre) qui a existé à Ville-

« marie est Notre-Dame de Bon-Secours. »



DEUXIÈMR PARTIE

ETABLISSEMENT DE LA CONGREGATION.

FRUITS DE CET INSTITUT. 'l

CHAPITRE PREMIER.

PREMIER VOYAGE DE LA SOEUR BOIIRGEOYS EN FRANCE;

ÉTABLISSEMENT DE LA CONGRÉGATION

liE NOTRE-DAME, ET DES FILLES DE SAINT-JOSEPH

A VILLEMARIE.

M"" Mance , depuis son arrivée à Villemarie , i.
* Occasion

avait eu le soin de l'Hôtel -Dieu, en attendant et motifs du
voyage

que M. de la Dauversière pût y envoyer quel- B^firioys"en
ques-unes de ses hospitalières. Mais l'année

France,

même de l'arrivée des ecclésiastiques de Saint-

Sulpice, le 28 janvier 1657, elle fit une chute

dans laquelle elle eut le bras cassé et le poignet

démis , et qui la mit hors d'état de rendre aucun

service à cette maison ; car les chirurgiens qui
1 li remirent la fracture ne s'aperçurent de la
dislocation que six mois après , lorsqu'il n'y eut

plus de remède. Ce mal lui faisait souffrir des

douleurs intolérables, et la réduisit à un tel état

■t-'.
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{\) Déclara-
tion (h: jW""
Martre: attes-
tations nnto-
qraphi's de M.
()lier,\).^\. et
suiv.

(2) Histoire
du Montréal,
par M. Dol-
lier de Cassen,
rfe 1657 «1658.

(3) Ecrits au-
tographes de
la sœur Bour-
geoys.

d'inaction qu'elle était incapable de s'habiller

elle - mc'^me , et de rendre le moindre service aux

malades de l'ÏIôtel-Dieu (1). Dans une situati'^ i

si affligeante, elle résolut de passer en France,

afin d'obtenir de M""" de Bullion une dotation

pour des sœurs de M. de la Dauversière , à qui

la compagnie de Montréal :-ait déjà résolu de

donner la conduite de cette maison (2); et ce

fut ce qui détermina la sœur Bourgeoys à entre-

prendre elle-même ce voyage. « M"' Mance,

« dit - elle , ayant besoin d'une personne pour

« la soulager dans son voyage , je m'offris pour

« cela , afin d'aller à Troyes pour avoir quel-

« ques filles qui m'aidassent à faire l'école au

« peu de filles et de garçons capables d'ap-

« prendre (3). » 11 est vrai que le nombre de

ces enfants était alors peu considérable , comme

la sœur Bourgeoys nous l'apprend , et qu'aidée

par sa compagne, Marguerite Picaud, elle au-

rait pu aisément suffire à tout. Mais elle comprit

sans doute que le séminaire de Saint-Sulpice

devant se charger seul de l'œuvre de Montréal ,

d'après le désir des associés , il ne négligerait
rien pour en accroître la population par des

envois de colons chaque année , et que bientôt

elle ne pourrait pas suffire à l'instruction de la

jeunesse ; ce qui serait arrivé en effet si elle
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n'eût entrepris ce voyage. Car, .ia lieu que pen-

dant les quinze premières années il n'y avait eu

a Villemarie que vingt- six mariages: dans les

quinze suivantes on en compta plus de cent

cinquante. Il n'était né dans la première période

que soixante enfants , dont môme pas un seul

n'avait pu être élevé les huit premièi iiunées :

et dans la seconde il en naquit plus de six

cents (1). Aussi M. deQueylus, étant revenu de

Québec à Villemarie , approuva-t-il volontiers le

voyage de la sœur Bourgeoys pour la France (2).

Nous avons dit que M. de Queylus étant arrivé

l'année précédente avec des lettres de grand-

vicaire de l'archevêque de Rouen , celles du

supérieur des Jésuites avaient cessé , d'après la
clause que ce prélat y avait mise. Toutefois,

ces religieux, jugeant qu'il serait plus conve-

nable pour eux d'être soumis à l'archevêque lui-

même et d'exercer encore leurs anciens pouvoirs

à Québec, avaient obtenu de ce prélat, le 30

mars 1 658 , des lettres de grand-vicaire pour ce

lieu (3). Après l
a réception de ces lettres, M. de

Queylus, voyant ainsi son grand -vicariat res-

treint à l'île de Montréal, et n'ayant plus de

pouvoirs à exercer à Québec (4), retourna à

Villemarie. A son arrivée , il trouva M"" Mance

dans l'état que nous avons dit , et plus incapable

(1
] Registrfis

fie lu paroisse
deViliemarie.

(2
) Histoire

du Montréal ,

ibid.

II.
M. de Queylus
revient

à Villemarie.
Son dessein
de donner
la conduite de
l'Hotel-Dieu
aux

Hospitalières
de Québec.

{^) Archives
de l'Archevê-
ché de Rouen ,
ibid., fol. 40.
— Œuvres
d'Arnault, t.

xxxiv, p. 728-
ll^.—Ms.du
frèreLéonard,

A ugustin dé-
chaussé ;

bibliothèque
royale , à Pa-
ris ; Supplé-
ment fran-
çais, 1628, in-
fùlio, p. 17.
(4) Journal
des Jésuites,

8 août 1658.
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encore , qu'il ne l'avait laissée , de rendre aucun

service aux malades. Sachant d'ailleurs que les

religieuses hospitalières de la Flèche n'avaient

aucune fondation , il songea à attirer à Ville-

marie celles de Québec , qui le désiraient beau-

coup de leur côté. C'était aussi le désir des

RR. PP. Jésuites ; et à ne considérer les choses

que selon les règles de la sagesse ordinaire , ce

parti paraissait être le seul à prendre dans l'état

où l'hôpital allait se trouver lorsque M"" Mance

serait partie. En conséquence , deux hospita-

lières , les sœurs de la Nativité et de Saint-Paul ,

(1) Histoire partirent de Québec le 18 septembre (1), avec
du Montréal,

^ c \ J

par M. Doi' l'autorisation du P. Deguen, grand -vicaire, et
lierdeCasson,

.

îoivê 7e ?Hô-
^^ rendirent à Villemarie. On voit encore par ce

trait que M. de Queylus, quoique l'un des asso-

ciés de Montréal , n'avait nulle connaissance du

dessein de Dieu manifesté à M. Oher et à M. de la

Dauversière, sur les trois communautés destinées

à faire honorer dans la colonie la sainte famille :

Jésus , Marie et Joseph ; et Dieu permit que ce

dessein fût ainsi traversé , afin que son accomplis-

sement , qui devait avoir lieu malgré cet obstacle

et une multitude d'autres contretemps , ne pût

être attribué qu'à sa seule puissance , qui change

quand elle veut les obstacles en moyens. Mais

M"* Mance, à qui Dieu avait inspiré la pensée

tel - Dieu de
Québec, par
la mère Ju-
chereau, page
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«le ce voyage pour attirer à Villemarie les filles

de Saint - Joseph , se contenta de recevoir à

l'Hôtel -Dieu les deux religieuses de Québec, et

donna provisoirement l'administration de cette

maison à une bonne dévote connue ensuite sous

le nom de M"" de la Bardilière , à laquelle elle

adjoignit une servante. Enfin, les deux hospita-

lières semblèrent n'être venues à Villemarie que

pour remplacer momentanément la sœur Bour-

geoys. Car elle les pria de faire l'école aux

petites filles pendant son absence, ce qu'elles

acceptèrent, de l'avis de M. de Queylus (1).
La sœur Bourgeoys et M'" Mance se dispo-

sèrent donc à partir pour Québec. La sœur, qui

jusque alors avait eu soin de la sacristie de

Villemarie, alla faire ses adieux à M. Galinier,

prêtre du séminaire , chargé lui-même du maté-

riel de l'église, et le pria de vouloir bien lui

conserver cette charge à son retour ; ce qu'il lui

promit, pourvu qu'elle ne fût pas absente plus

d'une année. Elles partirent de Villemarie ce

jour-là même, qui était le 29 septembre 1658 ,

fête de saint Michel (2), t: s'embarquèrent à

Québec le 1 4 du mois suivant (3), qui était un lun-

di. «Le navire sur lequel nous nous embarquâmes
« pour aller en France , écrit la sœur Bourgeoys ,

« était tout rempli de huguenots ; il n'y avait

(1) Annales
de l'Hôtel -
Dieu Saint'
Joseph. — His-
toire du Mont'
véal, ibid.

iir.
La sœur
Bourgeoys
et M»" Mance
passent
en France.

{i) Écrits au-
tographes de
la sœur Bour-
geoys.

(3) Journal
des Jésuites.
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(1) Écrits au-
tographes de
la sœur Bour-
geoys.

(2
) Histoire

du Montréal,
ibid.

(3) Annales
de l'Hôtel -
Dieu Saint'
Joseph.

(4) Écrits au-
tographes de
la sœur Bour-
geoys.

IV.
M"* Mance
est guérie
miraculeuse-
ment

« (iiift cinq ou six hommes de catholiques , outre

« M"" Mance et moi. Nous ne sortions presque

« point de la chambre aux canons. Ces hugue-

« nots chantaient leurs prières soir et matin , et

dans d'autres temps (contre les ordonnances

« du roi). Mais quand nous fûmes sous la ligne ,

« M'" Mance les pria de ne point chanter à leur
« coutume , leur représentant qu'elle était obli-

« gée de rendre compte de tout ce qui se faisait

« sur le navire ; et ils cessèrent leurs chants.

« Nous n'avions point de prêtre avec nous (1). »

En arrivant à la Rochelle , M'" Mance éprouva

des douleurs si vives et si aiguës qu'il lui fut

impossible de supporter le mouvement de la

voiture pour se rendre à la Flèche , où elle dési-

rait aller visiter d'abord M. de la Dauversière ; et

elle fut obligée de s'y faire porter sur un bran-

card (2
)
, toujours accompagnée par la sœur

Bourgeoys (3). Elles y arrivèrent le jour des

Rois 1659 (4); et peu après elles partirent pour

Paris , où M"" Maijce s'empressa de voir M. de

Bretonvilliers , supérieur du séminaire de Saint-

Sulpice , M""* de BuUion , et ensuite tous lés asso-

ciés de Montréal.

Elle leur représenta l'impossibilité où elle

était de rendre aucun service à l'Hôtel -Dieu , et

combien il était nécessaire d'y envoyer des filles
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presque

hugue-

latin , et

mnanccs

la ligne ,

er à leur
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se faisait

s chants.

)US (1). »

éprouva

il lui fut

nt de la

;lle dési-

^sière; et

un bran-

la sœur

jour des

rent pour

L)ir M. de

de Saint-

lès asso-

où elle

-Dieu , et

des filles

de M. de la Dauversière, que M. Olier avant sa

mort et toute la compagnie avaient déjà choisies

pour ce dessein. Touchés de l'état de M"" Mance,

les associés voulurent consulter sur son mal les

plus habiles médecins et chirurgiens de la capi-

tale. Mais ceux-ci demeurèrent tous d'accord

qu'il était sans aucune sorte de remède humain.

Alors , ne songeant plus à son mal , elle ne s'oc-

cupa que des moyens d'attirer les hospitalières

de Saint-Joseph à Villemarie , et d'obtenir pour

elles une fondation. Dans ce dessein, elle eut la

pensée d'aller prier sur le tombeau de M. Olier (1).
« Elle demanda , dit la sœur Bourgeoys , à voir

« la chapelle où étn.l (le corps de) M. Olier;

« j'allai avec elle ; mais on nous remit au di-
« manche suivant (qui était cette année le jour

« de la Purification de la sainte Vierge). Je la

« laissai à Paris où elle avait une sœur, et je

« partis pour aller à Troyes. Le dimanche sui-

« vaut , M"" Mance fut guérie par la faveur de

« M. Olier. Je reçus d'elle à Troyes une lettre où

« elle me mandait qu'elle était guérie, et qu'elle
« m'écrivait de sa propre main. Je montrai cette

« lettre à un médecin et à d'autres , en leur ra-
« contant la manière dont son bras avait été

« rompu , et chacun me dit que cette guérison
« ne se pouvait faire sans miracle (2).» Elle fut,

8

par l'atton-
chciiifiit
(lu cdïur
(le M. Olier,
et olitient iiiio
fonilaliuii
pour

les su'urs f
S;iiiit-J()Se- ■,

1
*1 Villemu.

(I) Histoire
(lu Montréal,
ibid. — Vie de
M. Olier, t. Il,
p. 517.

(4) Ecrits au-
toyruphes de
lu sœur bour-
geoys.
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en effet, opérée subitement par l'attouchement

du cœur de M. Olier , et avec des circonstances

qui étaient elles-mêmes un nouveau prodige.

Car toutes les ligatures et les enveloppes qui

environnaient la main de M'" Mance, et qui

étaient attachées avec une multitude d'épingles ,

se délièrent d'elles-mêmes ; et en même temps

elle sentit une chaleur extraordinaire qui se

répandit depuis son épaule jusqu'au bout de

ses doigts , et qui lui rendit à l'instant le libre

usage de sa main. « Dieu, dit M. Dollier do

« Casson, voulut honorer la mémoire de feu

« M. Olier, son serviteur, en donnant à son

« cœur le moyen de témoigner sa gratitude à

« cette demoiselle , qui pour lors s'employait si

« fortement en faveur de l'île de Montréal, à

« laquelle il portait tant d'intérêt lorsqu'il était
« vivant , et dont Dieu veut bien qu'il prenne

(1) Histoire « la protectiou après sa mort (1). » La sœur
du Montréal, ^ ^ ^ ^

ibid. Morin , religieuse de Saint-Joseph , qui rapporte

aussi ce fait, ajoute à ce récit: « M"* Mance,

« persuadée plus que jamais que Dieu voulait

« dans Villemarie des filles de Saint-Joseph , que

« M. Olier, ce grand serviteur de Dieu, avait

« acceptées pour cela avant sa mort , avec

« messieurs de la compagnie , se sentit encou-

« ragée de leur procurer une fondation , comme
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« elle le fit après ce miracle. Car celte merveille

« fit grand bruit dans Paris ; il y avait empres-
« sèment parmi les dames à qui aurait M"" Mance

« quelques heures en leur maison. M°" de BuUion

« surtout la combla de présents (1), » et lui

donna pour fonder les hospitalières à Villemarie

22,000 livres (2)» que M"" Mance remit à M. de

la Dauversière, et dont 20,000 devaient être

placées pour produire une rente annuelle de

1,000 livres, destinée à l'entretien de quatre

sœurs (3).

Pendant que M"* Mance , au comble de ses

vœux , faisait tous les préparatifs nécessaires

pour emmener avec elle les religieuses de Saint-

Joseph à Villemarie , la sœur Bourgeoys , de son

côté , réunissait à Troyes de zélées et ferventes

compagnes destinées à former le noyau de la

société qui devait répandre dans cette colonie

l'esprit de piété envers la très- sainte Vierge.

C'est elle-même qui nous apprend dans ses

Mémoires les bénédictions qu'il plut à Dieu de

donner à toutes ses démarches , et l'heureux

succès qui les suivit : c( Étant arrivée à Troyes,
« dit -elle , je fus loger chez les religieuses de la

w Congrégation. Je dis que je voudrais emme-

« ner trois filles d'une assez forte santé pour
« nous soulager dans nos emplois. Le père d'une

fe

(I) Annales f 1TT 1
(le l'Hôtel - iOM
Dieu Saint -

Joaep/i.
T p* j

(2) Histoire i-'-iiâÊhl

du Montréal ,
ibid. 1 ijH

'■''ud

(3
)

Actes de mMarreau, no- fWS
taire à Paris ,

sjH

29 mars 1659. .J7 \

V. iM
Les sœurs ', E;-

ChàteletCrolo
s'engagent î'iLiii suivre i'm

la sœur

' 15
Bourgeoys t-.'C-

h Villemarie.
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m
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(1
) Écrits au-

tographes de
la sœur Bour-
geoys.

de mes amies , M. Raisin , qui demeurait à

Paris , étant venu à Troyes sur ces entrefaites ,

et sachant mon dessein , me dit de faire prier

(Dieu pour qu'il lui plût d'inspirer à de ver-

tueuses filles de me suivre), ne pensant peut-

être pas que la sienne, qui était jeune, songeât

à ce voyage. Il retourna ensuite à Paris.

Cependant M"* Raisin, sa fille , pressait fort

pour s'engager avec moi; mais (je ne crus

pas d'abord devoir l'accepter) ne voulant em-

mener personne que du consentement des

parents. Enfin les trois qui s'offrirent furent

ma sœur Aimée Cbâtel , ma sœur Catherine

Crolo , et ma sœur Marie Raisin elle-même ,

qui espérait obtenir le consentement de son

père à Paris (1).

« J'ai admiré comme M. Châtel, qui était

notaire apostolique , m'a confié sa fille qu'il

aimait beaucoup. M'ayant demandé comment

nous vivrions à Villemarie , je lui montrai le
contrat qui me mettait en possession de l'É-
table qui avait servi de colombier et de loge

pour les bêtes à cornes ; et ne voyant rien

pour subsister : Eh bien ! me dit-il, voilà poui-

loger ; mais pour le reste , que ferez-vous ? de

quoi vivrez-vous ? Je lui dis que nous iravail-

lerions poui* gagner notre vie , e
t

que je leur
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« promettais à toutes du pain et du potage ; ce

« qui lui tira les larmes des yeux et le fit

« pleurer. Il aimait beaucoup sa fille , mais
« ne voulait pas s'opposer aux desseins de Dieu

« sur elle. Il prend conseil de l'évèque de Troyes
« (M. Malier du Houssay) (1), car il était (i) Gaiiin

christ inna , t.
« bon serviteur de Dieu ; et sur la réponse affir- xn, coi. S22.

« mative du prélat , il accède aux désirs de sa
« fille. On passa en son étude le contrat d'enga-

« gement, ainsi que celui de ma sœur Crolo,

« qui avait eu le désir de venir avec moi dès

« mon premier voyage. Par ces contrats elles

« s'engagèrent pour demeurer ensemble et faire

« l'école à Villemarie. La sœur Ghâtel fit de

« plus une donation de tout son bien en faveur

« de ses filleuls et de ses filleules , si elle ne

« retournait pas après un certain temps li-

« mité (2). {%) Ecrits aK-
tographes de

« Ensuite M. Ghâtel voulut accommoder un lasœurBour-
(jeoys.

M coffre pour les bardes de sa fille , et une cas-

« sette pour son linge ; de plus il fit coudre
« proche la baleine de son corset 1 50 livres en

« écus d'or, avec défense de m'en parler, ni à

M personne , afin que s'il fallait revenir ou aller

« seule , elle pût s'en retourner. Enfin, il écrivit
« dans tous les lieux les plus considérables de la

« route par où l'on devait passer , que si sa fille

11

lil
1
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à Paris.
I4( La sœur

Raisin
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• 1 s'engage aussi
:iit pour

Villemarie.
m» La
1* sœur Hioux.
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« avait besoin de service en allant , on lui don-

« nât tout ce qui lui serait nécessaire , ou ce

« qu'elle demanderait pour s'en retourner à

« Troyes.

K Selon le désir que j'avais eu en arrivant,

« j'emmenai donc trois filles, mes sœure Châtel,

« Crolo et Raisin , car cette deP/.^re fut con-
« duite jusqu'à Paris par sa (belle-) sœur (*
)
,

« dans l'espérance d'obtenir le consentement de

« son père. » emmenai encore une petite fille

« qui a été ensuite la femme de Nicolas Boyer.

« Enfin , il se présenta aussi un jeune homme

« studieux pour servir notre maison et se don-

<
( ner au service de Dieu toute sa vie. Il

« nous suivait et prenait ses gîtes proche des

M nôtres ; mais dans le navire il fut attaqué

« d'un flux de sang, dont il est mort dans notre

« maison, deux ans après être arrivé àVillemarie.

« De Troyes à Paris nous étions quinze ou

« seize personnes. Pour nous conduire , nous

« avions pris des charretiers qui nous don-

m:

(*) La sœur Bourgeoys écrit dans cet endroit de ses

Mémoires, que M'ie Raisin fut conduite par sa sœur. 11 paraît

qu'elle veut dire sa belle-sœur, car elle fait remarquer ail-

leurs que M. Raisin n'avait que cette fille avec un fils ; et elle

ajoute dans un .lutre endroit : ma sœur Raisin était seule avec

un frère.
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« nèrent bien de la peine. Nous n'avions pas
« fait une lieue que la charrette fut arrêtée ,

« parce qu'il n'était pas permis à des particu-
« liers de nous conduire au préjudice des voi-
« tures publiques. Il fallut donc retourner à
« Troyes , oh M. Châtel obtint la permission de

« continuer la route. Un jour de dimanche,

« comme nous passions près d'une église où l'on

« sonnait la sainte messe , nous demandâmes au

« coche: de nous la laisser entendre , mais nous

« ne pûmes l'obtenir. Cependant, environ à

« midi, une de ses roues se rompit en deux

« pièces , et il fallait aller jusqu'à Paris pour
« avoir une autre roue. Ceux qui ne purent

« aller à pied demeurèrent là. L'après-dînée ,

« une p ite cloche sonne , et un prêtre qui pa-

« raissait tout languissant , avec cinq ou six

« chétifs hommes, psalmodièrent les vêpres. Ce

« prêtre nous conta les misères de ce lieu :

M toutes les maisons ruinées , grande quantité

« de chevaux morts , ei même des hommes et

« une femme : nous tâchâmes de mettre un peu

« de terre pour les couvrir.

« A Paris , ma sœur Raisin se présente à son

« père pour avoir son congé. Il n'avait que cette
« fille avec un fils. Il ne voulut point d'abord
« lui accorder son consentement ; il refusa

%
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{i) Ecrits au-
tographes de
la sœur Bour-
geoys.

VII.
Nouvelle

môme de la voir. Mais elle le fait prier , elle

pleure, elle fait tout son possible. Enfin , après

beaucoup de prières elle obtient sa demande ;

et son père lui fait faire un contrat sem-

blable aux deux autres passés à Troyes. 11 lui

donna même pour son voyage et pour ses

bardes 1 ,000 francs , dont je ne voulus

prendre que 300 , et lui laissai le reste , n'en

ayant pas besoin. Mais tous les ans il nous

donnait 35 livres pour les 700, et après sa

mort, son fils a continué. Enfin, à la mort de

ce fils , avocat au Parlement , outre ces dons ,

nous avons eu une rente de 300 livres pour

les 6,000 (qui revenaient à sa sœur). A Paris,

M. Blondel nous donna aussi sa nièce pour la

conduire à Montréal (*). C'est la sœur Hioux,

qui a été la première reçue en forme à la

communauté. Nous étions environ seize filles

pour Montréal , sans compter d'autres filles

pour Québec (1). »

La sœur Bourgeoys ne nous donne pas d'autres

..i-i.

if»

i

(*) M. Blondel, dont il est ici parlé, était connu de
M. Olier et de M. de la Diiuversière. Ce fut lui qui , en 1650 ,

accepta, au nom des religieuses hospitalières de la Flèche,

(1) Actes de dont il était procureur, la conduite de l'Hôtel-Dieu de Ville-

^aii'TT^Pnr^' ™*'''6- Dans l'acte qui fut passé alors , il est qualifié : Pierre
31 mars 1650.

'
Bloiidcl, bourgeois de Paris (i).

m
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détails sur le séjour qu'elle fit à Paris avec ses

compagnes ; mais on ne peut guère douter

qu'avant de quitter cette ville pour se rendre à

la Rochelle , lieu de l'embarquement , elles

n'aient visité les ecclésiastiques du séminaire

de Saint -Sulpice , et que ceux-ci ne les aient

encouragées à se consacrer à une œuvre si utile

à la colonie et au bien de la religion. Du moins

c'est ce qu'on peut conclure de ce témoignage

que la supérieure de la Congrégation leur rendait

en 1 702 , dans une lettre au ministre de la ma-

rine : « MM. du séminaire de Saint-Sulpice de

« Paris ont attiré les sœurs de la Congrégation

« dans l'île de Montréal pour travailler à l'édu-

'( cation des jeunes filles de cette île (1). » C'est

aussi ce que semble insinuer le Père Le Clercq ,

récollet , lorsqu'il rapporte que la sœur Bour-

geoys, après s'être associée en France de zélées

coopératrices , « qui conspiraient à un même

« dessein, sous la direction de MM. de Saint-

« Sulpice, arriva en Canada en 1659, où elle

« donna commencement à l'établissement des

« filles de la Congrégation (2). » A l'occasion

de cet embarquement , ces ecclésiastiques , et

surtout M. de Bretonvilliers , firent des dépenses

considérables pour engager un grand nombre

d'hommes vertueux et des filles pieuses à aller

rficrue pour
Villemarie.
Désintéresse-
ment
de la sœur
Bourgeoys.

(i) Archives
de In marine,
lettre de la
supérieure de
la Congréga-
tion, nu 11
octobre 1708.

(2) Premier
établissement
delaFoi, I69\f
t. Il, p. 59.
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{i) Archives
du séminaire
deVillemarie,
engagements
de 1659.

(2) Histoire
du Montréal,
par M. Voi-
lier de Casson,
^e1658fïl659.
Histoire du
Canada, par
M. de Bel-
mont.

VIII.
Difficultés
qu'on suscite

à la recrue
pour
l'empêcher

s'élablir à Villemarie. Le nombre des hommes

s'éleva à soixante, et celui des filles à trente-

deux. M. Vignal, qui devait être lui-môme du

voyage , engagea à ses dépens deux hommes,

M. Souart en fit engager quatre , et M. de Queylus

vingt-trois (1). Les trente -deux filles furent con-

fiées à la sœur Bourgeoys pendant la traversée ,

et elle leur servit encore de mère à Villemarie

jusqu'à ce qu'elles eussent été établies, comme

nous le dirons plus en détail dans la suite de

cet ouvrage. M. Dollier de Casson , en parlant

de ce voyage, rapporte un trait bien honorable

à la sœur Bourgeoys. Un homme riche , qu'il ne

nomme pas , membre de la compagnie de Mont-

réal , touché de l'esprit de zèle et de dévouement

apostolique qu'il reconnut dans la sœur, lui offrit

un fonds considérable pour assurer un revenu à

l'œuvre naissante de la Congrégation. Mais cette

digne fondatrice refusa absolument de l'accepter,

dans l'appréhension que cette aisance ne nuisît

à l'esprit de pauvreté qu'elle avait s
i

religieuse-

ment pratiquée jusque alors , et qu'elle était

jalouse de léguer à ses filles comme le plus riche

trésor qu'elle pût leur laisser (2).
M"" Mance avait écrit à M. de la Dauversière

de conduire les sœurs de Saint -Joseph à la Ro-

chelle ; elle écrivit aussi à la sœur Bourgeoys

;i'ii;
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d'aller la première dans cette ville avec les filles d'aller

.11 1 . • 11. 1 r» 11 à Villemariff.

qu elle conduisait et de 1 y attendre. « Four aller

« de Paris à la Rochelle , dit la sœur Bourgeoys,

« nous prîmes encore un charretier , mais envi-

« ron à une demi - lieue de Paris il fut a.Tr(iié
« comme l'autre , et il nous fallut revenir pour
« avoir d'autres voitures (1). » Deux ecclésias- (i)Ecritsau-^ ' tographes de

tiques du séminaire de Saint-Sulpice , M. Vignal , J"
*"^"'' *""''■

dont on vient de parler, et M. LeMaistre, s'étaient

rendus de Paris à la Flèche pour accompagner

les sœurs de Saint-Joseph (2
)
; et enfin , au temps

marqué, toute cette nombreuse recrue, com- jj'f";^

posée de cent dix personnes , se trouva réunie

au lieu de l'embarquement. Mais là quelques

individus , qui ne voyaient qu'avec peine l'ac-

croissement de la colonie de Villemarie , leur

fournirent l'occasion de sanctifier leur voyage

par de longues et dures épreuves. D'abord, pour

empêcher les sœurs de Saint-Joseph de partir,

on s'efforça de leur faire entendre qu'elles ne

seraient pas reçues en Canada , et qu'on les ren-

verrait en France la même année sans vouloir de

leurs services. De plus, le maître du navire,

homme fort intéressé , à qui on fit croire sans

doute que les chefs de cette entreprise étaient

insolvables, refusa d'embarquer les passagers

pour Villemarie , à moins qu'on ne payât d'à-

il

SI

r
h

:»tH

't.

I
II

,^
i



■if■Ai

h
i .1

I
4

il

124 VIE D£ LA SOEUH D0URGE0Y3.

vance le fret des cent dix personnes et de tous

leurs effets déjà chargés sur m vaisseau , qui se

montait à près de 20,000 livies. Enfin , comme ils

avaient employé tout leur numéraire en effets et

en denrées diverses pour la colonie , et qu'on re-

fusait les garanties qu'ils offraient , ils se virent à

la veille de revenir sur leurs pas. Ils furent obli-

gés de faire à la Rochelle un séjour de trois

mois , et de supporter pendant ce temps les frais

du^Mont'réi?, d'cutrctien de cent dix personnes (1). La sœur

^dec<mon%. Bourgeoys n'a pas oubhé dans ses Mémoires ce

fâcheux contre- temps. « A la Rochelle, les écus

« d'or que M. Raisin avait fait coudre dans le

« corset de sa fille , dit-elle , et qu'elle me donna

« ensuite, nous furent fort utiles. On nous avait

« promis qu'on embarquerait chacune de nous

« pour 50 livres, avec nos provisions et nos

« coffres ; mais il y eut quelques débats avec le
« maître du navire. On voulut nous faire payer

« à chacune 175 livres, et nous n'avions point

« d'argent. On refuse M. de Maisonneuve pour

« répondant , et on veut que ma sœur Raisin s'en

« retourne pour faire payer en France. Me voilà

« bien en peine. Enfin, on nous mande de faire

« deux promesses, l'une pour payer à Montréal

« incessamment, l'autre sur M. Raisin, afin

« d'être payé par lui au retour du vaisseau , en
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« cas que celle de Montréal ne fi\t pas sûre. Ce-

« pendant le maître du navire , qui était pré-

« paré , se résolut à la fin de tout embarquer

« sur parole (1
)
, » le 29 juin 1659 (2).

M. de la Dauversière , quoique atteint d'une

maladie violente qui lui faisait souffrir une sorte

de cruel martyre , eut néanmoins assez de cou-

rage pour accompagner ses filles à la Rochelle ,

et y attendre le moment de l'embarquement.

Ceux qui s'opposaient à leur départ pour Ville-

marie , lui ayant demandé pourquoi il se pressait

si fort , car ils auraient désiré que leur voyage

fût différé jusqu'à l'année suivante, il leur ré-

pondit : « Si elles n'y vont pas à présent , elles

« n'y iront jamais. » Paroles qui furent bientôt

justifiées par l'événement, comme la suite le
fera voir. De leur côté , les chefs de la flotte de

la grande compagnie refusèrent à M. de la Dau-

versière la grâce qu'il leur demandait avec in-

stance, d'attendre le vaisseau destiné pour Ville-

marie. Comme ils persistaient dans ce refus , il

dit : « Dieu en sera le maître ; » et ceux de la

flotte n'eurent pas fait plus d'une lieue en mer,

que leur amiral périt (3). Enfin , après trois mois

d'attente , la recrue pour Villemarie , qui s'était

embarquée le jour de la fête de saint Pierre , leva

l'ancre le jour de la Visitation, 2 juillet. Dans

{i)Erri(saU'
tograpfws de
la sueur liouv-
geoys,

(3
) Annules

de VHôtel -
Dieu Saint-Jo-
seph, etc.

IX.
Derniers
adieux de
M. de

la Dauversière
aux sœurs de
Saint -Joseph.

■
y
i

(3) Archives
de l'Hôtel -
Dieu de la
Flèche ; Mé-
moire de M,
de la Dauver-
sière sur son
père.
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P
l) Annales de
Hôtel - Dieu
Saint-Joseph .
par la sœur
Morin.

(% Lettre de
M. de Fan-
camp sur lu
mort de M. de
laDauversiè-
re ; Archives
de l'Hôtel -
Dieu de la
Flèche.

X.
La maladif^
se déclare sur
le vaisseau.
Zèle

de la sœur
Bourgeoys
à assister
les malades et
les mourants.

(3) Écrits au-
tographes de
la sœur Jiour-
yeoys.

Ik) Annales
de l'Hôtel -
Dieu, etc. —
Archives du
séminaire de
Villemarie ,

engagements
de 1659.

ce moment , M. de la Dauve^si^^e fit ses adieux

à ses filles, leur donna sa bénédiction, et voyant

que , par leur départ , il avait accompli les des-

seins de Dieu sur lui , il récita , dans un grand
sentiment de reconnaissance , le cantique Nuno

dimitlis servum tuum. Domine (1). Sa mission

était en effet remplie. 11 retourna à la Flèche ,

et le 6 novembre suivant il acheva dans les

plus vives souffrances une vie si généreusement

employée à procurer la gloire de Dieu (2).

Il y avait environ deux cents personnes sur le
navire, dont cent dix étaient destinées pour Ville-

marie, et dix-sept ou dix-huit filles pour Québec.
« Nous avions , dit la sœur Bourgeoys , sept mé-

« nages pour Montréal; M. Le Maistre et M. Vi-
« gnal , prêtres , pour Villemarie ; M"* Mance et

« ses religieuses (3). » Ces dernières étaient la

mère Judith Moreau de Brésole, supérieure;

la sœur Catherine Macé , qui avait deux frères

prêtres au séminaire de Saint-Sulpice de Paris ;

la sœur Marie Maillet et Marie Polo , leur ser-

vante (4). Ces saintes filles, qui allaient se dé-

vouer en Canada au service des malades, eurent

bientôt l'occasion d'exercer leur zèle pendant la

traversée. Le navire avait servi pendant deux

ans d'hôpital de guerre , sans avoir fait depuis

de quarantaine , et était infecté de la peste.
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La maladie se déclara aussitôt , et il mourut huit

à dix personnes dès le départ , sans qu'on per-

mît d'abord aux sœurs de Saint-Joseph d'exposer

leur vie pour les assister ; M. Le Maistre soignait

les malades et ensevelissait lui-même les morts,

les liant dans leurs couvertures et les jetant

ainsi avec elles à la mer (i). Deux de ces

pauvres passag**:'G qui étaient huguenots eurent

le bonheur d'abjurer l'hérésie avant de mourir,

et de trouver ainsi leur salut dans cette détresse

commune. Enfin, on accorda aux instances des

sœurs hospitalières la grâce qu'elles sollicitaient

d'assister elles-mêmes les malades , qui étaient

en grand nombre ; et dès ce moment il ne mou-

rut plus personne sur le vaisseau. « Nous pou-

« vous dire, ajoute M. Dollier de Casson, que

« la sœur Marguerite Bourgeoys fut bien celle

« qui travailla autant que toutes les autres pen-

« dant toute la traversée , et que Dieu pourvut

« de plus de santé pour suffire à tant de fati-

« gués (2). » Elle éprouva cependant quelques

atteintes du mal aussi bien que les hospitalières ;

les sœurs Châtel , Crolo et Raisin surtout en res-

sentirent toute la violence ; mais principalement

M"" Mance, qui fut réduite à l'extrémité (3).
« La famille Thibodeau, tout entière, dit la

« sœur Bourgeoys , était aussi à l'extrémité ,

(1
| Hishirg

(tu Montrénl ,

ibid. — Ecrila
nutoaraphes
(le in sœur
Hourgeoys. —
Histoire (tu
Canada, mr
M. (te net-
mont.

(2) Histoire
(lu Montréal ,

ibid.

{i)Annalesde
l'Hôtel . Dieu
Saint-Joseph,
etc.

■ ii
l'i

V
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à- .

tographes de
la sœur Bour-
geoys.

XI.
Arrivée
et séjour de
la sœur
Bourgeoys
à Québec.

{i)Annales(lel Hôtel -Dieu,
etc.

(3) Lettres
de la mère de
l'Incarnation,
11* partie, p.
544.

{k)Annalesde
l'Hôtel - Dieu
Saint- Joseph,
etc.

« hormis une petite fille à la mamelle dont per-
« sonne ne voulait se charger. J'entendis que
« l'on parlait de la jeter à la mer, ce qui me

« faisait trop de pitié ; et je la demandai contre

« l'avis de toute notre bande, qui était toute

« malade (1). »

Enfin , après une navigation si pénible et rem-

plie de tant de vives épreuves , on arriva devant

l'habitation de Québec, et on jeta l'ancre le 8

septembre , fête de la Nativité de la très-sainte

Vierge, 1659 (2). « Le dernier vaisseau à son

« arrivée, écrivait la mère de l'Incarnation,

« s'est trouvé infecté de fièvre pourprée et pesti-

« lentielle. Il portait deux cents personnes , qui
« presque toutes ont été malades. Il en est mort
« huit sur mer et d'autres à terre. Presque tout

« le pays a été infecté et l'hôpital rempli de

« malades (3). » M"" Maiice et d'autres personnes

destinées pour Villemarie demeurèrent quelque

temps à Québec, afin d'y rétablir leur santé (4
)
,

et la sœur Bourgeoys continua encore d'exercer

à leur égard ses charitables soins. « A Québec,

« dit -elle, nous étions logées au magasin de

« Montréal. M'étant chargée de la petite Thibo-

« deau, que j'avais avec moi, je dis à son père,

« qui se portait mieux , de la garder jusqu'à

« notre départ pour Montréal, afin de soulager
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,

d'exercer

Québec,

gasin de

e Thibo-

son père,

r jusqu'à

soulager

nos filles des cris de cette enfant. Mais los per-

sonnes qui étaient là firent un grand feu pour

se chauffer, et couchèrent l'enfant trop proche

du foyer, en sorte qu'elle eut le dos brûlé.

Cette enfant souffrait beaucoup , et je n'avais

point d'onguent pour la panser, ce qui me fit

bien de la peine tout le voyage de Québec à

Villemarie. Enfin, quand nous fûmes arrivés,

elle se portait bien. Je la remis à une nourrice,

et elle mourut bientôt après. On me dit que de

l'avoir remise à lamamelle l'avait fait mourir.

« Nous arrivâmes à Montréal le jour de Saint-

Michel, en quoi j'admirai l'attention de la di-

vine Providence ; car à mon départ ayant prié

M. Galinier de ne me pas ôter la sacristie à

mon retour, il m'avait dit que je n'en aurais

plus le soin , s
i je mettais plus d'un an à mon

voyage ; et nous arrivâmes le propre jour où

nous étions partis l'année précédente, à peu près

heure pour heure. Le soin de la sacristie et de

t^ut ce qui en dépend, dont une fille peut s'oc-

cuper, me fut donc remis selon mes désirs ( 1 ).
»

La colonie de Villemarie fit éclater sa joie

à l'arrivée de ce nouveau renfort (2). Mais

personne n'en éprouvait une plus vive ni une

plus douce que celle que goûtait M"" Mance , dont

le voyage en France avait procuré au pays tant

9

{\)EcritsaU'
torjraphcs du
la sœur liour-
geoys.

XII.
Avantages
que la chute
(le M"e
Malice
procura

à la colonie.

(2) lli.stoir:'
(lu Moitfrédl.

^vm

■
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(
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«



I !•

MU'H

,. <■■■«

'h

M

â:

i:
l

130 VIE DE LA SCEUR BOURGEOYS.

d'avantages réunis : une nouvelle recrue de colons

forts et robustes , capables de défendre le pays

contre les Iroquois , et tous habiles en diverses

sortes de métiers ; les sœurs de Saint-Joseph , s
i

longtemps attendues et s
i ardemment demandées;

de nouvelles institutrices , qui devaient seconder

la sœur Bourgeoys dans l'établissement de la

Congrégation de Notre-Dame, et dont elles fu-

rent avec elle les pierres fondamentales ; enfin ,

deux nouveaux ecclésiastiques de Saint-Sulpice ,

tout dévoués au bien de cette colonie. Si l'on juge

du voyage de M'" Mance par ce résultat, on

ne peut douter qu'il ne lui ait été inspiré d'en

haut, et que l'accident s
i douloureux qui lui était

arrivé en 1657, n'ait été un moyen ménagé de

Dieu pour la rendre elle-même plus digne de

consommer enfin le dessein d'établir , dans l'île

de Montréal, les trois communautés destinées à y

répandre l'esprit de la sainte Famille. A ne con-

sidérer que le cours ordinaire des choses , sans

la chute de M"* Mance , son voyage en France

n'aurait pas eu lieu ; et sans sa guérison , obte-

nue dans ce voyage par l'intercession de M. Olier ,

les sœurs de Saint-Joseph, encore sans fondation,

ne seraient pas parties pour Villemarie , surtout

aprtîs la mort de M. de la Dauversière. Enfin la

sœur Bourgeoys , sans cette chute , n'aurait pas
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de colons

le pays

diverses

oseph , si

mandées;

seconder

int de la

t elles fu-

3s; enfin,

L-Sulpice ,

i l'on juge

sultat, on

spire d'en

ai lui était

nénagé de

digne de

dans l'ilo

istinées à y

A ne con-

[oses , sans

en France

son , obte-

eM.Olier,

fondation,

ie, surtout

e. Enfin la

'aurait pas

entrepris ce voyage , dont l'occasion , comme elle-

même nous l'apprend, fut la résolution même

que M"" Mance avait prise de passer en France.

Mais la joie que fit naître à Villemarie l'arrivée

de toutes ces personnes, ne fut pas de longue

durée. Les trois communautés , destinées à la fin

la plus excellente qu'on pût concevoir pour la

colonie , devaient être éprouvées longtemps par

la contradiction des hommes et porter leur pre-

mier fruit au milieu même de ces épreuves,

comme c'est le propre des œuvres de Dieu. Aussi

à peine étaient-elle^ . ..rivées en Canada , qu'elles

commencèrent à faire l'heureuse expérience de

ce qu'avdit annoncé le R. P. Vimont aux associés

de Montréal, en 1642. Ce religieux, parlant de la

consécration qu'ils avaient faite de l'île de Mont-

réal à la sainte Famille de Jésus , Marie et Joseph,

et montrant que ce dessein avait vraiment Dieu

pour auteur, ajoutait ces paroles: « Ces Mes-

« sieurs me permettront de leur dire en passant

« qu'on ne mène personne à Jésus-Christ que par
« la croix; que les desseins qu'on entreprend

« pour sa gloire en ce pays , se conçoivent dans

« les dépenses et dans les peines , se poursuivent

« dans les contrariétés, s'achèvent dans la pa-
« tience, et se couronnent dans la gloire. La delqUi-eH
« patience mettra la dernière main à ce grand ^som.- France

. en 1642, chap.
« ouvrage (1). » ixe, p. 129.
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CHAPITRE IL

m,

ÉPREUVES DIVERSES QUE LE SÉMINAIRE, LA CONGRÉGATION

ET LES FILLES DE SAINT-JOSEPH

ONT A ESSUVER, DANS LES PREMIÈRES ANNÉES

DE LEUR ÉTABLISSEMENT A VILLEMARIE.

f*

■■é*l

m

I.
La compagnie
de Montréal
devient
l'occasion de
l'établissemnt
d'un évèmie
en Canaaa,
selon
le premier
dessein qu'elle
avait eu dès
sa formation.

(1) Les vén-
tables motifs
de MM. et Da-
mes de In so-
ciété de Mont-
réal. 1643,in-
4», p. 15-25.

(2) Mss. de
Grandet, vie
deM.LeGauf-
fre. — Lettres
spirituelles de
la mère de
l'Incarnation ,
lettre xlii, p.
80. — Procès-
verbal de l'as-
semblée géné-
rale du clergé
de France,
1645, in-folio,
p. 748-750,
822.

Les associés de Montréal s'étaient proposé,

dès la formation de leur compagnie , de procurer

l'établissement solide de la religion on Canada ,

et pour cela d'y faire ériger un siège épiscopal (1 ).

Comme le roi ne faisait encore aucun sacrifice

pour ce pays , et que d'ailleurs la grande com-

pagnie à qui il en avait donné la propriété ne

s'occupait que de trafic et de commerce , les asso-

ciés de Montréal avaient formé une colonie indé-

pendante, et obtenu pour eux la propriété de l'île

de ce nom , où ils espéraient faire ériger enfin

un évêché. Déjà en 1645 ils étaient sur le point

d'y envoyer l'un d'eux, M. Le GaufPre, en qua-

lité d'évèque , lorsque ce saint pr(Mre vint à

mourir (2). A l'occasion du voyage de M. de Mai-

sonneuve , en 1 655 , pour amener à Montréal les

prêtres de Saint-Sulpice , ils avaient proposé pour

ce nouveau siège un autre membre de leur com-

pagnie, M. l'abbé de Queylus , qui d'ailleurs de-

vait être envoyé par M. Olierà Villemarie; et pour
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ide com-
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nie indé-

té de nie

ger enfin

» le point

, en qua-

re vint à

\l[. de Mai-

ontréal les

)posé pour

leur com-

illeurs de-

ie; et pour

prévenir les difficultés qu'on aurait pu opposer à

leur dessein , ils avaient ofTert de doter eux-mêmes

le nouvel évèque et son (^hapitre , sans qu'il en

mùiàt rieuM'I^tat. Mais, malgré la protection du

cardinal xMazarin, premier ministre , et quoique

les évéques de l'assemblécî générale du clergé

de France se donnassent bien des mouvements

pour le succès de cette affaire (l) , elle éprouva
des obstacles, auxquels on fut contraint de céder.

M. de Queylus partit néanm '.us pour Montréal,

dans la compagnie de M. de Maisonneuve, et.

comme on l'a vu. avec les mêmes pouvoirs de

grand-vicaire que l'archevêque de Rouen donnait

auparavant au supérieur des Jésuites de Québec.

Ces Pères, voy^-^t alors qu'ils allaient partager

leurs fonctions avec des prêtres séculiers, jugè-

rent enfin eux-mêmes qu'un évêque serait utile (2)
au bien de la religion en Canada, et présentèrent

à la cour M. de Laval (3), ecclésiastique très-zélé,

qui avait déjà été sur le point d'être ordonné

évêque pour la Cochinchine. La cour demanda

aussitôt au Pape l'érection d'un siège en Cana-
da (4

)
; des bulles furent envoyées sans délai , et

ainsi la compagnie de Montréal devint l'occasion

de l'établissement d'un évêque dans ce pays.
Cependant, au lieu de l'érection d'un siège
épiscopalque la cour avait demandé au pape (5),

{i)Prorès-vfir'
hnlrlefauxem-
h/ce ffu clerytf
fie Frnncn ,

1656, in-folio,
p. 629-631 .

1060-IOfil.

{%) Œuvres
f/'Antiiut, t.

XXXIV, p. 72S.
—Are/lires' île
In tnnrint' :

Ifttre du ini-
iiistre II M, fie
Trnri/, 15 tio-
vfitnlirc 1C64.
— Ibid. ne-
yisfre fies or-
dres du Boi
pour /es hifles
ftrr ident files ;

)H(ff)ioire à M.
Talon, fol. 75.

(3) Histoire
di' In Nou-
relle-Frnnre ,

pu r le Père de
Chnrkioi.r, t.

1
, p. 339.

{k)Arrliires
du niinisfère
fies fi//hires
efrfiH'/èri's ;

leffre du Uni
nu Pnpe : Ro-
me, 1644, //•<:>/,?

flertiiersniois;
et Ui68, sup-
plément, 195,
p. 122.

II.
M. de Laval,
vicaire
apostolique
en Canada.
M. de Queylus
cesse

tout exercice
de jiiridict'on
pour

l'arclievèquo
de Houeu.
Réclamation
(le cet
archevêque.

(5) Ibid.
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(i)Arrhives
des affaires é

-

trnnqères, ib.
m. Lettre de

rarchevêque
(le Rouen, du

1 décembre
lOoS.

(2) muio-
thèque Maza-
rine,nisAit9î,
F., assemblée
du clergé de
France, {}Ak\.

(3) Arc/lires
du royaume.
Parlement de
Paris, 16 dé-
cembre 1658.
—Archives du
Palais de Jus-
tice à Rouen,
^octobreie^S,
23 décembre
1658.

(4
) Archives

des affaires é-
trangères, Vio-
rne, 137. Let-
tre de M. de
Harlay , du 3

Wffr*1659.

les bulles qu'on reçut ne doanèrent à M. de

Laval que la simple commission révocable de

vicaire apostolique en Canada , avec le titre

d'évèque in parlibus de Pétrée en Arabie (1).
On prétendit en France que les officiers du pape

avaient été surpris en expédiant des bulles si

différentes de celles qu'on avait demandées , et

les vives réclamations qu'elles excitèrent de la

part des évéques (2) et des magistrats (3
) retar-

dèrent le départ de i\I. de Laval jusqu'en l'année

1 659 , où enfin la cour crut devoir lui expédier
des lettres patentes pour l'exécution de sa com-

mission (4). M. de Laval étant arrivé à Québec,

le Père Dequen (*), supérieur des Jésuites, qui

exerçait les pouvoirs de vicaire général de l'ar-

chevêque de Rouen pour la partie dépendante de

(1) Lettres de
Marie de l'In-
carnation, w
partie , lettre
LVii.— Mémoi-
re de M. d'Al-
let , suprà.

'2) lielalion
des, I ('suites, in-
12, Montréal.
1850, p. 32.

(31 nclation de
ccqni s'est pas-
sé, etc., enroyfc
au P. Louis
Cellot , 1657.

(Ji) Registre
des baptêmes ,

24 novcm, 1648.

(*) Il paraît que les diverses manières de prononcer le nom

de ce religieux auront donné lieu à ces différentes façons de

l'écrire, qu'on trouve dans les papiers du temps : De Quen (1),

de Quien et même De Quesne (2). Dans la Relation de l
a Nou-

velle-France es années 1655 et 1656, envoyée par ce Père k

Paris, on a écrit de Quens (3). La véritable orthographe de son

nom est Dequen : car c'est ainsi que lui-même l'a écrit dans

les registres de la paroisse de Villemarie : Ego Joannes Dequen

Societatis Jesu{4); et dans l'acte de mariage de Noël Jérémie,

dit la Montagne, passé à Québec, le 3 février 1650, il esl

pareillement nommé par Audoùarl, notaire de cette ville:

Jean Dequen, et qualifié: supérieur des Jésuites^ mission-

'
V
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1650, il est

e cette ville :

tes, mission-

Québec (1
)
, cessa dès lors d'en l'aire usage, et

reconnut la juridiction du vicaire apostolique.

M. de Qucylus , de son coté , se rendit exprès de

Villeniarie à Québec pour rendre ses devoirs à

M. de Pétrée (2), et cessa tout exercice de juri-
diction. « M. l'abbé de Queylus, écrivait sur ces

« entrefaites la mère de l'Incarnation , est des-

« cendu de Montréal pour saluer notre prélat. 1
1

« était établi grand -vicaire en ce lieu par

« M^"^ l'archevêque de Rouen ; mais aujourd'hui

« tout cela n'a plus lieu , et son autorité cesse.

« Les progrès, néanmoins, de la mission sont

« grands à Montréal, et l'on y va faire tout d'un

« coup l'établissement de trente familles , le der-

« nier vaisseau ayant amené à cet effet un grand

« nombre de lilles (3
)

(*). »

(1) Arr/nve.9
(le l'inrhcvé-
<hv (le l{i)W'n ,

1658, fol. 40.—
A'ies d'Aii-
(li'diinvt, 110-
fdireàQup'lipr,
3/V'i;/v>rl659.
—Arcluves de
la iniirini', no-
tariat, fol. 37,
verso.

(2) Journal
des Jésuites.

(3)
Letlredi;

la mère de

VIncarnation,
11» partie , p

.

S42.

naires de ce pays, et grand vicaire de Mgr l'archevêque de

Rouen (i). .(*) ^''''"î'"^«■ ' de la marine,

(*) Les détails que nous donnons sur M. de Queylus dans
^"'"^ '

cet ouvrage, sont bien difl'éronts de ceux qu'on lit de lui dans

hs Mémoires sur M. de Laval, par M. de La Tour, le premier
(pii ait imaginé que M. de Queylus eût refusé opiniâtrement

de reconnaître la juridiction de ce prélat. Ce n'est pas qu'en

le traitant avec si peu d'équité, il ait agi par quelque senti-
ment de malveillance pour le séminaire de Saint-Sulpice ; il

était au contraire si dévoué à celte maison, que les jansé-

nistes, dont il fut toujours l'un des grands adversaires, fai-
saient de ce dévouement l'un des sujets de leurs griefs contre

lui, le qualitiant : Un sulpicien trcs-zélé, soi-disant ancien doyen
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A peine M. de Laval s'était-il embarqué pour

le Canada, que rarchevèque de Rouen adressa à

la cour une requête pour demander qu'il fût per-
mis h ses grands -vicaires de continuer l'exercice

de sa juridiction en Canada, sans préjudice de

celle du vicaire apostolique , qu'il reconnaissait

pour tros- légitime. 1
1 faisait remarquer que

(1) Nouvelles de Quéij a. (i). Il:-- écrivant avec sa pri^cipitation ordinaire, et
ecclésioHdqiics,

^ \ / i- r
in -w , année n avanl sup l'alVaire de M. de Queylus qu'un petit nombre de
1730, p

.

1V5. ■< • ,, II-.. 1

pièces isolées, qui ne lui en laissaient entrevoir que quelques

traits épars, il s'est donné la liberté, comme il a fait dans

bien d'autres endroits de ses mémoires , de suppléer aux la-

cunes de sa matière par les conjectures de son propre esprit ,

et de former un ensemble qu'il a donné avec confiance et de

bonne foi à ses lecteurs comme indubitable , quoique la vérité

y fût entièrement défigurée. On pourra juger par les faits que

nous indiquons d'après les monuments du temps , combien

ses conjectures l'ont égaré dans cette rencontre ; et cet

exemple montre avec quelle réserve un écrivain qui n'a

pas assez étudié sa matière , doit se conduire pour ne pas

oiïenser la vérité.

Les Mémoires de M. de La Tour étant le seul ouvrage qu'on

ait composé jusqu'ici sur les commencements de l'Église du

Canada, il n'est pas étonnant que ceux qui ont écrit dans ces

derniers temps , sans faire de nouvelles recherches , y aient

puisé comme de concert ; et il est arrivé de là que chacun a

donné à M. de Queylus un caractère plus ou moins sombre ,

selon ses propres impressions. Ce que nous rapportons d'inédit

pour compléter son histoire, pourra donc servir de correctif

aux écrits récents dont nous parlons, tels que l'esquisse de

M. de Laval , VHistoire du Canada , par M. Garneau ,

l'Histoire du Canada , de son Église et de ses Missions , par

M. Brasseur de Bourbourg.
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le pape , dans les bulles de M. de Laval, ayant

expressément déclaré que Québec était dans le

diocèse de Rouen (1) , les pouvoirs du vicaire

apostolique ne devaient pas annuler les siens

propres , qu'il y avait exercés constamment de-

puis la reprise de possession du Canada par les

Français ; puisque les pouvoirs des légats a la-

tere , ajoutait -il , quoique d'une tout autre
étendue que ceux du vicaire apostolique, n'em-

pêchaient pas les ordinaires des lieux d'exer c

toujours leurs pouvoirs respectifs (2).

Cette demande parut raisonnable et bien fon-

dée. En conséquence, on expédia au nom «lu

roi une lettre de cachet à M. de Queylus p^ u* lui

ordonner de continuer l'exercice de la juridic-

tion de l'archevêque , sans préjudice de celle du

vicaire apostolique , jusqu'à ce que le pape eût

déclaré plus expressément sa volonté sur les pou-

voirs de l'archevêque de Rouen en Canada ; et

de son côté, ce prélat envoya à M. de Queylus de

nouvelles lettres de grand -vicaire.

Celui-ci était sur le point de faire un voyage
en France lorsqu'il reçut ces lettres. Quoiqu'il

eût promis à M. de Laval de n'accepter aucune

sorte de pouvoirs (3
) contraires aux siens, il ne

crut pas devoir désobéir aux ordres du roi ni à

ceux de l'archevêque de Rouen que les bulles du

(I) Archirff
fies affaiits
étrangères ,

Rome, 39, p

140.

(2) Arrhires
den affaires
étrangères ,

Rome, 137.

Lettrede l'ar-
chevêque de
'inuen, du 3

iors 1659.

III.
Le roi
et

l'archevêque
ordonnent

à

M. de Queylus
de continuer
rexercice
de

sa juridiction.
Ordre con-
tradictoire.

*'

M

H

(•■I

r .,

-I

4
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(3) Journal
des Jésuites ,

8 septembre
1659.
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IV.
M. deQueylus
est expulsé
du Canada.

{i) Lettre de
cachet, du ik
mai 1659 , h

M. le vicomte
d'Argenson ,

enregistrée au
greffe de Qué-
oeCfleïkoctob.
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pape semblaient supposer être l'ordinaire du Ca-

nada, surtout voyant que ces ordres reconnais-

saient pour très-légitimes les pouvoirs du vicaire

apostolique. 1
1 dit donc à M. de Laval que, d'après

ces ordres, il croyait devoir continuer l'exercice
des pouvoirs de grand-vicaire de l'arclievinpie de

Rouen, tout en reconnaissant ceux dont il était

lui -mc'ime investi par le saint -siège. Comme la

qualité de vicaire apostolique était alors nou-

velle , que d'ailleurs la question de la juridiction

de l'archevêque de Rouen devait être soumise

au pape, et qu'enfin le pape déclarait lui-même

dans ses bulles que le Canada était dans le

diocèse de Rouen , il serait difficile de blâmer
M. de Queylus d'avoir pris le parti d'obéir pro-

visoirement à cet archevêque.

Mais le mêm^ vaisseau qui avait apporté ces

lettres à M. de Queylus , datées du 11 mai 1G59,

en apporta une autre écrite le 14, au nom du

roi , en faveur de M. de Laval. Celle-ci dérogeait

à la première , et ordonnait d'empêcher les

grands -vicaires de Rouen d'exercer aucun pou-

voir au nom de ce prélat (1
)

(*). M. de Queylus
j

i

y -,

û û -Um

(*) Dans une lettre de cachet adress(''e sur ce sujet à

M. d'Argenson, on faisait dire au roi qu'il avait lui-même

demandé au pape le titre de vicaire apostolique pour
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fut donc obligé de se désister. Mais M. de I^aval,

qui déjà avait trouvé mauvais que , d'ap^^s les

lettres du M , il eût voulu un instant exercer

les pouvoirs de grand-vicaire de l'archevêque,

crut qu'il ne devait plus se fier à lui. Se voyant

muni lui-même de cette seconde lettre de

cachet, il usa de toute autorité à Villemarie (1),

et poussa les choses peut- être avec un peu

trop de rigueur, en voulant absolument que

M. de Queylus quittât le pays. 11 obtint môme

une nouvelle lettre de cachet pour le faire re-

passer en France , et cette lettre lui fut signifiée

parle gouverneur, qui alla, avec un nombre con-

sidérable de troupes , l'amener de Villemarie à

Québec, ainsi que deux autres ecclésiastiques du

séminaire de Saint-Sulpice(2).

Le départ de M. de Queylus affligea beaucoup

la colonie de Villemarie, pour la défense de la-
(1
) Joitrnnl

(les Jésuites, 8

(2
) Mémoire

(IcM.d'Alle.t.
— Œuvre'}
(VAtnnult, t.

xxxiv, p. 729.
— Histoire du
Montréal, par
M.deBelmont.

i t^

i-i

!l
"

M. de Lav;il; el c'est do là que M. de La Tour, dans ses
Mémoires, a avancé que ceUe commission avait en eflet été
sollicitée par la cour de France. Mais ce qu'on fait dire ici
au roi est expressément démenti et par ses propres lettres au

pape , et par toute la suite des démêlés relatifs à l'érection du

siège de Québec. Aussi , dans le projet de bulle pour l'érection
de ce siège, les secrétaires du pape ayant donné h M. de Laval

le litre de vicaire apostolique, la cour exigea que ce titre y fiU
supprimé, et que dans les bulles d'érection il ne portât (lue le

litre d'évéque de Pétrée (1), ce qui eut lieu de la sorte,

(1) Arcliivcs
de la marine ,

7cg(stres des
ordres du Hoi
pour tes Indes
occidentales ,

1669,fol. 166.—
Arcliiocs étran-
gères, Rome , t.

XXXIX, p. 140.

4
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(1) Histoire
du Motiti'Ml,
par M. Dollier
de Cds.inn , de
1658^165».

(î) Arc/lires
de la marine,
rurton 1660,
mémoire de
JcfiH Péronne
du Mesnil.

(3) Journal
des Jésuites.

{h)Ar('tiives
du séminaire
deVillemarie,
ordonnaure
dus août \660.

V.
On s'efforce
de

faire repasser
en France
les

hospitalières
de

Saint -Joseph.

quelle il venait de faire des dispenses considé-

rables, en établissant aux deux extrémités du

pays les postes de Sainte -iMarie et de Saint-

(labriel (1); et Péronne du Mesnil assure qu'il

fut aussi regretté par tous les colons de Québec , à

cause des largesses qu'il faisait aux pauvres (2).

1
1 partit le 22 octobre 1059; et ayant ensuite

relàcbé , il remit à la voile le 20 du même

mois (3). Après l
e départ de M. de Queylus,

M. de Laval ordonna aux prêtres de Saint-Sul-

pice de signer un écrit, par lequel ils s'enga-

geaient à ne reconnaître à l'avenir que sa seule

juridiction : ce qu'ils firent aussitôt. Ceux d'entre

eux qui restaient à Villemarie étaient M. Souart,

M. Vignal, M. LeMaistre et M. Galinier (4).
Tel était l'état des clioses à Villemarie , lors-

que la sœur Bourgeoys arriva avec ses com-

pagnes. La protection du séminaire , dans de

pareilles conjonctures , était un faible appui pour

elles, aussi bien que pour les sœurs de Saint-

Joseph. Ces dernières avaient même eu à essuyer

un très-violent orage dès leur arrivée à Québec.

M. de Laval et les Pères Jésuites, jugeant plus

utile au bien du pays de n'y avoir que des hos-

pitalières du même institut, voulaient installer

àVillemarie celles de Québec, et obliger celles de

Saint-Joseph à embrasser l'institut des autres ou

%
■
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k

h repasser im Trance (1). l/t*V(\|ue donna mi^me

l'ordre î\ M. Souart de leur dire de s'en retour-

ner par le m(>me vaisseau qui les avait ame-

nées (2
)
; et elles auraient pris ce parti sans la

fermeté de la mhva de Urésole , qui refusa con-

stamment , soit de s'unir à l'institut des hospita-

lières de Québec , soit de repasser en Europe.

A la fin , M. de Laval, à (|ui les associés de Mont-

réal avaient déclaré qu'ils retireraient tous les

fonds de l'Hùlel-Dicu, si on voulait donner Vad-

niinistration de cette maison à d'autres qu'aux

sœurs de la Flèche, permit à celles-ci, le 2 oc-

tobre , de partir pour Villemarie (3). Mais M. de

la Dauversièrc étant venu à mourir le 6 no-

vembre suivant (4
)
, et la fondation de ces filles

fournie pnr M'"" de Bullion ayant été confondue

dans sa succession , qui fut saisie : dès que cette

dernière nouvelle arriva à Québec, on revint au

dessein de les faire partir pour la France. Elles y

seraient repassées s
i les citoyens de Villemarie ,

qui leur étaient tous dévoués , n'eussent adressé

à l'évêque de vives instances, auxquelles il

voulut bien avoir égard (5).

L'ét. blissement naissant de la sœur Bourgeoys

n'était guère plus solide. Lorsque cette sainte

fille passa en Canada avec M. de Maisonneuve ,

en \ 653 , dans l'intention d'y faire les écoles ,

{\)Aiinnlf'S(ffi
l'Hôtel - Difu
Sitint -Joseph,
fxir lu si£ur
Marin.

(î) Histoire
(h l'institu-
tion (les sti'urs
Snint-Jmeph.

t. II, I). 133.
Ms. (1er Hôtel-
Dieu de la
Flèche.

(3) Histoire
du Montréal,
ihid. Histoire
de l'Hôtel -
Dieu de Qué-
bec , par la
mère Juche-
renu, p

. 118. >
— A rchives de
l'Hôtel - Dieu
Snint - Joseph
de Villemarie.

[i) Lettre de
M. de Fan-
aimp, du 28
rtrrj7l660, «M
l)ère Chaumo-
not. Archives
de l'Hôtel -
Dieu de la
Flèche.

(5
) Lettre de

la mère Marie
de l'Incarna-
tion, l'opàriie,
leUre xc, p.
204.

VI.
Diverses
tentatives
pour établir
Ifs Irsulincs
•le Québec

h Villemarie.

^'l!
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nous avons vu qu'on lui offrit d'entrer dans la

communauté des Ursulines de Québec. Elle fut à

peine arrivée à Villemarie , qu'on voulut y éta-

blir ces religieuses. « L'on nous propose et l'on

tt nous presse de nous établir à Montréal, écri-

« vait la mère Marie de l'Incarnation , le 24 sep-

« tembre 1 654 ; mais nous n'y pouvons entendre,

u ajoute-t-elle , si nous n'y voyons une fonda-

« tion , car on ne trouve rien de fait en ce pays,

« et l'on n'y peut rien faire qu'avec des frais

{i) Lettres de
« immouses (1). » Après l'arrivée de la sœur

la mère de ^ > -ir-ii
rinrnrmtion, Bourgeoys avec ses compagnes a Villemarie , en
lettre L D.

813.
' '

1659 , on fit aux Ursulines de nouvelles instances

d'aller s'y établir , ce qui , vu l'état où était

alors cette colonie naissante , eût rendu inutiles

les services de la sœur Bourgeoys et ceux

de ses filles , et les eût obligées de repasser la

mer. « On nous presse de nous établir à Mont-

« réal , écrivait de nouveau la mère de l'Incarna-

<c tion ; mais nous ne sommes pas en état de le

« faire. Monseigneur notre prélat aura l'inspec-

« tion sur tout cela, quoiqu'il ne soit ici que
♦ « sous le titre d'évèque de Pétrée et non pas de

« Québec en Canada (2). » Le même obstacle

qui avait empêché d'établir les Ursulines à Vil-

lemarie , lorsque la sœur Bourgeoys y arriva la

première fois , c'est-à-dire le manque de res-

(2) Ibid.
542.

^*^.

lit
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it ici que

on pas de

> obstacle

nés à Vil-

arriva la

e de res-

sources pécuniaires , ne permit pas non plus

d'exécuter ce dessein en 1659 ; car l'évèque de

Pétrée , ayant renoncé à ses biens de patrimoine

avant de venir en Canada , n'était pas en état de

les aider. « On peut dire avec vérité , écrivait

« encore la mère de l'Incarnation , que notre

« prélat a l'esprit de pauvreté. Il ne fera rien

« pour accroître son revenu , il est mort à tout

« cela. Peut-être (sans faire tort à sa conduite)

« s'il ne l'était pas tant , tout en irait mieux ;

rt car on ne peut rien faire ici sans le secours du

« temporel. Mon sentiment particulier est que ,

« si nous oouffrons en Canada pour nos per-

« sonnes, ce sera plutôt par la pauvreté que par

« le glaive des Iroquois (1). » (i)ibid ,iet-

Une considération bien digne de reinarque , et ff^gjg''''^^^'''

c|ui montre manifestement que le dessein de Dieu

était d'établir la sœur Bourgeoys à Villemarie ,

préférablement à toute autre communauté , pour

l'instruction des enfants, c'est que, tandis que les

Ursalines jugeaient leur établissement impossible

dans ce lieu , faute de ressoui^ces temporelles , la

sœur Bourgeoys , en venant jeter les fondements

du sien , s'était dépouillée de tout avant de partir

de Troyes. Elle ne voulut avoir, comme elle l'écri-

vait elle-même , ni blanc ni maille , et ne porta

avec elle qu'un petit paquet de linge sous son

S
i

, 1
' «1

h. [ ».
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•
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i
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(1) Lettre
sœur
eoys
yonson.

Bour-
à M.

VII.
Danger
que court

^^ bras (1). Bien plus , lorsqu'à son second voyage à

Paris , en 1 659, l'un des associés de la compagnie

de Montréal lui offrit une riche fondation pour

s'établir, elle et ses filles, à Villemarie, elle

la refusa, comme nous l'avons raconté , afin de

ne fonder son œuvre que sur Dieu seul , et de

pratiquer constamment la pauvreté parfaite

qu'elle lui avait vouée.
'*

Cependant les épreuves que les filles de la Con-

. . . . , eréeration et celles de Saint-Joseph eurent à es-
la colonie de " ° ^

de^^uccomber ^^Y®^ P^^^
s'établir , étaient peu de chose, com-

Siïoquoiî. parées aux craintes journalières de voir la petite

magnrnime colouie de Villemarie succomber aux attaques

Montréaiistes. Continuelles des Iroquois. L'expérience montra

même qu'elle eût succombé infailliblement,

sans le renfort qu'elle reçut à l'arrivée de MM.

du%"ntréaî Vigual et Le M istre (2). Comme jusque alors

^Tca'ssof/^(/e
^^ colouie avait été peu nombreuse, et que les

1658 « 1659. tjarbares faisaient aux colons une cruelle guerre

jusqu'à la porte de leur maison, M. de Maison-

neuve s'était contenté de se tenir sur la défen-

sive. Mais, après l'arrivée de ce dernier renfort ,

on résolut pour la prenii'^re fois , en 1 660 , d'aller

les attaquer, pour leur inspirer à eux-mêmes

(3) Histoire de la tcrreur (3) ; et la générosité de ceux qui se
du Montréal, \ / o -i
dei659«i66o. dévouèrent dans cette occasion , justifia de nou-

veau le dessein que s'étaient proposa , en 1641 ,

i
>

:r
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les premiers associés de Montréal , de pourvoir,

par cet établissement, à la défense et à la conser-

vation de Québec et de toute la colonie française.

La sœur Bourgeoys indique elle-même en peu

de mots cette action de courage : « M. Daulac,

« dit-elle, assembla seize ou dix-sept hommes

<( des plus généreux pour aller attaquer les sau-

« vages, et à dessein d'y donner leur vie, si c'é-

« tait la volonté de Dieu ; mais ils furent trahis

« et tous tués (1). M Le trait de valeur crue la (O^'y''^^"-\ / 1 iogt'diilics Ile

sœur rappelle ici est sans contredit le plus mé- J.%y^^"'
'*''"''

morable de l'histoire militaire du Canada. On ne

voit rien chez les Romains ni chez les Grecs de

plus magnanime ni de plus audacieux que le

dévouement de ces généreux ath.. es, qui, au

nombre de dix -sept, firent tète d'abord à trois

cents , ])uis à huit cents ïroquois pendant huit

jours , et inspirèrent tant de terreur pour ie nom

de Montrent , en sacrifiant si noblement leur

vie , c{ue par leur mort ils sauvèrent tout le (2) m.itmre
^ 1 /-.v /«> du Montréal,
Canada (2) ( j. ibid.

(*) >!ous rapporterons ici on abrégé co trait de valeur chré-
tienne, tant pour l'édification et l'admiration du lecteur (pie

pour suppléer à une omission de l'historien de la Nouvelle-
France, (lui semble l'avoir ignoré, (pioitpie celle action eût

déjii été racontée fort au long dans les Lettres de Marie de l' In-
carnation et dans les lidations de la Nouvelle-France (I).

10

(1) Lettres de la
vicvc Marie de
l'Incarnation ,
ii« partie, leUru
Lvni, p. 5f»8 cl
siiir.— lielalion
de ce qui s'csl
passa, etc., es-
annccR 1059 et
1000, cliap. IV,
p. "72 (7 HUiv.
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,A'"' Il n'est pas de notre obiet d'entrer dans h

MaiSrde détail de cette guerre cruelle , qui remplit do
M.LeMaistrp.

^^^^j ^^^^^ j^ colonie de Villemarie; mais nous

i ■"'.#'»

Ifth'

;,:i|

ili "*^-
«<1
^••,

I.
Résolution
héroïque
des dix - sept
Montréalistes.

(1) Récit (te
M. Doltier de
l'asson , His-
toire (tu Mont-
réal, ibid.

II.
Les dix-sept
Montréalistes
résistent
pendant
huit jours aux
attaques de
300 et de 800
Iroquois .
et sacrifie.::
généreusement
le'ir vie.

Ces braves et génétdux Monlrt'alisles, après s'être préparés

h leur sacrifice par la réccplion des sacrements de Pénitence

et d'Eucharistie, en faisant serment en la présence des

saints auiels de ne point accepter de quartier, et tie se battre

jusqu'au dernier souffle de vie; après avoir fait leur testament

et reçu le dernier adieu de leurs concitoyens , remontent

le fleuve Saint-Laurcit, tous résolus d'affronter l'ennemi et

de répandre leur sang pour la religion et le salut de leur

patrie {\).

Ils étaient k peine partis, qu'un chef huron el un c'ief

algon(|uin , alliés aux Français, arrivèrent nialheureusenHnl

à Villemarie, avec des sauvages formant un parti de guo-re

composé de quatre Algon(iuins et de quarante Ilurons. Ces

deux chefs avaient eu entre eux un défi sur la bravoure, el

étaient venus dans l'intention de se joindre aux Montréalistes

contre les Iroquols, sachant que c'était a Villemarie que se

faisaient les coups de valeur. Là, ayant bientût appris le

départ des dix-sept braves, iN s'adressèrent à M. de Maison-

neuve pour qu'il leur permti
''
"°r se joindre à eux. Il fit tout

ce qu'il put pour les en emp <)i-., se défiant de leur bravoure;
enfin il crut devoir céder à leurs instances, et leur remit une

lettre pour Daulac, à ([ui il marquait de ne pas trop compter

sur eux, lui donnant même l'option de ne pas les admettre

dans son parti. Daulac les reçut cependant.

Les dix-sept Montréalistes, à peine arrivés au Long-Saull,

aperçoivent l'avanl-garde des Irocjuois, et se jettent dans un

petit retranchement de pieux qu'ils trouvent là par hasard,

et qui avait été fait précédemment par des Algoncjuins.

Aussitôt ils sont investis i)ar trois cents Iroquois, (|ii'ils re-

poussent avec une vigueur incroyable dans toutes leurs atta-

(jues et avec une perle énorme de la part des assaillants. Ceux-

di

d(

ré

la

V.l

l(.

le
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iliL de

LS nous

no pouvons nous dispcnsor d'on rapporter ici

(pielques traits que la sœur bourgeoys rappelle

t'Ue-mème dans ses Mémoires. Elle raconte que

4 1: ..

préparés

»énU«Mice

encc (les

se ballro

.ostumenl

emonlenl

nnemi ti

l de leur

l lin elief

•euseiiunl

de guerre

irons. Os

ivoure , el

niféalisles

rie <\ue se

appris le

e Maison-

. 11 fi
t tout

bravoure;

remit une

p compter

5 admettre

»ng-SauU,

it dans un

ar liasard,

gonquins.

, <iu'ils re-

leurs alta-

unls. Ceux-

«i, irrités de se voir tuer tant de monde, dépêchent un canot

aux îles Hirlielieu , où étaient cin(| cents des leurs. I.e dessein

de ces deux armées était de tomber sur les Trois-Ri\ières,

puis sur Québec, el enlin de venir attaquer Villeniarie, pour

étt^indre par là le nom français dans l
e Canada. Ayant fait

entendre de loin aux sauvages Hurons, renfermés avec Daulac

dans le petit retranchement, que cinq cents Iroijuois éiaienl

en marche pour venir les atlaciuer, et qu'ils eussent h se

rendre incontinent , la frayeur se mit parmi ces sauvages

alliés, connue l'avait craint M. de Maisonneuve. Ils sautèrent

par-de.ssus les pieux, el se rendirent làciu'meutaux Irixjuois,

ÎKlui ils apprirent (jue les Français renfermés dans ce retran-

chement n'étaient qu'au nombre de dix -sept, ce (pie les

autres refusaient de croire. Le tinquième jour de ce siège si

vigoureusement soutenu, arrivent les cinq cents Inuiuois ,
qui d'abord remplissent tout de leurs cris, selon leur cou-

tume. Le petit retranchement est alors investi par près de

huit cents honmies, qui donnent avec furie de toutes |)arts
sur les assiégés, mais avec des pertes si considérables «lue

durant trois jours ils sont contraints de lâcher pied à. chacune

de leurs attaques. Knlin, le huitième jour, ils étaient sur le

point de se retirer, dans la persuasion (jue les Français étaient

en très-grand nombre, lorsque, ayant interrogé de nouveau

les transfuges, et apprenant d'eux que les Fran(;ais n'étaient

ré 'llement que dix-sept, ces huit cents Iroquols, pour éviter

la honte qui reviendrait à leur nation, d'avoir lâché pied de-

vant dix-sept Montréalistes, prennent la résolution de périr

tous, plutôt que d'abandonner ee siège. Us s'avancent donc

léte baissée sur le retranchement, et malgré le feu que les

assiégés ne cessaient de faire sur eux et qui leur abattait lui

grand nombre d'hommes, ils gagnent enfin la palissade el

\-

1 ■
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dix-sept hommes furent pris dans une circon-

stance , et qu'environ douze autres , qui travail-

laient dans les terres du nommé Lavigne , furent

!■«,.

^*i|
'*»-■

l,.|

TH.
liCS dix-sppt
Aiontréalistes
.sauvent Québec

el
tout le Canada
par leur audace
el par

le généreux
mépris

qu'ils avaient
lait (le la vie.

occupent eux-mômes les meurtrières, en s'eiïorçiint d'ar-
raclier les pieux. Alors Daulac charge un gros mousqueton

jusqu'il son embouchure, pour le jeter au milieu des enne-

mis; mais une brandie d'arbre l'ayant fait tomber dans le

retranchement, il y éclata au milieu des assiégés, dont plu-

sieurs furent tués ou estropiés. Après quoi les Iroquois firent

brèche de toutes parts. Néanmoins, tidèles jusqu'à la mort h

leur généreux serment, nos invincibles athlètes se défendent

comme autant de lions; si l'on arracher un pieu, quelqu'un

d'eux saute à riuslanl à la place, le sabre ou la hache à la

main , tuant et massacrant tout ce qui se présente. Enfin , les

Iroquois ayant renversé la porte du retranchement, le reste

des Monlréalistes, l'épée d'une main et le couteau de l'autre,

se mettent à frapper de toutes parts avec tant de furie que

l'eunemi |)erdil la pensée de faire des prisonniers.

Après cet aiVreux carnage, les Iroquois, reconnaissant par

eux-mêmes que les assiégés n'avaient été qu'an nombre de

dix-sejft, se dirent les uns aux autres que si dix-sept Fran-

çais, n'ayant [tour toute défense qu'un petit retranchement de

pieux, qu'ils avaient trouvé par hasard sur leur chemin,

avaient tué tant d'Iroquois et soutenu les assauts d'une si

grande multitude avec tant de vigueur pendant huit jours, la
jirudence ne permettait pas d'aller les attaquer dans leurs

propres postes, où ils seraient en état de tuer tous leurs agres-

seurs. La-dessus, au lieu de poursuivre leur route, ils re-

îsoncefU k leur plan de guerre et retournent dans leur pays.

Dès qti'on apprit à Québec l'alTaire du Long-Sault et le des-

sein qu'avaient eu d'abord les Iroquois de tomber sur celle

liaLitation, la frayeur fut si grande, (jii'on renferma tout le

Mh nde dans le ciiàlcau, juscju'aux religieuses et aux Jésuites.

On exposa le saint Sacrement, on fit des processions, d l'un
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aussi cminonés par rcs l)ai'bares dans liMir pays ,

à la réserve de trois (jiii lurent tués sur h place.
Ce fut ap[)aremment dans cette dernière circon-

s'iillcmlail auv tlcriiirrs nialhrurs (I). " Xnus nous sommos
" vus il l.i veille que loiil élail perdu, éerivail de Qu(''ber,
« le M seplenibre lOfiO, la mère de rinearnalinu. t]l en eiïet,
'( rela sérail arrivé si l'arniéi' inniuoise (jui venait ici, el (jui
" nous eût trouvés sans défense, n'eût rencontré dix-sept
« Kraneais et rniehiues sauvages ehréliens. C'est une eliuse,

« admirable de voir la pro\idenee el lu eonduile de Dikij sur

" ec pajs , (jui sont tout ii fait au-dessus des eoneeplions hu-

« mailles. Korscpie nous devions être détruits, eeux (jui
« étaient partis pour prendre des Irotjuois ont été pris eux-

'< mêmes el immolés pour loul le pays. Il est certain que
« sans eelle rencontre nous éliiJiis perdus sans ressouree ,

« parée que personne n'était sur ses f^ardes, ni Tnême en

" soupe(»n que les ennemis dussent venir. Aussi la nouvelle

" de leur retraite dans leur pays a fait eesser la garde dans

" tous les lieux , exeepté dans les forts ; el tout le monde

« commence à respirer, car il y avait cinq semaines qu'on
« n'avait point eu de repos, ni de jour, ni de nuit, Uml pour
se fortiJîer que pour se garder (2). »

M Dollier do Casson , après avoir raconté toutes les circon-

stances de l'alVaire du l.ong-Saull , fait aussi de son côté cette

réjlexion : « On peut dire que ce grand rombal a sauvé le

« pays, qui sans cela était perdu suivant la créance com-

« inune. Ce (|ui me fait dire que quand rétablissement de

" Montréal n'aurait eu que cet avantage d'avoir sauvé le pays
" dans cette rencontre, et de lui avoir servi de victime publiqu-
<• en la personne de ses dix-sept enfants , qui y ont perdu la

<( vie, il doit être tenu pour considérable h toute la postérité,
« si jamais le Canada devient (jucbiue chose, puisqu'il l'a

'( ainsi sauvé dans celte occasion , sans parler des autres ren-

« contres semblables (3). »

(l) UUresde
la mère Munc
de l'incarna-
lion, IV piiitiu,
lettre LViii.

(2) Ihid., I"-
partie, lettre xc,
p. 205. — 11"
partie , lettre
LViii, p.555,c((-.

(3) Histoire
(lu Montréal ,
ibiU.
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staïK^e qu'arriva ce qu'elle rapporte au sujet

de trois Iroquois qui moururent de leurs bles-

sures à rHôtel-Dieu , et auxquels on crut devoir

donner le baptême quelques instants avant leur
(1
) Registres nfiort (1). « M. Souart , dit-elle, les avait recom-(le 1(1 ixinnsse ^ '

(leVillernuric,
juin 1662.

'«Kli

« mandés aux prières , et on les enterra au ci-
« melière ; mais les chiens découvrirent la fosse

« pour les manger. Le matin on la recrouvrit et

« on la chargea de bois. Néanmoins ces animaux

« renversèrent tout pour achever de les manger.

« Enfin on recouvrit la fosse de gros^,es pierres,

« mais les corps de ces trois h'oquois furent dé-

« couverts pour la troisième fois : ce qui don-

« nait de la terreur et faisait penser que c'était

{%) Ecrits nu- « uu châtiment de Dieu (2). » La sœur Bour-
tographes de
iflsœur Bour- ffeoys parle aussi des circonstances de la mort de
geuys.

o j i

M. Le Maistre, prêtre de Saint-Sulpice et économe

du séminaire de Villemarie. Le 29 août 1661 ,

après avoir célébré la sainte messe , cet ecclésias-

tique, étant allé avec quatorze ou quinze domes-

tiques du séminaire à la ferme de Saint-Gabriel ,

où l'on faisait alors la moisson , fut tué à coups

de fusil par une troupe d
'

Iroquois cachés en

embuscade pendant qu'il était en sentinelle pour

(3) Histoire avertir les serviteurs du danger que l'on soup-
dii Moritréol,
rfei6G0ài66i. çonuait (3).

La face de

^
*

^^- ^^ Maistre , écrit la sœur , eut la tète cou-

P
^



Il» PARTIE. — CHAriTRE II. i.Ht

« pée par les sauvages le jour de la Décollation ^^ ^-^ Maistre

« (le saint Jean -Baptiste, proche de Montréal, ^"^•j!|',^'"^*'

« et l'on rapporta qu'on avait vu sur son mou-
""
'"pJJ.'s*^""^'

1
•

1 1 1 I • . sa décollation.
« choir, dans lequel les sauvages avaient empor-

« té sa tète , les traits de son visage empreints si

« fortement qu'on pouvait le reconnaître. Quel-

« que temps après , comme je me disposais pour

« aller en France , j'eus la pensée de m'assurer de

« ce l'ait , afin que si on me demandait si cela

« était véritable, je susse ce que je pouvais en

« dire. Je fus donc trouver Lavigne que l'on avait

« ramené du pays des Iroquois , car il avait été

« pris , et les sauvages lui avaient même arra-

« ché un doigt. 11 me dit que cela était bien

« véritable (qu'il en était assuré) , non pour
« l'avoir entendu dire, mais pour l'avoir vu;

« qu'il avait promis tout ce qu'il avait pu aux

« sauvages pour avoir ce mouchoir , les assurant

« que quand il serait à Montréal il ne manque-
« rait pas de les satisfaire, ce que, cependant,

« ils ne voulurent pas accepter, disant que ce

« mouchoir était pour eux un pavillon pour aller

« en guerre (et qu'il les rendrait invincibles). » {\)E':ritsnu-
I TT • T\ ^ • 11 tographes de
Les Hospitalières de Saint-Joseph , dans une let- /« sœm- Bour-

geoys.

tre qu'elles écrivaient à leurs sœurs de la Flèche,

racontaient le même prodige , et avec des cir-

constances nouvelles, qui en certifient de plus

- r

if
lit -

' .
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iil
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1

•
! ,1 ■"

^

^

^
en plus la vérité : «Lorsque ces lj.irl»ares , disaienl-

« elles , eurent décapité M. Le M.iistre , tous les

« traits de son visage demeurèrent empreints sur

« ce mouchoir, en sorte que plusieurs des nôtres

« qui étaient prisonniers dans leur pays le re-

« connurent parfaitement ; ce que nous ont dit
« plusieurs foisiM. de Saint-Michel, M. Cuillerier,

« personnes dignes de foi, ainsi qu'un r\>re jé-

« suite , qui était prisonnier d'une nation plus

« éloignée, e
t qui nous a assuré que les sauvages

« lui avaient parlé de cette merveille comme

« d'une chose extraordinaire. Ce qu'il y a de par-

ce ticulier, c'est qu'il n'y avait pas de sang au

« mouchoir, et qu'il était trts-blanc. Il parais-

« sait dessus comme une cire blanche très-fine

« qui représentait la face du serviteur de Dieu.

« Les sauvages s'entredisaient les uns aux autres

« que cet homme était un grand démon; ce qui

« veut dire parmi eux un homme excellent et

« tout esprit. Ils en conçurent ensuite une s
i

« grande crainte , qu'ils vendirent le mouchoir

« aux Anglais. Le Père jésuite fit tout son possible

(1
) Archives
° / , \

de l'Hôtel- f( pour l'aclieter; mais il ne put y réussir, les
Dieu de la ^ r j

Flèche, lettre

^
^ gauvagcs avaut mouacé les Anglais de les dé-

sur ta mort o j o
de M. Le Mais-

^
^

^^.^-^.^ g.-jg j^ ^uï donnaient (1
)
. »

X. La sœur Bourgeoys parle aussi d'un autre pro-
Massacre . • / i

de Saint-Pèro. dige non moins étonnant arrivé en la personne de

•
:«
«
.

m
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i

Jean de Sainf-P5re, homme (Vime m6\6 solide , r.in-onsfaMw
* ivniiirquaule.

d'un esprit vil' et d'un grand sens. Il l'ut tué à

coups de fusil, avec Nicolas (lotletson beau-pere

et Jacques Nof'l leur serviteur, pendant qu'ils

couvraii'ut leur maison à la pointe Sainl-dliailcs,

près de Villem.u'ie. I.cs Irocpiois ayant cou[)é la

tùte de Saint-Père pour l'emporter chez eux, ils

entendirent qu'elle leur parlait en très -bon iro-

(piois, quoique le défunt n'eût jamais parlé cett(;

lanf>ue durant sa vie. Hien plus , elle leur faisait

jour et nuit ces reproches et d'autres semblables :

« Tu nous tues, tu nous fais mille; cruautés, tu

« veux nous ané'antir : tu n'en viendras pas à

« bout. Vous avez beau faire, nous serons un

« jour vos maîtres et vous nous obéirez (1). » .('^ inshirc

« Les sauvages, dit la sœur Bourgeoys, ayant JJ'!''/.";.J/,'i''','/J,'
« emporté la tète de Saint-Père pour avoir sa "'S''" t''^^-

« belle chevelure, on rapporta, pende jours après ,

«
({ue cette tète parlait aux sauvages. i\l. Cuil-

« lerier, qui avait été pris et était dans leur pays,

« a assuré que cela était vrai. D'autres ont assu-

(( ré aussi que la tète parlait et que les sauvages
« l'ont entendue plus d'une fois. Après ce meur-

« tre on saisit quelques-uns ^^cs sauvages qu'on

« amena au fort. Les deux enfants de Saint-Père

« vinrent prier de ne leur point faire de mal, et fnyraphes"!/e

« leur apportèrent quelques Vivres (2). » fjeoys.

'I '

it

?ii!
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iU VIE DK LA SGEL'U BOURGEOYS.

M vicnai
^'' '^^ ^^^-'istre avait (5to massai ré le 29 août 1 00 1 ,

''S Tnan'iT^ ct sa mort avait rempli de deuil l
a petite colonie

les iroîiiiois. tlc VilUîmaric ; mais avant que deux mois se fus-

sent écoulés , un autre prAtre de Saint-Sulpice l'ut

cruellement massacré par les Iroquois , le 25 oc-

tobre. Cet ecclésiastique, M. (luillaume Yignal,

que M. Souart avait noirmé pour remplacer

M. Le Maistre dans la charge d'économe du sémi-

naire, était allé dans une petite île, appelée alors

llle à la Pierre, avec plusieurs serviteurs, afin

d'y prendre des moellons , pour achever la con-

struction de la maison du séminaire. Il désira d'y

retourner le lendemain , et demanda à M. de Mai-

sonneuve la permission d'y mener des hommes.

D'ordinaire, on n'allait pas deux jours de suite tra-

vailler dans le même lieu, à cause des embuscades

que les Iroquois dressaient de tous côtés pour sur-

prendre les travailleurs ; aussi M. de Maisonneuve

ne permit-il qu'avec peine à M. Vignal de retour-

ner à l'ile à la Pierre, et envoya M. Brigeart, son

secrétaire, homme brave et courageux , pour com-

mander en cas d'attaque. Ce que M. de Maison-

neuve avait craint arriva. Des Iroquois qui étaient

cachés dans cette ile firent feu sur eux ; ils bles-

sèrent et firent prisonniers M. Brigeart et M. Vignal

et en tuèrent plusieurs autres. Mais voyant que

M.Vignal, qu'ils avaient percé de part en part, était

À
<
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trop blessé pour faire lo voyage de leur pays, ils le

brûlèrent et le mangèrent (1). « Nous nous flat-

« tions, écrivaient les sœurs de Saint -Joseph, de

« p(»ss6dcr longtemps M. Vignal, qui nous avait

« été donné pour supérieur ; mais le bon Difj: en

« a disposé autrement , et lui a fait éprouver le

« même sort qu'à M. Le Maistre. Non contents de

« l'avoir tué , les Iro(piois firent rôtir sa chair et

« la mangèrent. C'étaient des circonstances bien

« douloureuses pour ses amis , mais particuliè-

« rement pour nous , qui en sommes vivement

« affligées (2). » Quant à M. Brigeart , par un raf-

finement de cruauté inouïe , les Iroquois eurent

soin de le bien traiter et de le guérir entièrement

de ses blessures pour lui faire endurer ensuite ,

dans leur pays, les plus horribles tourments (3).

« Les sauvages , dit la sœur Bourgeoys , le firent

« souffrir à leur volonté avec toutes les cruautés

« qu'ils se purent imaginer ; mais sa patience ,

« son amour pour Dieu , et la joie qu'il témoi-

« gnait de souffrir pour lui , donnaient de l'ad-

« miration tant aux sauvages qu'aux Français
« qui avaient été pris auparavant (4). »

Tels étaient les dangers auxquels se voyaient

exposées les sœurs de Saint -Joseph et la sœur

Bourgeoys avec ses filles, durant les premières

années qui suivirent leur arrivée à Villemarie.

(I) His-toirn
lin Mnnhénl ,
rti'.,fle 1661a
166i.

(4) Ecrits an-
tnijraphps de
la sœur Bour-
geoys.

XII.
DiEr prc^servo
les sœurs
(le Ui

Corif^régation
et celles de
Saint -Joseph
(le tomber

■
^
f1

'■
l

1"

fi -

•
-f
iJ

, *iA
,i«K

(2) Arrhivos
de rmtei-
Dieu Saint-Jo-
seph de la
Flèche. 1

(3) Histoire
du Montréal.
Ibid. 1
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oiiirn (j'ir il n'y avait plus de sécurité pour porsnnne:
Ins mains

j i i i
(lesiroqiiois. ^Q^^^, ^i||ç. n.-iissantc étant alors sans clùture , et

les Iroquois se tenant cacliés dans des buissons

et des broussailles plusieurs jours de suite, pour

surprendre ceux qui viendraient tant soit peu à

s'écarter de leurs maisons. D'ailleurs, connue on

avait toujours l'espérance d'attirer ces barl)ares

à la foi cbrétienne par les bf»ns traitements

qu'on leur faisait , on les laissait s'approclier des

maisons et entrer même dans la ville : condes-

cendance dont ils se servirent , dans plus d'une

circonstance , pour massacrer cruellement ceux

(1) Histoire qui étaient sans défiance à leur égard (l). « On
(/m Montréal,
«•'t- « avait logé une fois des Hurons chrétiens et

« d'autres dans un hangar , dit la sœur Bour-

« geoys, et on y logea avec eux quelques sau-

« vages iroquois, sans s'en défier (car ils étaient

« venus comme pour négocier la paix). M;us

« pendant la nuit les Iroquois massacrèrent les

« autres, à la réserve de deux petites filles qui

« s'échappèrent. C'était une pitié de voir ces

« pauvres gens massacrés d'une é'trange fa-

{%E<'ntsau- « ÇOn (2). »
tngraphes de ^ „ ,, .• . ,

In sœur Bour- Lulm , ce lut par une attention toute parti-
geoys.

culière de la divine Providence qu'aucune des

sœurs de Saint- Joseph, ni de celles de la Con-

grégation , ne tomba jamais entre les mains de
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/^oir ces

ces barbares , malgré les tentatives qu'ils firent

pour exercer sur elles leur cruauté. Ils allaient

quelquefois se cacher auprès des maisons, pen-

dant la nuit , pour tondre sur ceux cpii vien-

draient à en sortir, sachant qu'alors ils ne pour-

raient (Mre secourus par leurs voisins. C'est ainsi

qu'ils en usèrent à l'égard des sœurs de la Con-

grégation, n'introduisant la nuit dans la cour de

leur maison , et se cachant dans de grandes

herbes appelées moutardes. Ils se cachèrent pa-

reillement dans la cour des sœurs de Saint-Joseph,

plus exposées que les autres à sortir la nuit pour

le service des malades ; enfin ils tendirent les

mûmes embûches à M"' Mance, qui demeurait

dans une maison à part. « Nothe-Seigneur , dit

« la sœur Morin , ôtait à ces barbares la connais-

« sance du mal c{u'ils auraient pu nous faire par

« bien d'autres endroits ; car il leur eût été fort
« aisé de nous prendre si Dieu le leur avait per- ,., , , ^'■ *■ {\)Annal fis de

« mis ; très-assuré- nent sa providence nous gar- s!tùit-jlm!f'i*
« dait et sa puissai."e nous défendait (1). » E/i? ***"'

A ne considérer les choses que selon la sai'esse xiii.
^ " M.doQueylus

humaine , l'établissement des trois communautés f*«t eximisé
(le nouveau

à Villemarie ne pouvait être plus chancelant, «i» (^a»-i'ia-

Des quatre ecclésiastiques que M. de Queylus

avait laissés au séminaire au moment de son

expulsion du Canada, deux avaient été massa-

■ il

it "

!U

1
^
,

ri
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ci'és par les sauvages. Les filles de Saint-Josepli

ne pouvaient oblenir de M. de Laval d'être éri-

gées en communauté, non plus que les sœurs de

la Congrégation , qui se voyaient d'ailleurs me-

nacées d'être remplacées par des Ursulines. La

colonie elle -munie était exposée chaque jour à

être dissipée et ruinée par les attaques conti-

nuelles des Iroquois. Enfin , l'état précaire du

séminaire , l'unique soutien des deux autres

communautés , devait faire concevoir encore

pour l'avenir de nouvelles alarmes; car, après

le massacre de M. Le Maistre , et trois jours seu-

lement avant celui de M. Vignal , M. de Queylus,

ayant reparu en Canada, fut obligé, par M. de

Laval , alors très-puissant à la cour, de quitter

de nouveau ce pays (*). I
l y était venu pour

(*) Apr^s le premier retour de M. de Queylus en F'rance, les
associés de Montréal considérèrent que la résolution où était

M. de Laval de ne pas le soufl'rir en Canada, exposait l'œuvre

de Montréal ii Otre abandonnée et à se ruiner d'elle-môme.

Car il n'y avait que cet ecclésiastique el M. de Brelonvilliers ,

son supérieur, qui passent en soutenir la dépense. Pour l'y

faire rentrer , ik> eurent la pensée de s'adresser au pape , comme

au supérieur immédiat du Canada, alors administré par un

vicaire apostolique. Jusque-là l'état chancelant de la colonie de

Villemarie n'avait pas permis d'y faire ériger eanoniquemcnt

nue cure, quoiqu'on y eût toujours administré les sacrements,

()nson};ea donc à demander au souverain Pontife l'érection

d'une cure qui serait administrée par M. de Queylus, et l'on

^

li



' ?

!!• PARTIE. — CHAPITRE II. 159

-Josepli

^tre éri-

Eurs de
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B quitter
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ape , comme

islrt; par un
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,ie réreelion

ylus, el l'on

exécuter une commission qu'il avait reçue du (i) Arrhivps
. . • » ^t f • • , . tlii st^inintiirn
saint-siége, cl ériger canoniquement une cure a de pm-is «,v-

srnifilf'e <lul*f
Villemarie, et d en ùtre le premier curé (1

)
: ce JnUfet uj61.

assura un fonds |>our la doter. .M. de Fancam|t avait donné

pour cette fondation 2,000 livres (1), M. de Queyius en olVrit

0,000 , et .M. de Brctonvilliers 18,0<J0 (2). Mais M. de Queylus,

s'élant H'ndu à Home pour m^ocitT celte alVaire, fut étrange-

ment surpris, en y arrivant, d'apprendre qu'on y eût écrit

eorilri' lui d»'s lettres assez peu bienveillantes, où l'on allait

même jusqu'à l'accuser d'être janséniste, qualilication qu'on

donnait aussi à l'archevêque de Rouen, quoicjue pourtant les

sectaires , de leur cAté , traitassent alors ce prélat d'mqfu/si-

teur el Ac j)ersécuteur ÇS) . Une s
i étrange imputation n'aurait

pas été reçue à Rome s
i M. de Queylus y eût été connu comme

il l'était en France, où par ses travaux il s'était acquis les

éloges et les applaudissements des évêques et de tout le

clergé (i). Mais, dans celte ville , la calomnie dont nous par-
Ion*; , (luelquc mal ourdie qu'elle fût, prévint si fort les esprits

contre sa personne , qu'on ne voulut pas d'abord l'écouter.

Il serait même reparti de Rome sans avoir pu se juslilier,
s'il n'eût trouvé dans cette cour un ami puissant, qui prit

hautement sa défense. Ce fut le cardinal Bagni , ancien nonce

en France, qui était pénétré de vénération pour la mémoire

de M. Olier, son ami, el qui professait une estime singulière

pour le séminaire de Saint-Sulpice el pour M. de Queylus

lui-même. Il se lit le garant de sa foi auprès du pape, et

montra que celle inculpation était une injurieuse et grossière

calomnie (3). Non-seulement M. de Queylus fut traité par

la cour romaine avec les égards que méritaient ses tra-

vaux pour l'Église el le rare détachement dont il donnait

l'exemple au clergé , il reçut encore du sainl-siége des lettres

palenles pour ériger canoniquement une cure à Villemarie,

et en être lui-même le premier curé (G).

De retour a Paris au mois de février 1661 , il se disposa à

{i) Acte (te
(iautliier , uo-
taii'c a l'aria ,

du X9 avril Idil.
(2) Acte (le
Marreau, no-
taire à Paris,
(lulK août lOm.

[i) Histoire ec-
ctésiastique (tu
xvwsiiV/f, t. V,
annfe 1600, cli.
18, p. 172. chap.
19, p. 278. —
année 1661 , ch.
xvn, p. 403, t.

VI, p. ft8-in-
137.

(4) Assemblée
(lu clergé de
France,(lci6blif
p. 629, p. 1060.

(5) Archives
du séminaire de
Paris , assem-
blées du iO jan-
vier et du il
février 1661.

(fi; n)i(l , as-
semblée du iT
juillet 1661.
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M. deQucyliis,
«Uant revenu

il Villeinai'ic
pour exécuter

la commission
que lui avait
donnée

le saint-siége,
est conlraiitl
(le quitter
de nouveau
le Canada.

(1) ArcliiviH
(lel'Arclici'âclu)
tle.Qufbei\bHvi:
de cachet à M.
Oucyliis , du 27
février 1060. —
ArcM>>esdu sé-
minaire de l'a-
ris , assemblée
du2imarsimo.

[7] Archives du
ministère des

affaires étran-
gères , Rome ,

1161 , lettre du
roiàM.deCrè-
(juy, du 17 oct.
1661, pi(;cel23.
(.1) Archives
de VArchevêché
de Québec .lettre
de ;lf . de Laval

à M. dWrgen-
son, du 5 août
1661.

que M. de Laval jugeait apparemment pouvoir

nuire à son auloritt^ épiscopale. Quoi qu'il eu

soit , la droiture des intentions de ce prélat , la

ropussor en Canada; mais M. de Laval étant toujours per-

suadé que le bien de la religion exigeait qu'on l'en tint éloi-

gné, avait obtenu une nouvelle lettre de cachet qui faisait

défense à M. de Queyliis de sortir de France (I). On sait que

l'usage de ces lettres , accordées par les officiers du roi , et

souvent à son insu, donnait lieu alors h des abus qui tour-

naient au mépris de l'autorité royale ; car, par ces lettres signées

quelquefois en blanc, on ordonnait ou on défendait au nom du

roi tout ce qu'on voulait; et ce qu'il y avait de plus étrange,

c'est qu'il n'était pas rare de voir les parties opposées produire

chacune de leur côté des lettres contradictoires qu'elles se

procuraient par intrigue. Aussi trois ans après , lorsque le roi

prit connaissance par lui-même des affaires, défendit-il à ses

officiers d'accorder de ces sortes de lettres qu'après un ordre

exprès de sa part. Écrivant à M. le duc de Créquy, au sujet de

l'érection du siège de Québec, il lui disait : « Comme il ne
« s'expédie plus, en quelque manière que ce soit, aucune

« lettre de cachet que par mon ordre et avec une entière con-
« naissance de cause, je désire que vous y ayez le même

« égard qu'aux lettres que je vous écris; et vous ne courrez

« pas risque, comme il est arrivé ci-devant h d'autres, de

« recevoir deux ordres contraires dans une même affaire (2). «

Muni des pouvoirs qu'il venait de recevoir du saint-siége,

M. de Queylus allait donc s'embarquer pour Villemarie. Mais

les periionnes qui prenaient en Fntuce le soin des affaires de

M. de Laval, ne manquèrent pas de lui signifier avant son

embarquement la lettre de cachet obtenue contre lui (3j Tou-

tefois sachant l'abus qu'on faisait alors de ces sortes de lettres,

il ne crut pas devoir s'abstenir d'aller Ji Montréal , dont il était

l'un des seigneurs propriétaires, et où d'ailleurs il allait rem-

plir une commission que le saint-siége lui avait donnée. Il

M»»
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piiretë de sesvuos et l'ardeur de son zMe doivent

exniser tout ce (ju'il y aurait eu d'excessif

dans sa conduite à l'égnid de M. de Queylus ;

parlit donc, arriva incognito (1) a QuOhcc. le 3 août IfiGl (2) ;

clan liru d'aller diredoment h Villcmaric, il voulul saluer

auparavant M. de Laval, et lui faire part de l'objet de son

voyage. Le prélat , croyant apparemment que l'érection d'une

cure h Villeraarie serait nuisible h sou autorité , engapea
M. de Queylus à ne pas entreprendre ce voyage avant l'arrivée

«les premiers vaisseaux , dans l'espérance peut-être d'y trouver

(pielque nouvelle lettre de cachet, que ses agents auraient

ol. tenue pour faire repasser M. de Queylus en France. Celui-ci

lui représenta que sa demande lui paraissait trop sévère; et

M. d'Argenson , gouverneur général, fit îi l'évéque les mêmes

représentations. Néanmoins, le lendemain, le prélat écrivit h

M. de Queylus pour lui défendre, sous peine de désobéissance,
de sortir de Québec (3), et li M. d'Argenson pour le prier
d'user de contrainte contre lui s'il voulait sortir (i). Ce gou-
verneur, qui estimait M. de Queylus cl ne s'était porté que
malgré lui i» l'exécution des ordres donnés en lOriO pour le
conduire avec une escorte de Yillemarie h Québec (rj), sachant
aussi d'ailleurs l'abus trop ordinaire des lettres de cachet, alla
h l'instant trouver l'évéque pour lui représenter de nouveau la
rigueur d'une telle mesure, et s'excusa d'y donner lui-même
les mains. Tout cela n'empêcha pas M. de Laval d'écrire encore
le lendemain deux autres lettres, l'une h M. d'Argenson,
pour le presser de nouveau de lui donner secours, ajou-
tant que les intérêts des majestés divine et humaine lui en
faisaient une obligation (6); l'autre k M. de Queylus, pour lui
défendre, sous peine de suspense encourue par le seul fait,
d'entreprendre ce voyage, déclarant que cette lettre tiendrait
lieu de trois monitions (7). Enfin le lendemain, ayant appris
que M. de Queylus était parti dans la nuit, il le déclara
suspens (8).

(1) Histoire
(tu Moutrf'cU,
Ile, de 1000 (i
IMil.

(2) Journal
(Us Jf suites.

(3) Archives
dcl'ArdievMià
de Québec, iettre
de JU. de Laval
A 3t. de Quey-
lus , du l^ août
1661.

(U)lb\d., lettre
à M. d'Argen-
son , du It aoiïl
1061.

(5) 3lémoirc
de M. d'Altet,
(JEuvres a'Ar-
nault, t. XXXIV,
p. 729.

(6) Archives
de l'archevûchè
deQvfbec,lcttrc
de M. de Laval
à 31. d'Argen-
son , du 5 août
1661.

{n)lUHlJetlre
à M. de Quey-
lus, du 5 août
1601.

(8 Ihid., lettre
du a août 1661.
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car il ne voulait que le bien de son Église , et

lorsqu'il jugeait qu'une mesure était propre à

y procurer la plus grande gloire de Dieu , il en

(1) Journal
tics JisuUcs.

(2) Mémoires
sur la Vie de
M. de Laval ,
liv. I, p. 20.

(S) Esquisse
tic la y te (te M.
ile Laval, 1845,
p. 17.

(4) Histoire
du Canada, de
son église et de
SCS missions ,
1852, U I , p. 90.

(5) Vie de M.
Olier ,t. II , p.
135 et suiv.

Si l'on ne connaissait la piélé sincère de M. de Laval , on

aurait lieu d'ôtre étonné qu'en sa qualité de vicaire aposto-

lique il ail voulu empêcher M. d.^ Queylus d'exécuter une

commission que le saint-siége même lui avait donnée, et

qu'il se soit servi pour cela de la lettre de cachet obtenue

contre lui. Quoi qu'il en soit, M. de Queylus n'en fut pas

moins contraint de quitter de nouveau le pays, sans avoir

mis k exécution sa commission, et partit de Québec le 2â

octobre de la même année (1).

Nous avons dit plus haut que M. de Queylus, k l'occasion

de ces démêlés, fut accusé de jansénisme contre toute raison.

C'est cependant d'après cette calomnie , rapportée simple-

ment par M. de la Tour dans ses Mémoires sur M. de

Laval (2) , que l'auteur de VEsquisse de la Vie du même

prélat, publiée en 1845, a affirmé que M. de Queylus s'était

compromis en Canada par ses doctrines (3) ; et que , tout ré-

cemment encore, le dernier historien du Canada n'a pas

craint d'avancer que le reproche de jansénisme fait k M. de

Queylus était peul-étre un peu fondé (4). Il est k regretter
que la disette de monuments historiques relatifs k ces temps

anciens, qu'on ressent plus en Canada qu'ailleurs, expose

k tomber dans ces sortes de méprises les écrivains, d'ailleurs

le!" mieux intentionnés. Jamais imputation ne fut plus dénuée

de fondement que l'altribulion de jansénisme aux prêtres de

Saint-Sulpice, qui furent au contraire, de tous les ecclésias-

tiques séculiers, ceux qui contribuèrent le plus k faire con-

damner celte hérésie , comme le savent très-bien ceux qui

connaissent l'histoire de ce temps , et comme d'ailleurs on en

voit la preuve dans la Vie même de M. Olier (5). Il est vrai qu'à
la distance où l'on est en Canada, on peut être excusé en

faisant de ces sortes de méprises sur les événements qui se
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(1
) Lcttre.i

(le lu mèri'
i/r rimariKi-
tioii, Ifttroïc,

il II 17 si'ftiein-
l,re 1660, p.

203.

XIV.
La compagnie»
de Montréal
se (lissiiut.
Le séminaire
de

Saint - Suluice
lui succcue.

V

jMUirsuivait rrxi'ciition avec uiuî IVinu'Ié ol un«»

vi^'ueur qui Inmvent pou d'exemplfs. « Noln»

« \mAi\{ , écrivait l
a nit?re Marie de rhuarna-

« lion, est très-zélé et inflexible; zélé pour ce
« ([u'il croit devoir augmenter l
a gloire de Diku,

« et inilexible pour ne point céder en ce qui y

« est contraire. Je n'ai point encore vu de per-

« sonne tenir si ferme que lui en ces deux

« poinis (1). »

Cependant, après le second renvoi de M. de

(jiieylus en France , la résolution oîi était

M. de Laval de ne pas souffrir ({u'il retournât

eu Canada , jeta dans le découragement tous les

associés de Montréal , réduits alors au nombre de

sept ou liuit. Se voyant cliargés de dettes consi-

dérables, et obligés encore à des dépenses

sont passés en Europe. C'est sans doute aussi ce qui justifie un

prédicateur trop ardent qui , peu aprfs la première expulsion

deM.de Queylus, s'emporta dans lacliaire des Trois-lliviéres

contre ces mêmes ecclésiastiques et contre M. dcBretonvil-
liers , leur supérieur, jusciu'ii les accuser d'être jansénistes,

et même a leur donner une qualification si étrange que nous

n'osons presque la rapporter; car il les appela : Prêtres de

lAntechrhî (1). S'il les traita de la sorte, ce fut par l'excès (\)yirchiirs(in
d'un zèle mal éclairé ; car nous ne pouvons penser, comme ''"''.""","'•.„"'«"

.

' II' motrc k. 1280,

1 insume trop gratuitement le dernier historien du Canada, p. û'J.

que l'inculpation do jansénisme faite aux prêtres de Saint-

Sulpice ait eu pour motif « l'espoir d'abaisser l'influence j/J^/^j^î*^
« croissante du séminaire de Montréal (2). » p. «i.

'i
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(1) Premier
i'Inblissement
tir In Foi, }xir
ti'p.LeClercq.

t. Il, p. 54.
— Histoire de
rmtel - Dieu
(le Québec, p.

—Mémoire de
M. Trottson
sur le sémi-
naire de Vil-
lemarie.
—'Annales de
IHdIel-Dieu,
pur la su'ur
Morin.

éiionnos pour soutenir celte œuvre , (jui ne leur

avait attira (|ue des sujets continuels de peine «t

de contradiction ; désespérant d'ailleurs de trou-

ver des membres (pii voulussent la continuer à

ravenir avec le désintéressement parfait dont ils

avaient l'ait profession jusque alors : ils réso-

lurent de dissoudre enfin leur société, et propo-

sln-ent au séminaire de Saint-Sulpice de prendre

lui seul la propriété de l'Ile et toutes les charges

et les dettes de l'œuvre de Montréal (1). Cette

proposition de leur part eut pour motif le zèle

bien connu et la charité généreuse de plusieurs

membres de ce séminaire , qui jouissaient d'une

grande fortune , et conservaient le plus grand

respect pour les desseins qui avaient été chers à

M. Olier. La vénération pour la mémoire de leur

fondateur ne permit pas, en effet, à ces ecclé-

siastiques de laisser périr l'œuvre de Villemarie ,

et leur fit fermer les yeux sur toutes les charges

et les dépenses énormes que l'acceptation qu'ils

allaient faire devait attirer sur eux (*). Ils furent

donc substitués à la compagnie de Montréal, par

(♦) Sans entrer dans le détail des charges qui rendaient

alors cette œuvre extrômement onéreuse, comme il sera dit
plus amplement dans VHistoire de la colonie de Montréal ,

nous nous contenterons de faire remarquer que d'une part les

terres défrichées ne rapportaient que cent écus de rente par an,

;;
'



Il* l'AIlTIK. - - CIlvriTUK H. <«.%

mnlraldu 9 mars I(iO.'l(l).Mais celte arreptation,

(jiii les rendait seuls sei^nieurs île l'Ile, au lieu «le

(luruierplusde cousislanceau séminaire et de faci-

liter l'élahlissemenl <les deux autres commuuau-

t«'s , sembla exposer au contraire toute la colonie

(U; Montréal h une entière dissrdution ; car M. de

Laval, (pii était v«*nu «i Paris sur ces entrefaites,

ayant refusé absolument de consentir au retourde

M. de Queylus à Villemarie , sans donner même

aucune espérance pour l'avenir, M. de Breton-

villicrs assembla son conseil pour prendre enfin

un parti définitif sur le sort de la colonie (2).

Jusque alors le séminaire n'y avait contribué

(jue pour accomplir les ordres que M. Olier

croyait avoir reçus de Dieu. M. de Brctonvilliers

demanda donc à l'assemblée de décider à la plu-

ralité des voix si les oppositions de M. de Laval

iKi devaient pas être regardées comme une

marque certaine de l'improbation que Dieu don-

nait aux travaux du séminaire en Canada, et

s'il n'était pas à propos d'abandonner entière-

ment l'œuvre de Villemarie. Dans ces circon-

stances, le désistement du séminaire eût en-

(1; Efhtacon»
l'fviimit le Cil-
nndii, t. I, |i.

81.

(2) Archives
du st'iiiiitnirii
(le Paris, as-
senthh'esiluX^

Jiinvirr ef du
15 mars 16ti3.

XV.
Lo rosppcf.
pour M. Olier
di'îtonnine

le sérninaire

à ne point
abandonner
l'œuvre
de Montréal.

«

S

cl que, de l'autre, les seuls gages de trente-deux serviteurs,

nC'cessiiires pour procurer aux cccl^^siasliqucs de lu maison

les choses les plus indispensables a
. la vie dans un pays nou-

veau, s'élevaient chaque annife h 9,600 livres,
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Dieu Saint -
Joseph, par la
sœur Morin.

traîn(5 la ruine des deux autres communautés

et celle de la colonie ; aussi M. de Fancamp écri-

vait-il aux sœurs de Saint- Joseph de repasser

en France si les ecclésiastiques du séminaire

^p rSIÎ- ^^"^i^nt à quitter Montréal (1).
L'assemblée , considérant donc les suites de la

délibération qu'elle allait prendre, fut unani-

mement d'avis qu'auparavant chacun de ses

membres vaquerait pendant trois jours à la

prière, pour qu'il plût à Notu F. -Seigneur de faire

connaître sa volonté sur une afTaire si impor-

tante, et qu'ensuite on se réunirait de nouveau

(2
) Archivei,

pQ^p \^ couclure à la pluralité des voix (2). Enfin ,du séminaire ^ ^ v / '

tmblé^dui^ le 31 mars 1663 , qui fut le jour de la conclu-

sion , ils convinrent tous que puisque l'œuvre de

Villemarie avait été entreprise suivant les des-

seins de M. Olier, et après beaucoup de prières

pour connaître la volonté de Dieu , le séminaire

de Saint-Sulpice ne devait la détruire que dans

la dernière extrémité, et lorsqu'il serait év.Jeat

que Dieu en demanderait la suppression. Ils

ajoutèrent que, n'ayant pas encore des marques

assez manifestes de sa volonté pour la rompre ,

il fallait la conserver en attendant ; et qu'ainsi

on écrirait aux ecclésiastiques qui étaient à Ville-

(8)ibid.,fl*- marie de continuer leurs travaux comme par le

molée du 31

passe (3).

mars.

sem
mars.

4



Il* tARTIE. — OllAPlTRE 11. i«7

Le séminaire de Saint-Sulpice n'eut pas plutôt

succédé aux droits et aux charges de la compa-

gnie de Montréal , qu'il se vit exposé à de nou-

velles épreuves. Elles eurent pour .use le zèle de

M. de Laval à établir dans le pays l'autorité du

roi, dont il était de fait le premier représen-
tant depuis l'érection du conseil souverain de

Québec (1). Par des lettres patentes de 1644, le

roi avait donné aux associés de la compagnie de

Montréal la justice de cette île, alors déserte, et le

droit d'y nommer tel gouverneur qu'il leur plai-

rait (2). M. de Laval, de concert avec M. de Mésy,

qu'il avait choisi pour gouverneur général du

Canada, ignorant peut-être l'existence de ces

lettres patentes , ou se persuadant que les clauses

de l'érection du conseil souverain les avaient

annulées, ôta au séminaire la justice de l'ile

le 28 septembre de cette année 1 663 , et créa

à sa place une sénéchaussée royale, en nom-

mant un nouveau juge, un procureur du roi et

un greffier (3). Enfin, on ôta aussi au séminaire

le droit d'en nommer le gouverneur, et M. de Mai-

sonneuve reçut de nouveaux pouvoirs pour Mont-

réal , avec cette clause , qu'ils cesseraient quand

M. de Mésy le jugerait convenable (4
)

(*). M. de

XVI.
On ôtc

au séminaire

la justice
de nie

(le Monlréal
et le droit
d'en nominrr

le

gouverneur.
Humilité
de M, de
Maisonneuve.

{i)Édihcon-
rernmit le Cn-
nadd, 1. 1 , ta-
ble.

(2) Édifs. t.

I, table.—Ar-
chives fie la
marine, Ca-
nada , 1. 1.

(i) Archives
de l'Hôtel -
Dieu Saint -
Joseph de Vil-
lemorie, com-
mission don-
née à Basset,
du 28 septem-
bre 1663.
— Archives
du séminaire
deVillemarie,
arrêt du 18
octobre 1663,
etc.

(4)Ibid.,rom-
mission don-
née à M. de
Maisonneuve ,

le IZ octobre
1663.

1
II
h

y P
i

(*}M. Souarl présenta au conseil souverain les lellres
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Maisonneuve eut même à essuyer de la part de

M. de Mésy bien des sujets d'humiliation qu'il

reçut toujours avec l
a patience, la douceur et

l'humilité d'un fervent chrétien. « Il était sans

« pareil en constance dans l'adversité, dit la

« sœur Morin. Ce qui aurait été de nature à at-
« trister ou à mettre en colère l'homme du

« monde le plus modéré , ne servait qu'à le ré-

« jouir ; s'estimant heureux dans ses disgrâces ,

« à cause de son grand esprit de foi. Vraiment,

« on ne pouvait jamais savoir qu'il eût quelque

« sujet de chagrin. Il visitait dans ces circon-

« stances la mère de Bresole, supérieure de

« Saint- Joseph , et la sœur Bourgeoys , pour se

« réjouir de ses disgrâces ; car , de leur côté , ces

« saintes filles le félicitaient de ses peines et lui

« en témoignaient leur satisfaction d'une manière

« toute chrétienne. Il en faisait de même à l'égard

« de M. Souart, supérieur du séminaire. Pendant

« cette persécution, qui dura deux ans, M. de

« Maisonneuve ne perdit jamais rien de sa belle

« humeur , ni ne se plaignit point des procédés

« si durs de M. de Mésy à son égard , les souffrant

patentes du roi qui donnaient la justice et le gouvernement

aux seigneurs; mais eomme il ne piil en fournir qu'une
copie, l'original se trouvant au séminaire de Saint-Sulpice de
Paris , on n'y eut aucun égard.

I:
'
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« toujours avec le silence et l'humJité d'un l'er-

« vent novice (1). »

Enfin, au mois de juin 1664 , M. de Mésy

nomma le sieur de Latouche gouverneur de Mont-

réal à la place de M. de Maisonneuve (2
)
, « et fit

commandement à celui-ci , dit la sœur Morin ,

de retourner en France, comme étant incapable

de la place et du rang de gouverneur qu'il

tenait ici ; ce que j'aurais peine à croire ,

ajoute -t -elle , si une autre que la sœur Bour-

geoys me l'avait assuré. 1
1 prit le commande-

ment de M. de Mésy comme un ordre de la

volonté de Dieu , et repassa en France , non

pour s'y plaindre du mauvais traitement qu'il

recevait et revenir triomphant, comme il

aurait pu le faire s'il l'eût voulu ; mais pour

y vivre petit et humble et comme un homme

du commun , n'ayant qu'un seul ^ alet qu'il

servait plus qu'il n'en était servi (3). »

il se retira à Paris , où le séminaire de Saint-

Sulpice lui fit une pension jusqu'à sa mort (4).
Au départ de M. de Maisonneuve , l'affUction fut

générale à Villemarie. La sœur Bourgeoys sur-

tout, et les personnes les plus clairvoyantes , ne

purent s'empêcher d'éprouver les regrets les plua

amers en voyant, dit M. DoUier, « leur père et leur

« très- cher gouverneur les quitter cette fois pour

(1) Annfi/esdn
/'Hôtel - Dieu,
jmr la sœur
Morin.

XVII.
M. do

Maisonneuve
est (Uistituti
du gouverne-
mont de
Villemarie
et renvoyi'; en
France,

(2) Archivrs
du fn^minairt!
de Villemarir,
commission
donnée au s'
de Lfitourhe ,

lei\juin\66't.

li) Annules de
l'Hôtel -Dieu,

par la sœur
Morin.

{h) Lettre de
M. Tronson à

M. Souart, du

5 avril 1677.

y*

M
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(1) Histoire
(lu Mnntninl,
ï/e 1664 «1665.

XVÎII.
Les trois
communautés

de

Villemarie
doiment
naissance à la
confrérie
do la sainte
Famille.

(2) Vie du
R. P. Chau-
monot , écrite
par lui-même.
— Lettre cir-
culaire sur le
père Chaumo-
?iot , par le
père Dabi on ,
du 28 février
1693; Bihlio-
thèque royale,
Supplément
français, Mil,
in-folio.

« toujours , et les laisser dans d'autres mains ,

« dont ils ne devaient pas espérer le même con-

« cours ni la même vigueur pour l'éloignement

« des vices , qui y ont pris depuis ce temps leur

« naissance et leur accroissement, avec beau-

ce coup d'autres misères et disgrâces (1). »

Tous ces événements devaient retarder beau-

coup le solide établissement du séminaire, de la

Congrégation et de l'Hôtel- Dieu à Villemarie.

Toutefois , ces trois communautés , destinées à y

répandre l'esprit de la sainte Famille , ne lais-

sèrent pas d'accomplir déjà le dessein de Dieu

au milieu même de ces dilficultés, en donnant

naissance , par leur concours simultané et par le

moyen du Père Chaumonot , jésuite , à une dévo-

tion qui s'étendit bientôt dans tout le Canada ,

et qui est encore aujourd'hui une source abon-

dante de bénédictions. Ce fut l'établissement de

la confrérie de la sainte Famille (2
)
, institution

qui eut pour but d'ofTrir aux familles chrétiennes

les exemples de Jésus , Marie et Joseph , pour

former leur conduite sur ce modèle : les hommes

se proposant d'imiter saint Joseph , les femmes

la très -sainte Vierge, et les enfants l'enfant

Jésus. « En 1663, dit la sœur Bourgeoys, la

« sainte Famille a commencé. J'en a
i

signé l'acte ,

« ce qu'ont fait aussi la mère Macé, la sœur

n

?.„

itf
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« Crolo , M"" Mance (1). » Nous donnerons de (0^'''-''*a"-^ ' tograpnes (ft!

plus amples détails sur cette dévotion dans l'His- '" *'*'"' ^'^"''

toire de l'Hôtel- Dieu de Villemarie. M. de Laval

la prit fort à cœur ; il voulut môme que le pre-
mier établissement canonique s'en fît à Québec,

dans sa catliédrale , et permit alors à M. Souart

de recevoir enfin les vœux simples de la sœur

Morin, qui était venue de Québec en 1G60 se

joindre aux trois hospitalières de Saint -Joseph

envoyées par M. de la Dauversière, leur fonda-

teur. « Je ne manquerai pas , » écrivait M. de

Laval à M. Souart, en lui envoyant celte permis-

sion , « de demander à toute la sainte Famille de de imtei -
Dieu de Ville-

« recevoir le sacrifice parfait et entier de cette marie, lettre
dui novembre

« bonne sœur (2). » ^664.

A la réception de la sœur Morin , les hospita- „™:^ *^ Réception

lières étant incapables de chanter l'office dans gpgûJfjyiorin

leur chapelle , qui servait alors d'église parois- hSspitaiiln-es
siale , la sœur Bourgeoys , avec les sœurs Raisin et saim- Joseph.

Hioux , les remplacèrent avec joie dans cette céré-

monie. Car il y avait une union très-étroite entre

les unes et les autres ; ce qui fait dire à la sœur

Morin : « Nos premières mères lièrent avec la

« sœur Bourgeoys et ses filles une amitié toute

« sainte : elles étant filles de la très-sainte Vierge ,

« qu'elles ont choisie pour protectrice et pour

« mère ; et nous filles de saint Joseph, son époux,

li
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« ce qui nous fait enfants adoptifs de la môme

« sainte Famille et unies par une même so-

de^^ rHôtel ~ " '^^^^^ (^)' *^ ^ l'occasion de cette réception,

sœur'jJhrin.'^ tous les amis dcs hospitalières de Saint -Joseph

firent paraître une vive allégresse, considérant

la permission que venait de donner M. de Laval

comme une sorte de reconnaissance authentique

de leur établissement , qui leur avait été contesté

jusque alors, et qui en effet ne le fut plus depuis.

Ce prélat , quoique charmé des fruits que pro-

duisaient àVillemarie les travaux de la sœurBour-

geoys et ceux de ses compagnes, ne crut pas

cependant devoir approuver encore d'une ma-

nière officielle l'institut naissant de la Congré-

gation , le genre de vie de ces filles , sans vœux

de religion et sans clôture, n'étant pas goAté

de tout le monde à Québec, et quelques-uns

désirant qu'elles se fussent unies à un institut

déjà existant , plutôt que d'en former un nou-

[i) Écrits au. veau à Villemaric (2). Les sœurs de Saint -Joseph

la sœur Bour- n'étaient pas elles-mêmes entièrement rassurées
yeoys,

sur ce dernier point : M. de Laval leur proposant

toujours de s'unir aux hospitalières de Saint-Au-

(3) Annales gustiu de Québcc, et ne cessant de leur dire que
(le l'Hôtel- .< p • n • . r
Dieu. sans cette iusion elles ne pourraient se perpé-

tuer (3
)

(*) dans le pays. Cette crainte n'était

(*) La sœur Morin, dans ses Annales, suppose, contre la

M
'
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pas un petit sujet d'iillliction pour ces saintes

filles , et spécialement pour la sœur Maillet. En

vue de la consoler et de la fortifier contre la dé-

fiance oïl elle était quelquefois , que la commu-

nauté de Saint -Joseph ne pût subsister, M. Olier

lui apparut plusieurs fois, jouissant de la gloire ,

ainsi que M. de la Dauversière. Ils l'assurèrent l'un

et l'autre, de la part de Dieu , que cette œuvre,

qui était la sienne, subsisterait malgré les oppo-

sitions des hommes, qui agissaient en aveugles,

ne connrâssant pas ses desseins ; qu'enfin , étant

sœurs de Saint-Joseph et consacrées à imiter et à

honorer la sainte Famille, elles devaient marcher ,^^ j[rchives

par le chemin des humiliations , des contradic- Dieu snfnt'

tions et des croix (I). Flèche.

'I
ii

Û

vérilé des faits, que M. de Quoylus était constamment resté h.

Villemarie depuis son arrivée en IG")?, et qu'il vivait toujours

dans une grande intimité avec M. de Laval. Elle a môme cru

que si ce prélat ne témoignait pas beaucoup d'empressement

pour consommer l'établissement des hospitalières , c'était par

complaisance pour M. de Queyius, son ami , qui , avant l'ar-
rivée de M. de l^aval, avait eu dessein, comme on l'a raconté,

d'attirer h Villemarie celles de Québec. 11 n'est pas étonnant

que la sœur Morin, alors enfant, et qui n'écrivit dans la suite

ses Annales que sur les bruits qu'elle avait recueillis de vivo

voix, soit tombée dans ces sortes de méprises, puisqu'il est

certain qu'elle a été assez mai instruite sur plusieurs particu-

larités arrivées de son temps, comme on le verra dans VHh-
toire de la colonie de Villemarie.

«■,
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I.
La justice
(le nie
(le Montréal
est rendue
au séniinairo.
M. (le

Bretonvilliers
nomme
un nouveau
gouverneur.

{l) Archives
(le la maviney
registre des
ordres du roi,
MM.—Edits
concernant le
Canada, t. ii,
p. 35.

CHAPITRE III.

ZtlI.E DE LA SOCITR BOIIRGEOYS

POUR PROCIRER LK SANCTIFICATION DE LA COLONIE

DE VILLEMARIE.

La grande autorité dont M. de Laval jouissait

en Canada ne tarda pas à être pour lui une

source de chagrins qui abreuvèrent d'amertume

tout le reste de sa vie. Il ne trouva pas toujours
dans les gouverneurs chargés de procurer le bien

du pays , le concours qu'il s'était promis de leur

part ; et ce prélat , si pieux et si zélé , eut mal-

heureusement avec eux des démêlés de plus

d'une sorte. Cependant le roi Louis XIV, qui

commençait à prendre en main le gouvernement

de l'État , aifligé de ces divisions , ayant d'ail-

leurs à se plaindre des actes du conseil souverain

de Québec, résolut enfin, le 23 mars 1665,

d'envoyer en Canada M. de Courcelle et M. Talon,

après les avoir revêtus l'un et l'autre de pouvoirs

extraordinaires. Le premier, en qualité de gou-

verneur général , devait avoir autorité sur le

conseil souverain , terminer tous les différends et

commander à tous , sans exception de rang ou

d'état, ecclésiastiques, nobles et autres (1); et

M. Talon , comme intendant du pays, devait
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juger souverainement en matière civile , et

ordonner de tout d'une manière définitive et

absolue (i). Ce dernier procura si efficacement le

bien de la colonie française en Canada , que la

mère Marie de l'Incarnation rendait de lui ce

témoignage en \ 608 : « Depuis qu'il est ici , le

« pays s'est plus établi et les atîaires ont plus

« avancé qu'ils n'avaient fait auparavant depuis

« que les Français y habivi^nt (2). » Un des pre-

miers actes de M. Talon , ce fut de rendre au

séminaire la justice de l'ile de Montréal (3). On

lui rendit aussi le droit de nommer le gouver-

neur, et sur le cboix que fit M. de Bretonvilliers

de la personne de M. Perrot (M. de Maisonneuve

étant trop avancé en âge pour retourner en

Canada) , le roi expédia des lettres pour ce gou-

vernement , en déclarant qu'il vaquait alors par

la démission de M. de Maisonneuve (4
)
; ce qui

donnait à entendre que la nomination du sieur de

Latoucbe était nulle , comme contraire au droit

des seigneurs.

M. de Courcelle et M. Talon se rendirent à

Montréal , et ce dernier visita cbaque maison ,

jusqu'à celles des plus pauvres , pour savoir s
i

tous étaient traités selon la justice et l'équité.

Ces magistrats eurent bientôt occasion de con-

naître par eux-mêmes les fruits que produisaient

(I) Registre
(les ordres du
roi, fol. 7t. —
Edits concer-
nant le Cana-
da, t. Il, p. 38.

{t) Lettres de
la mère de
l'Incarnation,
lettre Lxxxi.

(3) Histoire
du Montréal,
t/el6(>»àl664.

(4) Archiva
de la marine,
registre des
dépèches ,
1671, fol. 5ï.

II.
M. Talon
désire que la
Congrégation
soit autorisée
par (les lettres
patentes
ùu roi.
Retour de
M. de Queylus

à Villemarie.
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(1) Ibid. ~
Archives de
l'mtel- Dieu
Saint- Joseph.
— Vie de
la sœur Bour-
.yeoj/,¥. 1818,p.
87.

(2) Archives
de la marine,
mémoire de
M.Talon,l661.
(3) Histoire
du Montréal,
(/«? 1666 fV 1667.

pour le bien du pays les communaulés naissantes

(le Saint- Joseph et de la Congrégation. Désirant

de donner à la sœur Bt. eoys, en particulier,

toute facilité pour exercer son zèle et pour

l'étendre môme hors de Villemaiie , dans les

habitations qui commençaient h, se former, ils

approuvèrent l'un et l'autre l'établissement de la

Congrégation. M. Talon fit plus encore. Voulant

consolider ces deux communaulés par l'autorité

du souverain , il permit aux citoyens de Ville-

marie de s'assembler extraordinairement , afin

d'en demander au roi l'approbation par des

lettres patentes. On s'assembla en effet le 9 du

mois d'octobre au séminaire , et il n'y eut qu'une
voix en faveur de la requête proposée (1).

Enfin , comme M. de Laval ne pouvait fournir

ni entretenir des ecclésiastiques dans toutes les

habitations qid avaient besoin de leur secours ,

le roi désira que M. de Bretonvilliers envoyât

un nouveau renfort d'ecclésiastiques de Saint-

Sulpice , attendu que ceux-ci pourvoyaient par

eux-mêmes à leurs propres besoins. En 1667,

ils étaient déjà au nombre de onze. Ce nombre

n'étant pas encore suffisant, M. Talon écrivit

pour presser M. de Bretonvilliers (2
)
; et M. Souart

passa lui-même en France pour hâter leur envoi

?i Villemarie (3).

h.
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Ce fut à cette occasion que M. de Queylus re-

passa en Canada avec MM. d'Urft^, d'Allet et de

(lalinée (1). M. de Laval les reçut avec joie et fit

intMne insérer à la Relation de cette année une

lettre écrite de sa main, où il s'exprimait en ces

termes : « La venue de M. l'abbé de sjueylus,

« avec plusieurs bons ouvriers , tirés du sémi-

te naire de Saint - Sulpice , nous a apporté
« beaucoup de consolation , et nous les avons

« tous embrassés dans les entrailles de Jésus-

« Christ (2). » Le prélat fit plus encore à l'égard

d(^ M. de Queylus, leur supérieur. Voulant effacer

toutes les préventions qu'on aurait pu avoir sur

ses dispositions à l'égard de cet ecclésiastique , il

le nomma son grand vicaire pour Villemarie (3).
Knfin , cédant aux désirs du roi, il permit aux

prêtres de Saint-Sulpice de porter l'Évangile aux

sauvages (4), ministère qu'il avait réservé jusque

alors aux RR. PP. Jésuites (5), sans doute pour

qu'il y eût plus de concert et d'unité dans les mis-

sions. En conséquence, le 15 septembre 1668,

il donna des pouvoirs à MM. Trouvé et de Féne-

lon (*
)

pour aller s'établir à Kenté, sur les bords

(I) Ihiil.. lié
1067 i) 1668.
— Relation de
<vqui s'est pns-
sé aux nnnées
1667 et 1668,

l>nr leP.Frnn'
rois Le Mer-
cier, p. 13. —
Lettres de lu
mère de l'In-
nirnntion, ii"
partie , lettn;
i.xxx, du 17
ovtultre 1668,
p. 632.

(î) Relation
de ce qui s'est
paisë, etc., p.

155.

(8
j

Registres
de Iti paroisse
deViliemarie,
Mariages, 2 et
28 décemhre
1669; 21 jan-
vier, 19 mars,
17 et 2* no-
vem/jre,l& dé-
cembre 1670 ;

a avril et 19
juin 1671.

{^) Archives
de la marine,
lettre de M.
Talon ù M.
Colbert, 29 oc-
tobre 1667.

(5)Ibid.,Crt-
nada, 1. 1, rë-
jMnse de M.
Souart à M.
Talon, du 1 oc-
tobre 1667.

(•) r.e dernier historien du Canada parle de manuscrits

récemment découverts , d'après lesquels il parai'trait , dit-il ,

que cet abbé de SaUgna4s Fénelon était le même que le grand
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(1
) Arrfit'vfi

fin st'miun ire
dfVilli'iniirii',
Itttrf^ ilfl mis-
sion , (lu 15

st>itli-»ih. \(ifii.
— Htlntion,
etc.. 1flfi7 ,

1668,1). 13.

III.
M. <lf yuoyliis
travailii;

i\ rau^menta-
tion du lu

colonie ;

il (;oiifio à

la s(LMir
Bourgcoys
INSlucalion
(le

deux petites
sauvapesses.

{i) Arc/lires
(le la /lia rine,
ret-enseinent
(le 1666 . fait
par M. Talon.

(3)Ibid.,/e-
f/istre des or-
dres du roi
pour les Indes
occidentales ,

i6Q9,m(f moire
du roi, folio
135.
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du lac Ontario , en leur lecommandant toutefois

de se conformer en tout h la pratique des Jésuites ,

et de les consulter dans l'occlusion (I).
Durant les dillicullës que le séminaire avait

rencontrées les années précédentes , la colonie

de Villemarie ne s'était pas accrue autant qu'on

l'aurait souliailé ; car on voit par le recense-

ment de l'année 1 600 , qu'il n'y avait à Ville-

marie que 584 personnes e
t 555 à Québec (2).

Comme le roi était persuadé que le retour de

M. de Queylus serait très-utile au pays, il

écrivait à M. Talon : « Témoignez protection

« et amitié à M. l'abbé de Queylus , afin qu'il

« travaille avec plus de soin à l'augmentation

« de la colonie de Montréal (3). » En outre , il

faisait écrire à cet ecclésiastique par M. Colbert ,

son ministre : « Sa Majesté s'attend bien que la

fi

{i) Histoire du
Canada , de son
i:glise et de ses
missions . 1852,

I. i,p. 160.
(2) Lettre de
M. de Fronte-
nac, du Ift no-
rrmbrc 1614.
(3) Archives
du séminaire de
Saint - Siitpicc
(le Paris , Catu-
togue , p. 93.

[it) Histoire
(leFénelon.par
M. de Bausset ,

1850,t. I, p.182-
485.

archevêque de Cambray (1). Ces manuscrits ne sont autres,

sans doute, qu'une pièce des Archives de la marine h Paris ,

sur la marge de laquelle on lit en elTel une apostille qui

suppose cette identité (2). Mais celte note , ajoutée téméraire-

ment par une main récente, est une pure aberration; car il

est bien assuré que François de Suligiiac Fénelon , prêtre

du séminaire de Saint -Sulpice, parti pour Montréal au com-

mencement de l'année 1667 (3) (et non avec M. de Queylus,

l'année suivante, comme le suppose l'historien du Canada)
était frère consanguin de l'archevêque de ce nom (i); d'ail-
leurs, en 1667 , ce dernier n'était encore àpé que de 16 ans.

':
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uilt'S,

avait

;olonie

qu'on

ccnse-

L Ville-

)ec (2).

OUI' (lo

ays, il

atection

in qu'il

sntaiion

jtre, il

;:olbert ,

L que la

ni autres ,

e h. Paris ,

)sliUe qui

([•méraire-

on; car il

m, prMre

al au com-

Queylus,

u Canada)

(i); d'ail-
^ 1̂6 ans.

« colonio (le Montiral anf:mcnfora ronsidrraljlo-

« nu*nt [Kir vos soins ot par voirr applicalion ;

« ce dont t'ilc se repose pres(pie enlièrenient sur

« vous (1). » Celle redimmandalion eut sou

effet, car M. de (Jueylus procura si ellicacenH'ut

le l)ien et l'accroissement de Villemarie , qu'en

1()72 on y comptait de lia liJOO âmes (2).
In autre objet du zèle de M. de (Jneylus , ce lut
l'instruction et la sanctification des enf'mts sau-

vages, spécialement de ceux qui tombaient entre

les mains des Iroquois. M. de Courcelle s'ëtant

montré irrité envers ces derniers , et leur ayant

commandé d'amener à Villemarie les prisonniers

qu'ils avaient faits sur diverses nations sauvages

alliées à la France (3), M. de Queylus eut la pen-

sée de prendre au séminaire les garçons sauvages ,

et de confier l'éducation des filles à la sœur Bour-

geoys. C'est ce qu'écrivait M. Talon au ministre,

le 10 novembre 1670 : « M. l'abbé de Queylus,

« lui disait^il, donne une forte application à for-

ce mer et à augmenter la colonie de Montréal. Il

« pousse son zèle plus avant : il va retirer les
« enfants sauvages qui tombent en captivité
« dans la main des Iroquois , pour les faire éle-

« ver, les garçons dans son séminaire, et les

« filles chez des personnes de même sexe qui
« forment à Montréal une espèce de congréga-

t >>•,/(• M. ('„/.
/'fi t il M. ilf
(Jnriflns , 15
II,ni 1669. Toi.
1 't5 ; — iinm'e
1671, (dl. 35.

(«) llisIllh'O
(lu Mnlitii'ill ,
pur M.lhillivi
<li' Cosson, (li;

1671 // 167i.

(3) Ilisfoirp
du Montréil ,
etc., lie 166'J
ù 1670.
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i ^

^t

l'V, i!

M tion pour enseigner à la jeunesse, avec les

« lettres et l'écriture , les petits ouvrages de

{
{
) Archives « main (1). » Mais le temps marqué par lade la marinti, ^ ' r t. r

Talon 1
o

h(^ Provideuce où l
a sœur Bourgeoys devait déployer

i;ew6rei670.
^^^ ^^|g ^^ favcur dcs eufants sauvages, n'était

point encore arrivé. C'est pourquoi le projet

formé par M. de Queylus n'eut pas alors tout le

succès qu'on s'en était promis , les Iroquois

n'ayant amené à Villemarie que douze à quinze

prisonniers. De ce nombre étaient deux petites

filles sauvages. Les ecclésiastiques de Saint-

Sulpice les obtinrent de M. de Courcelle , et les

remirent à la sœur Bourgeoys , qui leur apprit

la langue française et les éleva chrétiennement.

Au sujet de ces deux enfants , M. Dollier rapporte

un trait bien honorable aux sœurs de la Congré-

gation : Quelque temps après qu'elles leur eurent

été confiées , il arriva que la plus jeune de ces

petites sauvagesses fut inopinément enlevée par

sa mère, quoique celle-ci l'eût donnée con-

jointement avec les Iroquois lorsqu'ils l'avaient

amenée à Villemarie. L'une des sœurs de la Con-

grégation , informée de l'enlèvement , court

aussitôt après l'enfant pour la faire revenir ; et ,

ce qui est un bel éloge de ces bonnes maîtresses ,

l'enfant , quittant incontinent sa mère , qui la

tenait dans ses bras , vint se jeter entre les mains
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de la sœur comme dans celles de sa véritable

mère (1).

Mais Tobjet capital du zèle de la sœur Bour-

geoys , pendant les vingt premières années de

son ministère , fut la sanctification des jeunes

lilles de Villemarie. Sachant que rien n'est plus

important dans l'Église que la bonne éducation

donnée aux enfants , elle les réunissait dès l'âge

le plus tendre , avant qu'ils eussent l'usage de la

raison, afin d'imprimer les principes de la foi

chrétienne dans leur esprit dès qu'il venait à

s'ouvrir, et d'appliquer les premiers mouvements

de leur cœur à témoigner à Dieu leur amour. La

première fille qu'elle éleva , comme on l'a rap-

porté , n'avait que quatre ans et demi lorsqu'elle

la reçut , et elle la garda près d'elle jusqu'à son

mariage (2). Dans les commencements , où les

enfants étaient encore en très-petit nombre , elle

élevait tous ceux de Villemarie sans distinction,

jusqu'à ce qu'enfin, la population devenant plus

considérable, elle se borna à l'éducation des filles,

les prêtres du séminaire s'étant alors chargés du

soin d'instruire eux-mêmes et déformer les gar-

çons (3). Son zèle embrassait les filles de toutes

les classes de la société , de quelque état et de

quelque rang qu'elles fussent. «La très -sainte

« Vierge , disait-elle , a reçu avec la même affec-

(i) Hifttoite
du Montréal,
ibid.

IV.
La sœur
Bourgeoys
formo

les enfants do
Villemarie
à la pit^té et à
la vertu.

(2) Ecrits au-
tographes ffe
la sœur Bour-
geoys.

(3) Archives
du sétninaire
deVillemarir.
— Lettre de
M. Tronson.
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rii il

(1) Écrits nu
togrnp/ies de
la sd'Uf liour-
fjeoys.

V.
La sœur
Bourgfoys
inspire
à SCS élovos
dos habitudes
de politesse.
Elle

les instruit et
les forme
au travail.

(2) Histoire
(le ta Sou-
vel le -France,
/lor le P de
Chorlcvoix, t.
I, liv. VII, p.
312-313; liv.
viii, p. 343.—
Histoire du
Canada , de
son Eglise et
de ses mis-
sions, 1852, t.
I, p. 86.

« tion les bergers et les rois ; à son imitation , les

« sœurs (le la Congrégation ne doivent pas avoir

« plus de considération pour les enfants riches

« que pour les pauvres , mais les aimer toutes

« d'une égale charité. Si elles avaient quelque

« préférence, ce devrait être pour celles qui

« sont les plus délaissées : la sainte Vierge s'é-

« tant trouvée avec son Fils aux noces de Cana

« parce que c'étaient des pauvres, et qu'il y

« avait à exercer la charité à leur égard (1). »

En s'efforçant de graver dans le cœur des en-

fants les premiers traits de la crainte de Dieu et

de la vertu, elle leur faisait contracter encore,

dès cet âge tendre , des habitudes de douceur,

d'aifabilité et de politesse, toujours inséparables

de la vraie charité ; et si jusqu'à ce jour il règne
dans le pays une si grande douceur dans les

mœurs de toutes les classes de la société , et tant

d'aménité dans les rapports de la vie, c'est au

zèle de la sœur Bourgeoys qu'on en est rede-

vable (2
)

en très -grande partie. Outre la science

de la religion , elle donnait aux petites filles les

premiers principes des lettres humaines avec un

succès qui répondit parfaitement à ses soins. Il

arriva môme de là que les mères de famille ne le

cédèrent pas sous ce rapport à leurs maris , occu-

pés les uns aux travaux de la campagne, les



-H

H.

Il" PARTIE. — OUAPITHE lll. 183

autres à la guerre ou au commerce ; et nous ver-

rons , dans la suite de cet ouvrage , que les

femmes eurent même en cela la prépondérance

sur les hommes , à cause du zèle infatigable des

sœurs de la Congrégation à les instruire et à

les former. Enfin , sachant que rien n'est plus

pernicieux à la jeunesse qu'une vie oisive et

désœuvrée , elle inspirait à ses jeunes élèves

l'amour du travail , et leiu* en faisait contracter

l'heureuse habitude , quelle que fût leur condi-

tion. « Les sœurs de la Congrégation, écrit-elle ,

« doivent se rendre habiles à toutes sortes d'ou-

« vrages , afin d'apprendre aux enfants à éviter

« l'oisiveté , qui est la source de tous les vices ,

u et les rendrait libertines. 11 est donc nécessaire

« de faire travailler les enfants des écoles et fogmphes de
la sœur Bour-

« aussi les pensionnantes (1). » geoys.

Comme le genre d'éducation des enfants doit vi.
^

L;i sœur

être proportionné à leur naissance et à leur état Bonr^^noys
^ ^ établit

de fortune , la sœur Bourgeoys ouvrit un pen- "^Vm^marie''
sionnat, au grand contentement des citoyens plus

aisés ; et c'est là que furent formées , dès l'âge le

plus tendre , la plupart des personnes de condi-

tion de Villemarie et des environs. Dans le

recensement de l'année 1681 , nous trouvons

les noms de sept jeunes pensionnaires appar-

tenant aux plus honorables familles du pays ,

2

K
V,

.M

H
M

f ■

M



il

ï'

I

;

1:i

184 VIE DE LA. StlîUK BOlIKGEUYïi.

élevées à la Congrégation : c'étaient Louise

Migéon de Branssat, Agée de 13 ans; Marie

Soumende , âgée de 10 ans; Jeanne Dufresnoy-

Carion (*), âgée de 9 ans ; Marie de Hautmes-

nil, Marie Lenoir, âgées de 8 ans ; Madeleine de

Varennes, âgée de 7 ans, et Christine de Haut-

{\)An:hive.i mesnil , Agée de ans (1). L'éducation que les
ae la tnanne, ^ ^ ' ^

deîeir^^'^*
jeunes personnes recevaient à la Congrégation

réunissait aux avantages de la piété , qui en était

l'âme , une manière aisée et une liberté douce

et modeste qu'on attribuait à la vie non cloitrée

des sœurs.

Enfin, porr entretenir et augmenter dans ses

élèves les bons sentiments qu'elle leur avait in-

spirés , la sœur Bourgeoys réunissait les jours de

fêtes et de dimanches toutes celles dont l'éduca-

tion était terminée , et qui composaient sa Con-

grégation externe. Dans ces réunions elle leur

adressait de touchantes et ferventes instructions

sur les moyens de se sanctifier dans le monde , et

surtout de porter dans leurs familles la bonne

odeur de Jésus-Christ. On ne saurait dire les

fruits que produisit une institution si utile à la

(*) Jeanne Dufresnoy- Carion épousa en premières noces

M. Jacques l.emoyne de Sainl-Hélène , l'an 1684, et plus

lard M. de Monic.

VII.
La sœur
Boureeoys
établit la
Congrégation
externe
en faveur
de ses

ancieniius
élèves.
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piété et à la vertu de toutes les jeunes personnes.

Far ce moyen , non -seulement elle les préserva

efficacement des dangers auxquels leur innocence

aurait pu ôtre exposée , mais elle alluma encore

parmi elles une sainte émulation de ferveur, qui

fut l'occasion d'un grand nombre de vocations

pour son institut. L'une de ces zélées congréga-

nistes , la première que la sœur Bourgeoys admit

ensuite à la profession, demeura si frappée , tout

le reste de sa vie , de ces entretiens spirituels ,

qu'étant chargée elle-même de les faire dans la

suite , elle en écrivait en ces termes : « C'est un

« emploi sublime et propre des Apôtres ; c'est la

« continuation de l'ouvrage du Sauveur ; je ne

f. m'en suis jamais acquittée qu'avec frayeur et

« confusion (1). » Dans toutes les paroisses où la

sœur Bourgeoys forma par la suite des écoles , elle 'J ^"^"pf,!if.'
établit aussi la Congrégation externe. Celle de MuHe^^^Bnl--
Villemarie, commencée en 1658(2), persévère ",t'„ .,\ J ' tr

{%) Ecrits aU'

encore , à la grande édification de la paroisse , où %^s^^y%ow^-

elle est comme sous le nom de Congrégation de ^^^^*"

Notre-Dame-de^la-Vicloire , depuis qu'elle tient

ses réunions dans une chapelle de ce nom , con-

struite dans l'enclos des sœurs de la Congréga-

tion, comme nous le raconterons dans la suite (*).

(*} Qut'l(iues porsoniifs ayaiil lérnoi;j;iié le désir de voir

(1) Arrhivcs
du séininnire
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VIII.
La sri'iii'
Bourtfcoys
établit

ta Providt'iiri;
en favfiur
(les

ni les pauvres.

(1) Registres
de la piiioisse
deViliernario,
Sépultures , 8
septewh.\^%\,
et 28 septeoi-
hre 1687. —
Etat ^présent
de l'Eglise de
la. Nouvelle-
France, 1688,
in-S", p. r.6.

(i) Annales de
rHôtel - Dieu
Saint -Joseph ,
par la sœur
Marin.

{Z)Lettresde
M. Tronson ,
lettre à M.
Dollier, duH
mars 1693.

Outre les exercices spirituels de la Congrvtja-

tion externe , la sœur liourgeoys procura de plus

aux jeunes filles de la classe indigente un nou-

veau moyen de persévérer dans la vertu : ce l'ut

de leur apprendre d'honnêtes états , qui les

missent à même de subsister du produit de leur

travail. Dans ce dessein, elle établit un ouvroir

appelé la Providence, où plus de vingt grandes

filles étaient instruites et formées par ses soins.

Elle fournit pour cet usage une maison (1
)

située

près de celle de la Congrégation (2
)
, et désigna

quelques sœurs pour apprendre à ces filles à tra-

vailler. Le séminaire se chargeait de l'entretien

de plusieurs d'entre elles , et donnait de plus

chaque semaine une certaine quantité de pain

pour les nourrir (3). Cet utile établissement attira

môme l'attention de M. de Denonville , gouvcr-

supprimcr les assemblées des congrégations externes, sous pré-

texte, disaient-elles , (ju'on en retirait peu de fruit , la sœur

Bourgeoys refusa de consentirk cette suppression. Elle déclara,

au contraire , qu'elle les continuerait toujours , ajoutant que

quand ces assemblées ne devraient produire d'autre bien que

d'empêcher uneàme de commetlre un seul péché, elle se croi-

rait abondamment payée de ses peines. C'est pourquoi , avant

de mourir, elle pria instamment l'une de ses sœurs de ne pas

souffrir qu'on détruisît ces sortes d'assemblées. Son intention fut

ta^sœur'^Bour- fidèlement exécutée après sa mort; et M. Ransonet, qui rap-
geoys, par M. pQ^jç ^pg détails, ajoute : « On les continue encore aujour-
liansonet, p. 95- "^

96. « d'hui avec beaucoup de fruit et de bénédiction (1). »
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neur général du Canada, qui s'empressa de le

recommander à la protection du ministre de la

marine. « J'ai trouvé à Villemarie, en l'île de

« Montréal, lui écrivait- il , un établissement

« des sœurs de la Congrégation sous la conduite

« de la sœur IJourgeoys, qui fait de grands biens

« ti toute la colonie ; et en outre un établisse-

« ment de fdles de la Providence qui travaillent

« toutes ensemble. Elles pourront commencer

« quelque manufacture de ce cùté-là, si vous

« avez la bonté de leur faire quelque grali-
« fication (1). »

Comme le zèle de la sœur Bourgeoys à élever

les jeunes fdles avait pour fin d'en former de

bonnes chrétiennes , afin qu'elles fussent un

jour de sages et vertueuses mères de famille , sa

charité s'étendait aussi à celles qui allaient de

France à Villemarie, dans l'intention de s'établir

et d'accroître la colonie. Dans tous ses voyages

de France en Canada , elle prit toutes sortes de

soins des filles qu'elle amena toujours avec elle.

M. Dollier de Casson, parlant de celui de 1659,

où elle conduisit trente -deux filles pour Mont-

réal , auxquelles elle servit de mère dans ce

voyage, et même jusqu'à ce qu'elles eussent été

pourvues , ajoute , en considérant les services plus

que maternels qu'elles recevaient d'elle dans une

(1) Arrhives
(fe 1(1 nui ri ne,
lettre de M.
deDenonville,
du 13 novem-
bre 1684.

IX.
La sœur

Bourgeoys
sert de mcre
aux filles
qui viennent
à Villemarie
pour

s'y établir.
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position si délicate : « C'est ce qui nous l'ail dire

« qu'elles ont été bien heureuses d'être tombées

(lu'^MnnMnî
" ^*^"^ ^^ ^^ bouncs niuins que les siennes (1). »

rfei658«i65'j.
y^iy effet , la SŒUF Bourgeoys les recevait dans sa

maison , elle les logeait , les nourrissait , leiu'

donnait à toutes les instructions qui leur étaient

utiles, et les gardait avec elle jusqu'à leur éta-

blissement. Bien plus, quoique les sœurs de la

Congrégation se contentassent alors de simples

couvertures à leurs lits , elle employait à l'usage

de ces liiles les draps qu'on avait dans la mai-

if\îpim'7o son (2). C'était la même sollicitude à l'égard de

v"oM^\'^"'' toutes celles qui arrivaient à Yillemarie pour s'y

établir. « Quelques années après le voyage de

« 1658 , écrit la sœur Bourgeoys , il arriva envi-
« ron dix -huit filles du roi que j'allai quérir au

« bord de l'eau , croyant qu'il fallait ouvrir la

« ^orte de la maison de la sainte Vierge à toutes

« les filles. Mais notre maison étant trop petite

« (pour loger tant de monde), nous fîmes accom-

« moder une maison que nous avions achetée de

« Saint-Ange , et là je demeurai avec elles. J'étais

« obligée d'y demeurer à cause que c'était pour

(3) ibid. « former des familles (3). » Elle désigne sous

le nom de filles du roi de jeunes personnes que le

roi faisait élever à l'hôpital général de Paris,

toutes issues de légitimes mariages , les unes or-
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ait (lire

ombées

3S (1). »

dans sa

it
,

leur
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[)Our s'y
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[) petite
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letée de

;. J étais

ait pour

ne sous

s que le

) Paris,

unes or-

pholines et les autres appartenant i\ des familles

tombées dans la détresse. Comme l'expérience

montra bientôt que ces jeunes filles élevées déli-

catement n'étaient pas assez robustes pour résister

au climat du Canada , ni à la culture des terres , à

laquelle cbacun était alors obligé de s'appliquer,

M. Colbert, en 1070, i)ria M. de Harlay. arcbe-

vtVpie de Rouen , d'en l'aire choisi l par les rurésde

trente à quarante paroisses situées près de cette

ville, une ou deux dans chaque paroisse (1 ). On voit

ici avec quelle circonspection on procédait dans

le choix des jeunes personnes destinées à devenir

des mères de famille en Canada , puisque ce soin

était confié au curé môme de chacune de ces pa-

roisses. La sœur Bourgeoys nous apprend d'ail-

leurs qu'elle n'acceptait pour les conduire à Vil-

lemarie que des personnes de vraie vertu (2) (*).

C'est ce qui explique pourquoi elle leur témoi-

gnait tant d'affection et de confiance , et les gar-

dait dans sa maison jusqu'à leur mariage. Il

(1) Archivex
dp In marine,
registre des

expéditions
concernant les
Indes occideti'
tu les, 1670,
fol. ISpMÔ.

iX Ecrits uu-
togrnp/ies de
ta sœur liour-
ijeoys.

{*) Ces détails peuvent servir k montrer la fausseté des

allégations injurieuses de la Ilontant (1), et ronfirmer de plus
en plus ce que disent à la louange des premières mères de

famille du Canada , le Père Vimont , dans sa lielation de

16 il (2); M. Pierre Boucher, dans l'ouvrage qu'il publia en
1603 (3); et le Beau, dans ses Aventures imprimées en

1738(4).

(1) IVotiveaux
voyages, i, p,
U.
(2) Relation de.
1640 à \m\ , p.
203, 2021.

(3) Histoire
véritable de la
Nouvelle-Fran-
ce, lOOa, p. 155-
150.

(k) Aventures
de le BeauMS».

1
. I, p. 91.
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h •

{\) Archives
(le 1(1 marine,
('(inada, re-
censement (le
1667.

X.
Lu S(L>iir

l't'çoit
les flilfs i>t les
l'cirirnos
dans
sainaisoti,
pour y fairo
des retraites
spirituelles.

(î) Ecrits nu-
loyruphes de
la sœur Uour-
yeoys.

pamlt ({u'elle avait ordinairenieiil quelques-unes

(le ces filles auprès d'elle pour les former et les

instruire ; du moins nous lisons dans le recen-

sement de 1007, fait par M. Talon, intendant,

qu'il y avait alors à la Congrégation quatre filles

à marier (1).

Enfin , la sœur Bourgeoys n'ignorait pas que ,

malgré sa vigilance et toute l'ardeur de son zèle ,

quelques-unes des filles qu'elle avait élevées , ou

à qui elle avait donné d'autres soins , pouvaient
Htq exposées à perdre de vue les obligations de

leur état , et à se ralentir dans les pratiques de

la piété. A celles-ci elle fournissait un moyen

efficace de se renouveler au service de Dieu par

les retraites spirituelles qu'elle leur faisai faire

dans la maison de la Congrégation (2). Elle y

recevait encore les petites filles aux approches de

leur première communion. Convaincue de l'im-

portance d'une digne préparation à cette action

solennelle qui a tant d'influence sur le reste de la

vie , elle était ravie de disposer les cœurs de ces

enfants à recevoir leur Sauveur pour la première

fois , et de leur donner la facilité de passer quel-

ques jours dans le recueillement et dans la pra-

tique de divers exercices de piété proportionnés

à la faiblesse de leur âge. Plusieurs parents dési-

raient même de placer leurs enfants en pension
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à la Congrt^gation pendant les semaines qui pré-

cédaient immédiatement leur premi<Vc commu-

nion ; et nous voyons ((iie Marie Hailner, (jui suc-

eéda dans la suite à la sœur Hourgeoys, y passa

ainsi six semaines. Ce fut dans ce court séjour à

la Congrégation qu'elle sentit naître dans son

cœur un désir ardent de s'attacher ii ses saintes

institutrices, et de consacrer elle-même sa vie à

un ministère qu'elle savait être si avantageux

aux Ames et si utile à la gloire de Dieu (1).

Mais les secours les plus puissants que la sœur

Bourgeoys put offrir aux Ames , pour les aider

dans l'œuvre de leur sanctilication , étaient sans

contredit les exemples admirables de sa propre

vie , plus persuasifs et plus entraînants que tous

les discours. Le zèle apostolique dont elle était

animée ne lui permettait pas de se considérer

autrement que comme une victime chargée

d'expier les péchés des autres. Il lui inspirait un

amour ard'^nt et continuel pour la souffrance ;

en sorte qu'elle pouvait dire en toute vérité

qu'e//e portait tovjours dans son corps la mor-

lification de Jésus-Christ (2
)
; et qu'e//e accom-

plissait sans cesse dans sa chair ce qui manquait

à la passion du Sauveur pour la sanctification

de cette Eglise (3
)

naissante. Voici un aperçu

des mortifications ordinaires que son grand

(2) II" Êpt-
trcauj^Corin-
tliiens , chap.
IV, V. 10.

(3) ÉpUie
aux Colus-
siens, cliap. i,

V. 24.

2

M ■

(1) Archivf.s- 7 .m''
(lu sf'tni/miri'
Suint- Su/i>ire
Il paris, Vie K

</e Mdiif Bar-
hier. /^

^-^iHXI. ' Il

Aiistt5rit(''S , w
(lue praticjue

1

la sœur ^*-

Ildurgpoys,

1
1

pour attirer

la j?ràce
(lo DiKU sur

la colonie.

f li.

;i M/\

^

p
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amour pour le salut des Ames lui avait inspirées.

Elle prenait pour sa nourriture les aliments

les plus grossiers , donnait toujours la préférence

à ceux qui étaient de mauvais goût , et s'il s'en

trouvait quelqu'un qui pût flatter sa sensualité ,

elle y remédiait toujours en le prenant trop froid

ou trop chaud, en le délayant avec de l'eau,

enfin en y mêlant de la cendre ou quelque autre

poudre amère qu'elle portait toujours avec elle

pour s'en servir dans l'occasion. Elle mangeait

peu , et , selon son ancienne pratique , ne buvait

que de l'eau, qu'elle ne prenait qu'une fois le

jour, même dans les chaleurs de l'été, jamais en

quantité suffisante pour étancher sa soif, mais

assez pour l'irriter davantage. C'était toujours

dans quelque posture pénible et mortifiante

qu'elle prenait ses repas , se tenant debout ou

appuyée sur un pied , ou assise seulement à

demi. Le vendredi elle ne faisait qu'un seul

repas , et le jour du Vendredi saint elle prenait

ce repas à terre. Par la longue habitude de se

mortifier dans le sens du goût , elle en perdit tel-

(1) Vie de Icmeut l'usago , quo les mets les plus désagréables
la sœur Bour- , . . , . , , ,
f/eoys,parM. no lui causaieut aucunc peme, et que les plus
Ransonet y p. , .

ii4. délicats ne lui procuraient aucun plaisir (1).
XII.
Continuité

%^s pSre^ lerre , avec un billot pour chevet ; et elle s'accu-

Son lit ordinaire était le plancher ou la plate

m

(If
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(le 1
.1 sœur

Houris't'oys
pour

la rolonio.

sait de sensualité condamnable , si elle était obli-

gée de coucher sur une paillasse avec un oreiller

de paille. L'hiver, elle ne s'approchait point du

feu , et elle supportait les incommodités des

autres saisons avec la même dureté pour elle-

même , sans vouloir prendre , contre les accidents

(jiii auraient pu survenir, les plus légères pré-

cautions. Son corps, qu'elle déchirait souvent

]iar de cruelles disciplines , était de plus chargé

d'instruments de pénitence très -meurtriers ;

et l'on ne peut entendre parler qu'avec une

sainte horreur d'un certain bonnet hérissé d'é-

pingles au dedans , qu'elle portait secrètement

nuit et jour sur sa tête. Ses sœurs ayant remar-

qué par hasard cette invention de son amour

pour la souffrance , et l'ayant conjurée de quitter

ce bonnet , elle leur dit en souriant qu'il ne lui

faisait pas plus de mal qu'un oreiller de plume.

Ayant été priée une fois par ses sœurs de modé-

rer ses austérités , pour se conserver à sa commu-

nauté , elle leur répondit par une instruction

sur l'obligation où est le chrétien de mener une

vie austère et pénitente ; instruction s
i forte et si

pathétique , que ses sœurs , étonnées et frappées ,

se sentirent touchées d'un saint et efficace désir /«*«?«*• /<o«/-
(jeoys , 1818,

d'imiter ses exemples (1). ^il^^'i^n^'Hî

A ces austérités elle ajoutait des prières ar- ffaT/'^M/i;.'''
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dentés, pour toucher plus efficacement le cœur

de Dieu en faveur des justes et des pécheurs ; et

par la ferveur et la puissance de ses oraisons elle

semblait être le plus ferme soutien de cette colo-

nie. Aussi M. Souart , qui la dirigea pendant plus

de douze ans, convaincu du grand crédit de la

sœur Bourgeoys pour négocier les intérêts du

pays auprès de Dieu, aimait à la considérer

comme la petite sainte Geneviève du Canada :

c'était son expression ; et il était persuadé que ,

quelques efforts que fissent les ennemis de la

religion et ceux de l'État , la colonie ne souffri-

rait aucun mal considérable de leur part , étant

(1) Vie de souteuue par les prières de cette sainte âme (1).
la sœur Bour- *■ ^ ^ '

v'^ïih'ln^'
^^ pouvait dire d'elle comme du grand saint

Martin de Tours , qu'elle était sans cesse en prièro

pour cette nouvelle Église. Quoiqu'elle ne prît

qu'un sommeil très -court, elle l'interrompait

toutes les nuits par deux heures d'oraison au

moins , qu'elle passait dans les postures les plus

humbles et les plus incommodes. Les grands

froids de l'hiver ne la détournaient jamais de

cette pratique de ferveur. «Vous savez, » disait

M. de Belmont aux sœurs de la Congrégation ,

après la mort de leur sainte fondatrice, « vous

« savez qu'elle passait les nuits aussi bien que

« les jours en oraison presque continuelle , et

!i
f' <
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le cœur
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id saint
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ne prît

pompait

son au

les plus

grands

[lais de

» disait

gation ,

M vous

len que

lie, et

« que dans le moment précieux de la saintes

« communion, qu'elle recevait, les yeux ordi-

« nairement baignés de larmes , dans une bouche
« parfumée de soupirs amoureux , il semblait

« que son cœur venait tout enflammé d'amour

« à la rencontre de son bien-aimé. Voilà ce dont

« vous avez été témoins. Mais pour ces faveurs

« intérieures, ces paroles, ces colloques qui sont

« au-dessus du langage des hommes, ce sont

« des mystères dont Dieu seul s'est réservé la

« connaissance (1). »

Malgré sa vie s
i austère, la sœur Bourgeoys

n'avait rien dans son extérieur qui ne fût propre

à attirer les âmes et à les gagner au service de

Dieu. « L'extérieur de la très -sainte Vierge, dit

« M. Olier, était couvert d'une modestie écla-

« tante qui rejaillissait de la majesté de Dieu

« habitant en son âme ; et cette beauté ravissait

<
( les esprits et embaumait tellement les cœurs

« de ceux qui l'approchaient , qu'ils se sentaient

<
( secrètement portés à Dieu et tout remplis de

« son amour. Sa bouche parlait s
i

prudemment ,

« ses yeux regardaient s
i chastement , son main-

« tien était si modeste , son marcher si grave ,

c( son entretien si doux , sa familiarité si

« agréable , qu'elle gagnait à Dieu tous les

K cœurs par son extérieur plein d'attraits et de

(I) Arc/tira}
<lu srniiimire
«le Sdiiif'Su/ ■

flirt' à Paris;
éloges de (fiu'l-
ques person-
nes mortes en
odeur desuiii-
teté.

XIII.
EflicaciU-
des exemples
de verlii
(lue la sœuf
Bourj,feoys
donne

à la eoloiiie.
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{\) Ecrits au-
tographes <te

M. Olier.

(i)Annales de
l'Hôtel - Dieu
Saint -Joseph.

(3) Premier
établissement
de la foi dans
la Nouvelle-
France, t. II.

(4) Vie de
la sœur Bour-
geoys, 1818,
p. 175-176.

« charmes (1). » C'était par proportion ce qu'o-

pérait la présence de la sœur Bourgeoys sur les

cœurs des colons de Villemarie. La vue seule de

sa personne portait saintement à Dieu, comme

l'expérimentaient heureusement les personnes

de tous les états. La sœur Morin , après avoir rap-

pelé les services que cette fille de grâce rendait

à l'ÉgUse du Canada , ajoute : « Voilà ce qu'a

« fait la sœur Bourgeoys , animée de l'amour de

(( Dieu et du zèle pour sa gloire. Elle vit encore

« aujourd'hui en odeur de sainteté, si humble,

« si rabaissée , qu'elle inspire l'amour de l'hu-

« milité seulement à la voir (2). » « Nous l'a-

rt vons connue , écrivait le Père Le Clercq , récol-

te let , pleine de l'esprit de Dieu , de sagesse et

« d'expérience , d'une constance invincible à

« tous les obstacles qu'elle a trouvés à son des-

« sein (3). » « Je ne crois pas avoir jamais vu de

« fille aussi vertueuse que la sœur Bourgeoys ,

« écrivait le R. P. Bouvard, supérieur des

« Jésuites de Québec : tant j'ai remarqué en elle

« de grandeur d'âme, de foi, de confiance en

M Dieu, de dévotion, de zèle, d'humihté, de

« mortification (4). »

M. Dollier de Casson , dans son Histoire du

Montréal, rendait, en 1672, ce beau témoi-

jt^nage «à l'influence du zèle apostoHque d«^ la
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steiir Hourgeoys sur cotte colonie naissante :

« Depuis son arrivée à Villemarie, elle a rendu

« à Dieu de très-grands services, surt(»ut par les

« instructions qu'elle a faites aux personnes de

« son sexe , à quoi elle a travaillé depuis inces-

« saniment et avec tant de soins , que plusieurs

« autres bonnes filles se sont rangées auprès

« d'elle afin de la seconder, avec lesquelles elle

« a fait ici depuis plusieurs années un corr:;

« de communauté (1). » Vers ce temps, une (i) Hnhire^ ^

^ . ^ du Montréal,
vertueuse Iroquoise , Thérèse Tegakouita , arri- rfeiesîàiess

vée en 1G77 à la mission du SauU -Saint -Louis,

donna un grand exemple aux filles de sa nation

en se consacrant à Dieu par le vœu de chasteté ;

et nous ne pouvons guère douter que cette réso-

lution généreuse n'ait été enc e un effet de la

bojme odeur de vertu que la sœur Bourgeoys et

ses filles répandaient à Villemarie. Car Thérèse

conçut ce dessein dès qu'elle eut vu dans cette

ville des religieuses : expression qui semble ne

désigner que les sœurs de la Congrégation ,

puisque celles de Saint- Joseph gardaient alors la

clôture. « Aussitôt qu'elle eut vu des religieuses

« à Montréal , dit l'auteur de VHistoire de

« VHôtel-Dieu de Québec y et qu'elle eut appris

« comment elles s'étaient consacrées à Dieis elle

« importuna le missionnaire du Sault pour obte-

V
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(1) Ilisfoirc
,1e IHàh'l-
J)teu di' Qué-
Imi- {p<ir la
inèra Fitni-
roise JuiliC'
)vfiu) , iii-12,
p. 151.

. (2) Iltid.,
Jitdt présent
lie l'Ei/fise (le
1(1 Souri' I le-
Franre.Vnris,
1688, in-8",

p
. 1?5-126.

XTV.
Désintérc.ssc-
menl

et pauvreté
volontaire
(Ifi la sœur
IJonr},nii)\s et
de ses filles.

(S
) Histoire

(In Monfrédl,
r/f 1652 a 1653.

Vi£ DE LA SCEUK BOURGEOYS.

« iiir la permission de faire vœu de chasteté , ce

« qu'il lui accorda après avoir éprouvé son désir

(( et s'être assuré de la solidité de sa résolu-

ce tion (1 ). » Cette sainte fille mourut peu après, en

1680, à l'âge de vingt-quatre ans, laissant une

réputation de vertu qui s'est répandue depuis et

n'a fait que s'accroitre à l'occasion de plusieurs

guérisons miraculeuses qu'on lui a attribuées (2).
En ire autres vertus que les sœurs offraient à

l'édification publique , nous devons remarquer

en particulier leur entier désintéressement. « Ce

« que j'admire , dit M. Dollier, c'est que ces

« filles soient si désintéressées , qu'elles veuillent

« instruire gratuitement les enfants et faire

« encore beaucoup d'autres choses de cette ma-

« niore (3), w Ce désintéressement parfait que

la sœur Bourgeoys inspirait à ses filles, et qui était

même la condition de leur admission dans sa

communauté , les obligeait à travailler de leurs

mains pour subsister, et à s'imposer encore les

privations les plus dures. Nous avons raconté que

lorsqu'elle se rendit à Troyes pour en emmener

des compagnes, M. Châtel lui ayant demandé

comment elle ferait pour subsister avec elles à

Villemarie , elle lui répondit qu'elle promettait

du pain et du potage à toutes celles qui vou-

draient la suivre , et qu'elles vivraient du fruit

i !
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de leur travail. Ce fut en eli'et par ce seul moyen

qu'elles pourvurent constamment à tous leurs

besoins , sans recevoir de rétribution pour l' in-

struction qu'elles donnaient aux petites filles.

l-.a sœur Morin, dans ses Annales, parlant des

quatre premières compagnes que la sœur Bour-

geoys avait amenées de France en 1659, les

sœurs Crolo, Raisin, Chàtel et Hioux, rend ce

témoignage à leur amour infatigable pour le

travail : « Elles ont été avec elle les dignes
« fondements de la Congrégation , travaillant

« nuit et jour à coudre et à tailler, pour ha-

« biller les femmes et pour vêtir les sauvages,

« tout en faisant les écoles. Le partage de la

« sœur Crolo , ajoute- 1- elle, fut le ménage de

« la campagne, où elle a consommé ses forces

« et ses années , et a rendu par là bien des ser-

« vices à ses sœurs : lavant les lessives le jour

« après les avoir coulées la nuit , cuisant le pain ,

« étant toujours infatigable au travail , et se

« regardant comme la dernière de toutes et la

c< servante de la maison. Elle vit encore aujour-

« d'hui , âgée de quatre-vingts ans , en grande

« odeur de vertu (1). » La première fille cana- (lUnmiesde

dieuTie reçue à la Congrégation, la sœur Marie saint-Joseph.

Barbier, ne montrait pas moins de dévouement

dans les travaux pénibles dont elle fut chargée ,

t
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quoique fort jeune encore ; et nous croyons édi-

fier nos lecteurs en rapportant ici ce qu'elle écri-

vait dans la suite à son confesseur, sur cette

époque de sa vie : « Je ne peux pas comprendre

« comment , étant jeune comme j'étais (car

« j'entrai à la Congrégation à l'âge de quinze

« ans) , je pouvais faire tout l'ouvrage que j'ai
(( fait pendant cinq années de sui!^ J'avais soin

« de deux vaches , dont je tirais le lait et faisais

« le beurre ; je les menais le matin et les allais

« quérir le soir à près d'une demi-lieue loin de

« la ville, et lorsque je passais par les rues avec

« mes vaches, j'étais la risée de ceux qui m'a-

ie valent connue dans le monde. Je portais quel-

« quefois sur mon cou le blé au moulin , et en

« rapportais de même la farine. Je boulan-

w geais, seule, quelquefois trois fournées dans

« un jour. Avant moi c'étaient deux sœurs qui

« en étaient chargées , et qui en avaient assez ;

« mais parce que le pain n'était pas bon , on

« m'en donna le soin. Je n'y entendais rien , ne

« l'ayant jamais fait ; cependant, me confiant au

« saint Enfant Jésus, avec qui je m'imaginais

(c boulanger, j'en venais à bout. Les personnes

M qui se plaignaient auparavant , ne cessaient

« de louer la boulangère , et moi le Boulanger.

« Je me levais deux ou trois heures avant la

**
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« communauté, afin d'avoir fait une fournée

« avant huit heures, qui est le temps oîi l'on

« disait la messe des écolières ; car j'étais aussi

« employée à l'école. Quand on sonnait la

« messe , et que mon paiu n'était pas encore au

« four, je nettoyais le four à moitié et mettais

« le
-

pain tout comme il se rencontrait. Étant

« pressée et n'ayant personne pour mener .

« enfants à l'église , je recommandais le tout au

« saint Enfant Jésus , et lui disais avec simpli-

« cité : Vous ferez tout pour votre peine. Comme

« je n'avais aucune expérience , je faisais conti-

« nuellement des bévues , soit en faisant trop de

M pâte , soit en oubliant de faire le levain , ou

« bien n'ayant point de farine sacée , ou point

« de bois ; mon recours était au saint Enfant

« Jésus et à la sainte Vierge, et ils suppléaient

« à tout (1). »

Par cette application constante au travail , la 'il.e"à'l'(f,^i'

sœur Bourgeoys et ses filles vivaient sans être ^Barbil,\'^'^''

à charge à personne. Il est vrai qu'elles se con-

tentaient de la nourriture la plus grossière

et des meubles les plus indispensables , ne

couchant que sur des paillasses , avec de

simples couvertures sans draps. Mais ce qui

relevait encore devant Dieu le mérite d'une

vie si pauvre , c'est qu'elle était volontaire

(1) A)xliive^
du seminai)';

'J
^

■
A
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m

{\)Ëci'Usau-
tograjihes de
In sœur Bour-
geoys.

XV.
La sœur
Bourgeoys
établit
une ferme,
et fait
construire
un Mtiment
pour sa
communauté.
Nouvelle
maison plus
spacieuse.

(2) Histoire
du Montréal,
</el652àl653.

de leur part , et lour servait coniine d'un moyeu

pour assister elles -mômes les nécessiteux. Car

elles pratiquaient à la lettre toutes les règles de

la plus généreuse charité à l'égard du prochain ,

se privant de tout pour le soulager dans ses

besoins , et donnant ou prêtant toujours très-

volontiers aux autres tout ce dont elles pouvaient

se passer pour elles-mêmes (1).
Aussi Dieu , qui ne se laisse pas vaincre en gé-

nérosité , et qui récompense les siens même dès

ce monde, pour un verre d'eau froide qu'ils

donnent en son nom , se plaisait- il à fournir,

comme de sa main , à ces saintes fdles , tout ce

qui était nécessaire à leur établissement. Les

premières acquisitions temporelles faites par la

Congrégation dans ce pays nouveau , étaient une

marque visible de cette divine assistance, qui

avait autant de témoins qu'on comptait de per-

sonnes à Villemarie. C'était ce qui faisait dire

avec raison à M. DoUier de Casson : « Ce que

« j'admire le plus, c'est que ces filles, étant sans

« biens, et voulant instruire gratuitement les

« enfants , aient néanmoins acquis , par la béné-

« diction que Dieu verse sur le travail de leurs

« mains , et sans avoir été à charge à personne ,

« plusieurs maisons et plusieurs terres dans l'Ile

« de Montréal (2). » La sœur Bourgeoys , après
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1 moyeu

!ux. Car

ègles du

•ocliain ,

lans SCS

irs trôs-

ouvaient

[•e en g(5-

léme dès

le qu'ils

fournir,

tout ce

eut. Les

3S pai' la

lient une

[ice, qui

: de per-

sait dire

« Ce que

tant sans

ncnt les

la béné-

de leurs

ersonne ,

ians l'ile

^s, après

avoir reçu des seigneurs une concession de soixante

arpents de terre, située vers le lac Saint-Joseph,

et ensuite quelques autres arpents que M. de Bre-

tonvilliers fit ajouter à cette concession (î), en
mit en effet trente -cinq en valeur (2) , y con-

struisit une grange (3
) et y établit un fermier (4),

afin de retirer de ce fonds de quoi faire subsister,

au moins en partie , sa communauté naissante.

L'étable où elle s'était logée en 1057 fut bientôt

insuffisante aux besoins des sœurs et à ceux des

écoles. La sœur Bourgeoys fit bâtir alors sur le

même terrain une maison assez grande pour y

loger douze personnes (5
)
; et, de plus, elle acheta

du nommé Saint-Ange une petite maison située

tout auprès (6). Enfin, celle qu'elle avait fait

construire étant encore insuffisante , et les sœurs

de la Congrégation témoignant toutes le désir

d'en avoir une plus spacieuse , elle consentit à

leur dessein ; et on bâtit sur le terrain contigu à

l'étable une grande maison toute en pierre (7).

Cependant , lorsque la sœur Bourgeoys vit

cette dernière maison élevée , son grand amour

pour la pauvreté lui inspira des regrets très-

amers d'avoir donné son consentement pour la

bâtir; elle se persuadait môme qu avant de l'en-

treprendre elle n'avait pas consulté le supérieur

de la communauté , ou qu'elle n'avait pas eu

(1) Arrhivet
fie l'Hôtel -
DipuSnint-JO'

seph (le Ville-
marie.

(2) Archives
de In marine,
Canada , re-
censement de
1667.

(3)Ibid.,/«?/-
tres patentes
delà Congré-
gation.

[K
) Écrits au-

tographes de
la sœur Bour-
geoys.

{i)Annalesde
l'Hôtel - Dieu
Saint -Joseph,
par la sœur
Morin.

{6) Ecrits au-
tographes de
la sœur Bour-
geoys.

n)Annalesde

l Hôtel -Dieu,
etc.
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in sœur Huui-
yeoys,

XVI.
Lh sœur
Uourg«()ys
promet <XD\v.v
(le reproiuirc
la

Cf)n8lructi()ii
de

Notre -Daiiic
(le

Doii-Secours.

un consentement, assez expii^s de sa part. Klle

éi)roiiva ilone des peines de conscience très-

vives, s'imaginant que la construction de cette

grande maison était contraire à l'esprit de dé-

nrtment de toutes choses au((uel elle se sentait

si l'ortemcni attirée (I).
Mais DiKii permettait fpi'cille tombAt dans cet

état de troul)le, pour la déterminer à entre-

prendre une autre bonne œuvre, dont il voulait

qu'elle fût l'instrument, et à l'exécution delà-

quelle ces peines servirent en effet d'occasion.

Ce fut de construire une église i!n l'honneur de

la très-sainte Vierge, selon le projet qu'elle en

avait formé en lGo7, et qui depuis avait été

suspendu, comme nous l'avons raconté précédem-

ment. A son retour de France en IGîJO, elle

avait trouvé que tous les matériaux préparés

pour l'église de Notre-Dame de Bon- Secours

étaient dissipés. Mais alors l'état chancelant du

séminaire et de la colonie elle-même, les atta-

ques journalières des Iroquois , et les autres évé-

nements qui survinrent, ne lui avaient pas per-

mis de reprendre ce projet, malgré le désir cju'elle

en avait toujours eu. D'ailleurs , « depuis mon

« retour de France, dit- elle, étant en com-
« munauté avec mes sœurs, je n'avais pas la

« même liberté qu'auparavant. Enfin, en 1670,
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« jt
! ne voyais aiiciiii moyen dr construire cclU»

« é^'lisc , car nous avions l'ait I)Atir la f,'ran(lo

« maison, où il n'y avait plus à l'aire alors (jue le

<
( dedans, outre le lo^is où nous étions logées,

<
(

la grange et autres choses ijui avaient coûté

« beaucoup. Mais dans les peines que j'éprouvai

«

(autres l
a construction de cette grande maison),

« je promis à la sainte Vierge de l'aire bâtir sa

« cliapelle, et tout aussitôt je trouvai du sou-

« lagement (1). » Ce l'ut peut-être à la suite de [i) Emh nu-
toi/rii/ihes lie

cette promesse que la sœur Hourgeoys fit con- ^« v.i-M/- Bour

struire un petit appentis sur l'endroit où elle avait

jeté autrefois les l'ondements de la chapelle , ainsi

que 1
(^ rapporte la sœur Morin. « Neuf ou dix

(( ans après, dit -elle , la sœur Bourgeoys y fit

« faire un petit bâtiment de bois (*), mais si

(( dévot que le peuple y allait comme à un asile

^
1

s

f

(*) La sœur Morin, élanlvcriuo se fixer àMoiilrôal on 1060,

el ayant toujours pris un vif inK^r^t ii w (\\ù concornail la

religion , et spécialement le eulte de Marie dans cette ville ,

son lénutignafîe doit servir de correctif à ce (jue dit M. Mont-

golfier , lorscju'il suppose (jue cet appentis fut eonstruil

en 16o9, au retour de la sœur Bourgeoys de son premier

voyage de France. Il avance encore , avec aussi peu de fon- (i) Fie de la

dément, que la sœur se servit de ce lieu pour y laire lecole (joys, I8I8, p.

aux enfants (1). C'est ce qu'on lit aussi dans la notice liislo- ^^'^^' .,^ ' '

(2) Manuel
rique sur cette chapelle, publiée en ISIS (2), d'après le récil '/" pèlerin de

.

,,...,,.
nun-Se.cours,\>.

inexact de M. Moiilgollier n et ift.

6
^
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<
( assuré dans tous ses besoins. 1
1 s'y fit plusieurs

« guérisons qu'on a crues miraculeuses tant

« pour l'âme , par la force et le courage qu'on y

« a obtenus de Dieu pcar sortir du péché, que

« pour le corps , par la guérison de plusieurs

{\)Annaiesde « maladies considérables (1). » Ce petit monu-
Vmtel-Dieu .

^ ' ^

Saint -Joseph, ment étant construit depaispeu, lasœurBour-

geoys partit pour son second voyage de France ,

à l'occasion que nous aUons raconter dans le cha-

pitre suivant.

I.

Les UrsuUnes
de Québec
forment
de nouveau

le projet
de s établir

à Villemarie.

(î) Lettres de
la mère de
l'Incarnation,
n» partie , let-
tre LXXZ.

CHAPITRE IV.

IlElIXlËUE VOYAGE DE LA SOEUR BOURGEOYS EN FRANCE.

ELLE OBTIENT DES LETTRES PATENTES DU ROI

POUR SON INSTITUT,

ET FAIT CONSTRUIRE l'ÉGLISE DE NOTRE-DAME

DE BON-SECOURS.

Lorsque M. de Queylus était arrivé à Québec

en 1 668 , les religieuses Ursulines s'étaient em-

pressées de lui donner des marques de leur

estime, ainsi qu'aux autres prêtres de Saint-

Sulpice qu'il conduisait à Villemarie (2
)
; et

comme ces religieuses ne perdaient pas l'espé-

rance qu'elles avaient conçue déjà plusieurs fois,

d'aller s'établir dans cette dernière ville , on fit

al(

1

L_
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plusieurs

ises tant

qu'on y

ché, que

plusieurs

it monu-

ur Bour-

France ,

is le cha-

FAANCE.

ROI

iME

i Québec

ent em-

de leur

e Saint-

es); et

ï l'espé-

ursfois,

, on fit

alors quelques démarches pour engager M. de

Queylus à favoriser lui-même leur dessein. Sans

s'y refuser expressément , il répondit d'abord

que l'état actuel des choses ne permettait pas

encore de l'exécuter. C'est apparemment ce qui

fait dire à la mère de l'Incarnation , dans une

lettre de l'année 1670 : « M. l'abbé de Queylus ,

« qui est supérieur spirituel et temporel à Mont-

« réal , pour MM. de Saint-Sulpice , nous promet

« sa protection lorsque les choses seront en état.

« Nous ne sommes pas marries de ce retarde-

« ment. M^" notre prélat, qui ne fait rien qa'a-

<
( vec prudence, est aussi de ce sentiment (1). » (i) Lettres

. . de la mère de
Si M. de Laval avait réellement le dessein de vincamatim,

!'• partie , let-

procurer à ces religieuses un établissement à S'îf,*^^\Y" » p-

Villemarie , on pourrait croire que ce fut pour

ce motif qu'il ne s'empressa pas d'ériger en

communauté la Congrégation , quoique déjà elle

eût obtenu les éloges de M. de Courcelle et de

M. Talon, et même leur autorisation expresse.

Ce prélat jugeait, sans doute, que deux commu-

nautés vouées à l'instruction n'auraient pu trou-

ver assez d'occupation à Villemarie. Cependant ,

s'étant rendu dans cette ville aumois demai 1 669 ,

pour concerter enfin avec les ecclésiastiques

du séminaire et avec les fabriciens les movens

de bâtir l'église paroissiale , dont la construction

187-188.

t

t.

t
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{]) Registres
fies délibéra-
tions de la pa-
roisse deVille-
inarie, 12 mai
1669.

(2) Archives
de l'archevê-
ché de Québec,
lettres d'étu-
Idissement de
lu Congréga-
tion , 6 août
1676.

(1) Archives
du l'oyaume à

Paris , section
judiciaire , 20
juin 1671.
(2) Acte d'en-
registrement ,

du 17 octolrre
1672, Archives
de la Congri-
gatiotu
(3) Arcfiivcs
de l'archevêché
de Québec.

—
Archives de la
Congrégation ,

lettres de M. de
Laval. — Re-
marques sur les
(onstitulions ,

1694. — Remon
trance sur les
Règles. — Acte
de Basset , no-
taire, 19 sep-
tembre 1676.

avait été différée jusque-là (1), par suite de

troubles précédents : dans cette circonsiance il

daigna , le 20 du mois de mai , approuver aussi

lui-même les emplois de la sœur Bourgeoys et de

ses compagnes. Du moins il leur donna alors

par écrit la permission d'instruire les enfants

dans l'étendue du diocèse (2
)

(*). Cette simple

permission donnée aux sœurs pourrait faire en-

trevoir dans M. de Laval quelque dessein ulté-

rieur d'établir les Ursulines à Villemarie, ou

peut-être eut- elle pour motif l'incertitude où il

était encore sur l'état futur de la Congréga-

tion, ne jugeant pas qu'il fût prudent de l'éri-

(*) Le greffier du parlement de Paris, dans l'acte d'enregis-
trement qu'il dressa des lettres patentes du roi en faveur de la

Congrégation, mentionna cette permission de M. de Laval , en

marquant qu'elle avait été donnée le 20 mai, audit an (i).
Cette manière de parler indiquerait l'année 1667, puisque im-
médiatement auparavant on rappelle l'acte d'assemblée des ci-
toyens de Villemarie du 9 octobre de cette même année. C'est
aussi ce qu'on lit dans l'actp d'enregistrement de ces lettres pa-
tentes au conseil de Québec, où les mêmes expressions sont

répétées (2). Mais c'est par erreur qu'on a écrit ces mots :

audit an; il fallait mettre: en 1609. Car, outre que l'ordre
dans lequel les divers certificats énumérés dans l'acte d'enre-
gistrement semble supposer que la permission dont nous

parlons était d'une date postérieure au 20 mai 1667, on voit
dans les Lettres d'établissement de la Congrégation, données

en 1670 par M. de Laval lui-même, que celte permission,
qu'il y rappelle, était de l'annéo 1660 (3).

#
•
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suite de

\stance il

ver aussi

ioys et de

ma alors

s enfants

te simple

faire en-

sein ulté-

larie, ou

ude où il

^ongrega-

ï de l'éri-

te d'enregis-

faveur de la

le Laval , en

udit an (i).
puisque im-

nblée des ci-

année. C'est

es lettres pa-

essions sont

t ces mots :

que l'ordre

acte d'en re-

dont nous

567, on voit

on, données

permission ,

ger en communauté avant qu'elle eût donné des

garanties pour son avenir.

Quoi qu'il en soit , les ecclésiastiques du sé-

minaire, chargés seuls, comme seigneurs, de

soutenir la colonie , et de pourvoir à ses divers

besoins , ne goûtaient pas le projet d'y établir

les Ursulines. Ils pensaient que ces religieuses ,

vivant en clôture , étaient moins en état que les

sœurs de la Congrégation, de rendre au pays le

genre de service qu'exigeaient alors ses besoins.

Ils remercièrent donc les Ursulines, en leur allé-

guant ce motif. D'ailleurs ces religieuses , qui ne

pouvaient encore vivre de leurs revenus, ni se

suffire à elles-mêmes par le travail, comme fai-

saient les sœurs de la Congrégation, auraient été

h charge au pays ; leur établissement eût même

été inutile , la colonie de Montréal étant trop

peu nombreuse pour fournir assez d'occupa-

tion à deux communautés à la fois. Aussi les

Ursulines de Tours, qui avaient eu dessein de

passer elles -mêmes à Villemarie , comprenant
sans doute qu'elles ne pourraient y trouver ma-

tière à exercer leur zèle tant que la sœur Bour-

geoys et ses filles y instruiraient les enfants,

écrivaient à leurs sœurs de Québec qu'elles

iraient volontiers à Montréal, pourvu qu'elles y

fussent seules. Pour les détourner de ce projet ,

14
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(1) Lettres,
n« part., lettre
i-xxxvm , p.
668-669.

II.
On conseille h

la sœur
Bourgeoys
de passer
en France
pour solliciter
du roi
des lettres
patentes ,

et ameufir
de nouveaux
sujets pour sa
communauté.
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la mère de rincarnation l^ur répondit en ces

termes : « Si vous saviez ce que c'est que Mont-

« réal , vous n'auriez garde d'y envoyer des

« religieuses : elles n'y pourraient vivre sans

« être changées de temps en temps, à cause

« de l'incommodité du pays. Mais nous ne

« serons pas en cette peine , parce que MM. de

« Saint-Sulpice , qui en ont la conduite, n'y
« veulent que des filles séculières, qui ov. nt la

« liberté de sortir pour aller çà et là, afin de

« solliciter et d'aider le prochain. Laissons donc

(( conduire le tout • Dieu , qui fera toutes

« choses dans le temps ordonné dans son

« conseil (1). »

Le dessein de Dieu sur la sœur Bourgeoys

paraissait assez clairement par les fruits qu'elle

avait déjà produits dans la colonie , et l'on avait

lieu d'en espérer de plus grands encore de son

zèle, si sa communauté y était établie d'une

manière fixe et par l'autorité du souverain. Nous

avons même vu qu'en 1667 M. Talon avait auto-

risé les citoyens à s'assembler ofiiciellement

pour dresser une requête au roi , afin d'obtenir

en faveur de cette communauté des lettres pa-

tentes. La sœur Bourgeoys, toujours étrangère

aux maximes de la sagesse humaine , n'avait

point demandé la convocation de cette assem-

'h .^i

!•
•
:
i
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en ces

e Mont-
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d'obtenir
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Hrangère

, n'avait

3 assem-

blée ; et , depuis ce temps , elle n'avait fait au-

cun usage de la requête , ne comptant que sur

le secours de Dieu pour elle-même et pour sa

communauté. Mais ceux qui la dirigeaient ne

crurent i)as qu'elle dût négliger plus longtemps

un moyen que la prudence rendait nécessaire , et

que la parfaite confiance en Dieu ne condamnait

pas. Ils lui conseillèrent donc , cette même année

1 070 , de passer en France pour solliciter de la

cour des lettres patentes , et aussi pour amener

de nouvelles compagnes , dont elle ne pouvait

plus se passer, à raison tant de l'accroissement de

la colonie que du petit nombre de sœurs qui par-

tageaient alors avec elle le soin des écoles. Car

la sœui Marguerite Picaud , qui s'était jointe j\

elle en 1657, avait pris parti dans le monde (1
)
; {i)ErrUsnu'

et il ne lui restait plus que les sœurs Catlierme la sœur bow-
fjeoys,

Crolo, Marie Rai 'n, qu'elle avait emmenées de

France , et la sœur Anne Hioux , venue aussi

avec elle , qui s'était donnée à la communauté

depuis son arrivée en Canada. Au reste , Dieu

montra manifestement qu'il approuvait ce nou-

veau voyage, par l'heureux résultat dont il se plut

à le couronner. Bien plus , pour que ce succès ne

pût être attribué à la faveur des hommes , il vou-

lut , par un concours de circonstances que sa

Providence avait sans doute ménagées , priver s
i

à
i
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III.
Second voyage
(le la sœur
lk)urgeoys
eu France.
Sa

traversée.
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(1) Archives
(ht royaume ,
parlement de
Paris , enregis-
trement des let-
tres patentes de
la Congri^gU'
tion , 20 juin
1671.

universellement la sœur Bourgeoys de tout se-

cours humain , qu'il est difficile de concevoir un

plus grand dénùment que celui où elle fut

réduite pendant les deux ans que dura ce

voyage. Voici le récit qu'elle nous fait elle-même

des attentions de la bonté divine à son égard .

« On me dit qu'il fallait demander des lettres

« patentes et emmener quelques filles. Je reçus

« beaucoup de certificats, tant du séminaire

« de Saint -Sulpice que de Montréal et de

« Québec (*). Je partis donc avec tous ces

« certificats que j'avais eus sans aucune peine.

« A Québec, étant un peu indisposée, j'allai

« prier M. de Fénelon , qui devait passer avec

« nous, de permettre à son domestique d'em-

« porter ma couverte et une boite où étaient

« mes bardes , ce qu'il me promit. Je vais en-

« suite pour recevoir la bénédiction du saint

« Sacrement et celle de M»"" l'évêque , et je

tt m'embarque (**). Ma boîte avait été mise chez

(*) Outre la permission que M. de Laval avait donnée à la

sœur Bourgeoys en 1669 , elle ^'lail encore munie de la
délibération de l'assemblée générale du 9 octobre 1(567,

d'un certificat de M. Pérot, prélre du séminaire et curé de

Villemarie , daté du môme jour ; d'une attestation du juge de

ce lieu datée du iO, et enfin d'un certificat de M. Talon,
intendant, donné ii Québec le 17 août de cette année 1670 (1).

(**) La sœur Bourgeoys, en racontant a diverses reprises

n'a
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« M""*' Saint -Amand, avec les effets des voya-
« geurs ; et quand ils partirent , ne reconnais-

« sant point cette boîte , ils la laissèrent. Cepen-
« dant le serviteur de M. de Fénelon m'assure

« que tout est dans le navire ; je cherche mes

« affaires , on n'y voyait pas clair ; il fallut
« passer ainsi la nuit. Le matin , je ne trouve ni

« ma couverte ni ma boîte. M. de Fénelon veut

« donner une pièce de 40 sols pour envoyer

« quelqu'un les chercher à Québec ; mais

« dans le moment on crie qu'on va faire voile.

« Je m'avise alors d'écrire à M. Dupuis, major

« de Montréal , qui était à Québec : que si ma

les circonstances de ses trois voyages en France, a confondu,

dans un endroit de ses mémoires, le deuxième, qui eut lieu

en 1670, avec le troisième, qu'elle ût en 1679. « Quelque
" temps avant mon second voyage, dit-elle, j'étais fort
" inquiète. Je prends occasion de nos règles, pour aller

(( consulter Mgr de Pélrée en France; car ii était à Paris
'' aux Missions étrangères.... » Il n'est pas étonnant qu'é-
crivant vingt- huit ans après son deuxième voyage, elle
ait pu rapporter à celui-ci cette circonstance, qui n'ap-

partient qu'au troisième. Car il est certain qu'en 1670 M. de

Laval était à Québec et non à Paris. D'ailleurs , la scour nous

donne assez h entendre qu'il y a confusion dans ce dernier

récit, puisque ailleurs elle dit expressément qu'avant de s'em-

barquer pour aller solliciter du roi des lettres patentes, elle

demanda la bénédiction de M. de Laval. M. Montgolfier, qui

n'a pas fait cette remarque en lisant les mémoires de la sœur

Bourgeoys, a mêlé ensemble les circonstances de ces doux

derniers voyages,
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214 VIE IIE LA SUKUK bUUKGEOYS.

« boîte se trouvait , il m'envoyât en France ce

« qui pourrait me servir, comme les papiers , et

M fît parvenir la boîte à Montréal. Il ne reçut

« point ma lettre. Cependant, comme cette

« boîte élait restée chez M"*" Saint -Amand,

« M, Dupuis en fait l'ouverture ; et reconnaissant
« par les bardes qu'elle était à moi , il fait un

« paquet des papiers , qu'il m'envoie par un

« autre navire, et fait passer la boîte à Montréal.

«Me voilà embarquée, seule de mon sexe.

« n'ayant pas même 10 sols. Je me range sur

« des étoupes et sur un rouleau de cordes. Il y

« avait deux prêtres avec nous. J'avais de la toile

« pour une paillasse qui devait me servir dans

« le navire; me voyant sans ma boîte, j'en fis

« une chemise, et cependant je ne changeai

« point de linge dans la traversée. Nous ne

« fûmes que 31 jours en mer; mais à la

« Rochelle , en descendant du navire , croyant

tlllmJil^.s^d'c

^
^

y l'cntrer (ensuite), je laissai cette chemise , et

^eo7r
''""'"

« elle fut perdue (1).

« En arrivant dans cette ville, M. de Fénelon

« me fit prêter 50 livres ; et pour le carrosse je

« donnai 45 livres 10 sols jusqu'à Paris. Je

« ménageai ma dépense. J'arrivai à Paris le soir

« fort tard , sans argent, sans bardes et sans con-

« naissances , et je passai la nuit chez une

IV.
Arrivée
de !;

i

sœur
Bourgeoys

à Paris.
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grosse je

iris. Je

5 le soir

,ns con-

ez une

w femme proche Saint-Sulpice. Le matin, je vais

« à cette église , et comme je vis qu'on allait

« porter le saint Viatique à des malades , je me

« joignis aux fidèles, et je suivis Notre-Sei-

« GNEUR. On passe devant l'église des religieux

« Prémontrés (située tout proche au carrefour

« de la Croix -Rouge); j'y entrai pour faire mes
« dévotions, et ce fut là que je me confessai , et

« continuai tout le temps de mon séjour à Paris.

« Ensuite je portai une lettre de M. Pérot, notre

« curé de Montréal , à ses sœurs , qui me deman-

w dèrent ce qu'il fallait de port. Je leur dis

« qu'elle venait de trop loin ; et elles me con-

« nurent par le contenu de la lettre. Elles

« m'olfrirent à déjeuner, ce que j'acceptai avec

« besoin , sans leur dire pourtant que j'étais

« arrivée dès le soir fort tard. J'allai ensuite au

« séminaire donner quelques lettres , et savoir

« oîi je pourrais trouver M. de Maisonneuve.

« Je dirai ici que, comme j'étais à Québec

« avant l'embarquement, un prêtre du sémi-

« naire (de Montréal), à qui nous avions fait de

« l'ouvrage et fourni quelque chose , sans que je

« connusse combien il pouvait me devoir, m'a-
« vait mandé en quoi je voulais qu'il payât mes

« sœurs. Je lui mandai que si j'avais cela à

« Paris , cette somme pourrait me servir, et je

If
.
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21» VIK HE LA Sffil'll BOUHGEOYS.

{l) Ecrits nu-
togmphes de
In sœur Bour-
geoys.

« ne pensai plus à cela : nous allions faire voile.

« Étant donc allée au séminaire de Saint-

« Sulpice pour rendre mes lettres , comme

« j'attendais à la porte , j'entends un prêtre qui

« disait : On me mande de donner 100 livres à

« une fille que je ne connais point ; et entendant

« prononcer mon nom, je dis : C'est moi. Une

« lettre de M. Pérot, que je remis, confirma la

« vérité. Tout de ce pas, je suivis ce monsieur,

K qui demeurait tout auprès dans la rue Prin-

« cesse. Il me donna 100 livres, et je lui fis une
« quittance double (1).
« Il y avait je ne me souviens point com-

« bien d'années que j'avais prêté à un jeune

« garçon 120 livres, et M. de Maisonneuve lui

« en avait prêté 1 2 , à la prière de M . Galinier (
*

) ,

« et ce jeune homme m'avait fait une pro-
« messe que j'envoyai à M. Blondel à Paris,

« pour nous en faire payer. Mais M. Blondel

« était mort , et l'on m'avait mandé que la pro*
« messe était perdue ; je ne pensais plus à cela.

(') La sœur écrit ici, par inadvertance, de Galinée pour
Galinier. Car M. de Galinée n'étant arrivé k Montréal qu'en

1668, après le départ de M. de Maisonneuve, le nombre d'an-

nées qui s'était écoulé depuis ce prêt , et dont la sœur Bour-

geoys avait perdu le souvenir, montre qu'elle veut parler ici

de M. Galinier, arrivé en effet k Villemarie en 1657.
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Kilo va lf)ger
cht'z M. de
Maisoimeuvc.

« Ayant donc reçu les 100 livres dont j'ai
« parlé , je fis en sorte de trouver M. de Maison-

« neuve, qui était logé au fossé Saint-Victor,

« procîhe les Pères de la Doctrine chrétienne.

« J'y arrivai assez tard. 11 n'y avait que quel-
« ques jours qu'il avait fait garnir une petite

« chambre , et construire une cabane à la façon

« du Canada , atîn d'y loger quelques personnes

« qui viendraient de Montréal. Je frappai à la

« porte , et lui-même descendit pour m'ouvrir ;

« car il logeait au deuxième étage , avec Louis
« Frin, son serviteur; et il m'ouvrit la porte
« avec une joie très -grande. A quelques jours

« de là, comme il me montrait qu'jlque chose
« en son cabinet , il mit la main sur une
« planche , et y trouva la promesse de ce jeune

« homme. Je cherchai le jeune homme pour lui

« faire reconnaître sa promesse. Je trouvai sa

« mère, qui était veuve, et la somme... (1) » {\)Erritsn>t-^ ^
togrnphes ac

(me fut rendue d'une manière bien providen- l'isœuvBour-

tielle). On a su de la sœur elle-même, rapporte

M. Montgolfier, que , marchant un jour à pied

dans une rue de Paris , elle entendit un cavalier

qui courait après elle , et qui , l'ayant atteinte ,

lui demanda si elle ne connaissait pas une fille

venue du Canada , nommée Marguerite Bour-

geoys. Celui-ci , ayant appris par sa réponse
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.. i

llour^îooys
ri
poiir l;i

Congr(''g;ilioii.

(jiio c'(''(ait elliMiK^nio , voulut lui remutlro eu

main uno somme d'argent , (qu'elle vel'usait alj-

solument de recevoir, ne sachant pas le motif

d'une pareille générosité. Mais elle l'ut l)ieutot

rassurée lors(iu'elle apj)rit de lui cpie c'était le

(1) vir (/r remboursement de ce même prêt qu'elle lui

yruys, 18)8. avait l'ait dans son besoin à Villemarie (1).

, . ^'I- Nous ne connaissons pas le détail des dé-
Ijipnvt'illaiico '

(leM. Coibert niarcliBS que la sœur Bourgeoys fit à Paris iM)ur
l»(iur li

i

sœur 1 o j i

obtenir ses lettres patentes. On ne peut douter

(jue les anciens associés de Montréal , et les

autres personnes zélées pour l'établissement de

cette colonie , ne l'aient aidée de leur crédit

auprès de M. Colbert , ministre de la marine ,

d'ailleurs si bien disposé lui-même pour l'a-

vancement de Montréal , qu'il favorisait do

tout son pouvoir. Aussi, non content de l'aire

obtenir à la sœur Bourgeoys les lettres patentes

qu'elle était venue solliciter, il écrivit encore en

sa faveur à M. Talon, intendant du Canada.

« Quant à l'établissement de la Congrégation de

« filles, lui disait -il, qui se forme à Montréal

« pour enseigner aux personnes du môme sexe à

« lire , écrire et quelques ouvrages de main , le

« roi trouve bon que vous vous appliquiez à le

« fortifier : ces œuvres de piété pouvant contri-

« buer beaucoup à l'augmentation du culte de
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« noire relitrioii (1). » Enfin, sarliant toutes les (ni/rZ/Mwf^ \ ' ' //,• /(/ /mil I III',

Oppositions que le séminaire de Villcnnarit; \!l"i'''.'[i,,s'ij'J.

avait éprouvées de la part du conseil souvc;- \tiCiiM.Tn-

rain de Québec , M. Colbert voulut (pie les lettres
""'

patentes de la sœur Bour^^oys lussent (r;d)ord

enregistrées au parlement de Paris avant d'iMre

présentées à (juébec , aiin qu'elles ne pussent

rcif'ontrer aucun obstacle dans cette dernière

cour. Il avait usé de la môme précaution dans la

rédaction de celles des sœurs de S.iint- Joseph de

Villemarie , expédiées en 1 (iOO , et (jui même

furent adressées au parlement de J^aris seule-

ment (2). Une autre circonstance qui montre (^) ^y''*
^ ' 1 rnnri'niiiiif In

combien la l^rovidence disposait en laveur d(; la J;"^^".^'
'" ''

sœur Bourgeoys toutes les personnes avec les-

quelles elle avait à traiter dans cette négocia-

tion , c'est que le secrétaire chargé d'écrire les

lettres patentes ne voulut rien recevoir pour les fnlpni'Jiés' "r
tc

frais de sceau (3
)

('). Elles furent signées par le ycoys.

{*) La sœur Bourgeoys, qui rapporte ce Irait sans se rap-

peler le nom du seerétaire qui l'avait traitée avec tant de

bienveillance, parle sans doute de M. de Séraneourl, cliar},'6

en eiVel de ces sortes d'expéditions. Il en usa de la môme sorte

six ans après, à l'égard du séminaire de Saint-Sulpice. « Il

« m'a remis de trts-bonne grâce nos lettres patentes du

« Canada, écrivait M. Bourbon, ne me demandant autre

« chose que quelque part îi mes prières, et renvoyant à

« M. Colbert toute la reconnaissance que je lui témoignai de

(' la part de la maison (I). »

(11 Journal
de M. Trcn.wu,
par M. Bour-
bon,

P
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220 VIE DE LA SCEUR BOURGEOYS.

VII.
Lettres
patentes
du roi

roi à Dunkerque , au mois de mai 1071 , et em-e-

gistrées au parlement de Paris le 20 juin suivant.

Nous ne pouvons nous dispenser de les rapporter

ici en substance , comme étant une confirmation

authentique de tout ce que la sœur Bourgeoys

avait fait jusque alors pour l'augmentation de la

piété dans la colonie de Montréal.

« Notre bien-aimée Marguerite Bourgeoys,
« originaire de notre ville de Troyes en Cliam-

îop.-^rT-aïon ^* pagne , dit le roi , nous a très -humblement

communauté. « ^^^^ exposer qu'il y a longtemps qu'il a plu

« à Dieu de lui inspirer le désir de l'avancement

« de la foi catholique , par la bonne instruction

« des personnes de son sexe , tant des Sauvages

« que des Français naturels de la Nouvelle-

« France , où elle s'est retirée pour ce sujet dès

« l'année 1053. S'y étant établie dans l'île de

« Montréal avec quelques autres filles vivant en

« communauté, elle y a fait l'exercice de mai-

« tresse d'école , en montrant gratuitement aux

« jeunes filles tous les métiers qui les rendent

« capables de gagner leur vie; et avec un si

« heureux progrès , par les grâces continuelles

« de la divine Providence , que ladite exposante

M ni ses associées ne sont aucunement à charge

« au pays , ayant fait bâtir à leurs dépens , dans

« l'ile de Montréal , deux corps de logis propres
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t enro « à leur dessein , et fait défricher plusieurs con-

« cessions de terre , bâtir une métairie garnie

w de toutes les choses nécessaires. Cet établisse-

tt ment ainsi fait a depuis été approuvé tant

« par le S' évêque de Pétrée , vicaire aposto-

w liquc , par le S' de Courcelle , notre lieutenant

« général en Canada, et le S' Talon, inten-

« dant de justice, police et finances, que par
« un résultat d'assemblée des habitants du

« lieu ; au moyen de quoi ladite exposante a

« été conseillée , pour le bien général de l'île ,

(c de venir nous requérir de lui accorder nos

« lettres de confirmation de cet établissement ,

« sous le titre de Congrégation de Notre-Dame.

« Voulant contribuer de notre part , comme

« nous ferons toujours autant qu'il nous sera

<( possible , aux bonnes intentions de ladite ex-

« posante , de ses associées et de celles qui leur

« succéderont , en leur donnant le moyen de

(( fortifier et d'étendre leur établissement , dans

« tous les lieux où il sera jugé le plus à propos
<( pour la gloire de Dieu et le bien du pays : nous

« confirmons par les présentes , signées de notre

« main, l'établissement de ladite Congrégation

« dans l'île de Montréal , sous la juridiction de

« l'Ordinaire, sans qu'elles y puissent ôtre trou-

« blées sous quelque prétexte que ce soit[(l). »

(1) Arc/lires
(le lu marine,
Canada, 161 \.
—Archives (hi
royaume, par-
lement de Pa-
ris, enregis-
trement , 20
juin 1671.—
Edits concer-
nant le Cana-
da, t. I, p. 59.
— Arcltives
de la Congré-
gation à Vil-
leniarie. — Vie
de la sœur
lit)urr/foi/s ,
1818,' [)
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VIII.
La sœur
Hdurgeuys
emmène
avec olle six
nouvelles
compagnes
pour

entrer dans sa
communauté.

([) Ecrits aii-
fographes de
/a sœur Bour-
geoys.

(2
) Registre

(les délihërn^
lions de la pa-
roisse de Vil-
le/un rie, actes
relatifs à

Notre - Dame
de lion -Se-
cours.

(3
) Vie de

la su'ur liour-
yeoijs,\»\»,y>.
101.— Vie jiar
M, liansonet ,

p
.

60.

Après que la sœur Bourgeoys eut obtenu ces

lettres patentes , elle songea à s'associer de nou-

velles compagnes. Nous ignorons les démarches

qu'elle fit à ce sujet ; elle rapporte seulement que

dans ce voyage elle emmena de France , pour

vivre avec elle en communauté, six filles (1), dont

plusieurs étaient ses propres nièces ; ce qui nous

porte cl croire que ce fut encore à Troyes qu'elle

forma cette nouvelle recrue. Ces six nouvelles

compagnes furent, selon toutes les apparences,

les sœurs Elisabeth de la Bertache, Madeleine

Constantin , Thérèse Soumillard , Perrette Lau-

rent , Geneviève Durosoy et Marguerite Soumil-

lard , que nous voyons , quelques années plus

tard (2
)
, former avec les anciennes toute la com-

munauté de la Congrégation. S'étant rendue à

Paris avec ses filles , pour aller de là au Havre ,

où elles devaient s'embarquer, elle apprit que

M. de Laval, évêque de Pétrée, était arrivé en

France pour solliciter l'érection de Québec en

évôché , et qu'il était logé au séminaire des Mis-

sions étrangères. Elle s'empressa d'aller lui de-

mander sa bénédiction et de lui présenter les

compagnes qu'elle menait avec elle. Le prélat

les accueillit avec bonté et approuva qu'elles

entrassent comme postulantes dans la commu-

nauté de la Cougrégalion (3
)
; du moins c'est ce

■!*«
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que semble dire la sœur Bourgeoys lorsqu'elL^

écrit : « qu'elles furent reçues au séminaire des

« Missions étrangères par Mgr de Laval (1); »

puisque dans la suite elle écrivit à Québec pour

obtenir leur admission définitive dans sa com-

munauté (2).

Avant de partir de Paris , la sœur Bourgeoys

visita plusieurs ecclésiastiques dévoués à l'œuvre

de Montréal, à qui elle apprit la promesse qu'elle

avait faite avant son voyage de bâtir à Villemarie

une église de pierre en l'honneur de la très-sainte

Vierge, qui serait ainsi la première construite

dans le pays. Ils furent tous charmés de ce pieux

dessein, et M. Macé, prétrr * u séminaire de

Saint-Sulpice , lui donna 1 00 livres pour l'aider

à l'exécuter. M. de Fancamp lui ayant offert de

payer les frais de son retour, la sœur Bourgeoys

refusa cette ofï're , et lui dit qu'elle recevrait vo-

lontiers de sa chanté une grande statue , pour la

placer dans l'église qu'elle avait promis de faire

bâtir. Édifié d'une demande si conforme à sa

tendre piété envers Marie , et ravi de contribuer

par ce moyen à la faire honorer en Canada ,

M. de Fancamp envoie aussitôt chez les sculp-

teurs pour acheter une statue. Mais on ne put

en trouver une seule dans tout Paris telle qu'il

la désirait (l
{
)
; et cependant le temps de l'ein-

(l
) Êcritsnu-

fiKjriiphes de
1(1 sœur Bour-
geoys.

(2) Archives

'e lu Congre-
ijntion, lettre
lie M. (le Her-
îiières , (tu 4

novem/j. 1674.

IX.
MM. Denis
et Louis
LepnHre
donnent une
statue

{)Our

la chapelle de
Bon - Secours.

; (
f

1

y

|3

*— •
?

(3j E<rifsa)t-
t(j(jr(i})hes (le
la sœur liou)-
geoi/s.
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(1) Registre
des délibéra-
tions de la pa-
roisse de Vil-
lemarie, acte
du 29 juin
Ï%1^. — Dona-
tion de la sta-
tue , par MM.
Leprêtre. —
Certificat de
M. de Fan-
camp, ibid.

X.
M. de
Fancamp ,
miraculeuse-
ment guéri
à l'occasion de
cette statue,
donne
il la sœur
30 pistoles,
pour

commencer
la bàtis«e de
Bon -Secours.

{i) Ecrits au-
tographes de
la sœur liour-
fjeoi/s.

barquement , qui était proche , ne permettait pas

h la sœur Bourgeoys d'attendre. Alors deux

anciens associés de Montréal , M. Denis Leprêtre

et M. Louis Leprêtre , son frère, seigneur de

Fleury, qui, dès le commencement de la société,

avaient eu un très -grand désir de faire honorer

la très -sainte Vierge dans cette île, sachant

l'embarras où était M. de Fancamp, lui don-

nèrent avec joie, pour être envoyée à Montréal,

une petite statue de la très - sainte Vierge qu'ils
possédaient. Cette statue , faite du bois mivacu-

leux de Montaigu et de la hauteur d'environ six

pouces , était honorée depuis longtemps dans

leur chapelle domestique , et avait été à l'usage

du B, P. Léonard, capucin, provincial illustre

dans son ordre. Ils firent cette donation le 15

avril 1672 , à dessein « d'échauffer d'autant plus

« la dévotion des habitants de l'île de Montréal ,

« et d'y faire honorer la très- sainte Vierge, en

« l'honneur de laquelle cette île est dédiée, et dont

« elle est la maîtresse (1). »

Cette statue était renfermée dans une niche.

M. de Fancamp , voulant l'y faire enchâsser

mieux qu'elle ne l'était, désira de la garder

quelques jours chez hû avant de la remettre à la

sœur Bourgeoys (2). Il régnait alors à Paris une

maladie épidémique qui emportait en très-peu

•1*4.
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(le temps ceux qui en étaient atteints , et le soir

(lu jour même où M. de Fancamp reçut en dépôl

la statue , qui était le Vendredi saint , il fut subi-

lement atteint de cette maladie, avec des symp-

tômes si dangereux , que les médecins en furent

alarmés , et qu'au rapport de la sœur Bourgeoys

il n'avait plus à attendre que la mort (1). « Le (i)ii>id.

« lendemain , veille de Piuiues , rapporte M. de

« Fancamp lui-même, ayant été saigné, el

« étant pénétré de crainte des suites de ma ma-

te ladie, je m'adressai à la très -sainte Vierge à

« l'occasion de cette image que j'avais pour lors

« devant les yeux , et je lui dis avec confiance :
« Vous allez à Montréal pour y faire parailrc
« les largesses de vos miséricordes; voulez -vous

« donc en partant laisser ^nn pauvre fondateur?
« S'il vous plaisait de me gué'ir pour m'obtenir

« le temps de faire pénitence, je publierais par-

« tout vos bontés, je procurerais de tout mon

« pouvoir le bâtiment de votre chapelle , et pour

« la commencer je vous offre et donne 30 pistâtes.
« Après ces paroles je demeurai sans douleur ni

« crainte de ma maladie. Quelque temps après,

u il me survint un si grand débordement d'une
« bile enflammée, sans aucun remède ni aide

« de la nature , ce me semble , que je me trou-
^2) certifi-

« vai incontinent guéri (2). » La guérison de 7n>inîmj)';\h\d

i:o
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i

M
lettre
Helmont
30 mai 1690.

XI.
Séjour
(le là sœur
Bourgeoys
et

ilo SOS filles
;i Rouon.

M. de Fancamp fut en effet aussi durable qu'elle

avait été subite ; car il vécut encore environ

vingt ans , et mourut dans une extrême vieil-

{i)Lettrn.<tde leggg (|\ \\ remit donc à la sœur ^urgeovs la

mt^' Ih
i statue avec la somme qu'il avait vouée , en y joi-

gnant encore une attestation de sa guérison qu'il

signa de sa main , le dernier jour du mois d'avril

de cette même année 1672.

La sœur Bourgeoys , au comble de ses désirs,

reçut cette statue comme une nouvelle marque des

bénédictions que la très-sainte Vierge donnait à

ses entreprises , et ne songea plus qu'à hâter le

départ pour le Havre , où devait se faire l'em-

barquement. Outre les six filles agréées par

M. de Laval pour entrer dans sa communauté ,

elle était chargée d'en conduire quelques autres ,

destinées à s'établir à Villeraarie. Elle descen-

dit la Seine en bateau de Paris à Rouen avec sa

petite troupe , composée de onze filles ; et là
elles furent obligées de séjourner plus d'un mois ,

le navire sur lequel elles devaient s'embarquer

n'étant pas encore prêt à partir. Un séjour s
i

pro-

longé dans une grande ville , eut bientôt épuisé

leurs modiques ressources. Celle de ses filles qui

avait été chargée du soin de la dépense , voyant

qu'elles étaient à la veille de manquer de tout ,

dit à la sœur Bourgeoys : « Ma sœur, nous n'a-

;x 1,:'!'
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qu'elle

environ

B vieil-

eoys l.
'i

^
n y joi-

on qu'il

s d'avril

3 désirs,

rque des

onnait à

hâter le

re l'em-

ées par

lunauté ,

!S autres ,

descen-

avec sa

îs; et là

un mois ,

abarquer

iir si pro-

ô
t

épuisé

filles qui

: , voyant

de tout,

nous n'a-

« vons plus d'argent que pour cette semaine :

« que ferons -nous après?— Vous vous défiez
« donc de la Providence? » lui répondit la sœur

Bourgeoys ; « elle ne nous a jamais manqué dans

« nos besoins. — Mais en attendant , répliqua

« l'autre , il faut que nous vivions. — C'est

<
t assez, ma sœur, lui dit -elle. Dieu y pour-

« voira. » Dieu y pourvut en effet ; car, avant la

fin de la semaine , Louis Frin , qui demeurait

chez M. de Maisonneuve , arriva à Rouen , e
t

apporta pour chacune de ces filles un mandat de

200 livres , et une rétribution journalière de

11 sols 6 deniers jusqu'à leur arrivée à Qué-

bec (1
)
; secours qui , selon toutes les apparences ,

leur ét:.:t procuré par M. Colbert, si dévoué à wsi»!»,!'

l'œuvre de Montréal.

Comme le séjour de Rouen n'offrait aucun in- xii.

^ Pèlerinage
térôt a ces vertueuses filles , la sœur Boureeoys à

^

*' Notre-Dame

les fit embarquer pour le Havre , afin qu'elles •i»^sNeiges.

fussent témoins des travaux que l'on faisait pour

équiper le vaisseau. Elles furent obligées de de-

meurer encore plus de quinze jours dans cette

dernière ville. Pendant ce temps, la sœur Bour-

geoys, qui ne cessait de les occuper par divers

exercices de dévotion , leur proposa de faire un

pèlerinage à Notre-Dame des Neiges , afin d'obte-

nir de Dieu un temps favorable pour leur traver-

(I
) Vie (II-
la sirur liouf-

-i'i
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u

.: Il

(1) Vie de séc (1), et surtout de se renouveler dans le désir
ta sœur Hour- ^ '

'Tïk ^*"^' de pratiquer toute leur vie les maximes les plus
pures de la perfection chrétienne. « Dans les deux

« voyages oîi j'ai emmené des filles , écrit-

« elle , lorsqu'il s'est trouvé des lieux de dévo-

« tion sur la route , nous avons toujours renou-

{%) Écrits nu- « yelé la résolutiou de suivre la perfection (2). »
i'.jraphes de

i'j^^<^»r
Hour- Toutes SB? ''^^fis agréant fort sa proposition, il

if If *

fut décidé q m it^ait ce pèlerinage à pied et à

jeun , et que toutes ^ communieraient. Le trajet

était long ; quoiqu'elles fussent parties de très-

grand matin , elles n'arrivèrent qu'un peu tard

dans la matinée ; en sorte que de deux prêtres

qui résidaient dans ce lieu , l'un avait déjà dit la

sainte messe , et l'autre , malade et alité depuis

plus de six semaines, n'était pas en état de la

célébrer. Mais la sœur Bourgeoys ayant raconté

au premier la promesse qu'elle avait faite avec

ses filles, celui-ci alla en rendre compte à son

confrère, qui était encore à jeun et qui se trouva

sur-le-champ en état de se lever. Ces deux

prêtres se rendent à l'église ; ils se mettent , cha-

cun de son côté , à confesser toute cette troupe ;

et le malade, qui n'avait pu descendre qu'à

l'aide d'un bâton, célébra sans incommodité la

(3
) Vie de saiutemesse, où elles eurent toutes le bonheur
fa sœur Hour- , . . .

geoys, ibid. 06 commumer (3).
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Deux ou trois jours après , le navire élant

équipé et le temps favorable, on mit enfin à la

voile le 2 juillet , jour de la Visitation. Parmi

les passagei'S , qui étaient au nombre de quarante-

cinq , se trouvait M. François Le Fèbvre , prêtre de

Saint -Sulpice , qui exerça quelques années plus

tard les fonctions de supérieur du séminaire de

Villemarie. On comprend assez à quoi devaient

s'occuper durant ce voyage la sœur Bourgeov s et

ses pieuses compagnes. Elle leur faisait faire de

fréquents exercices de dévotion devant la statue

(|u' elles portaient à Villemarie, et qu'elles ai-

maient à considérer comme leur sauvegarde

dans cette traversée. La sœur Bourgeoys désirait

surtout de se trouver en Canada le jour de l'As-

somption avec sa statue , pour mettre en quelque

sorte la très-sainte Vierge en possession d'un

pays qui lui est spécialement consacré. Avant de

partir du Havre , et lorsqu'elle avait vu l'embar-

quement si longtemps différé , elle avait même

engagé ses filles à faire une neuvaine pour de-

mander à Dieu cette grâce. Elles avaient promis ,

dans ce cas, d'entendre chacune trois messes le

jour de l'Assomption, et autant les deux jours

suivants ; et il plut à Dieu d'exaucer leurs désirs ,

car elles arrivèrent à Québec l'avant -veille de

cette fête (1).

XIII.
Travers*^
ot arrivé»;
i\ Québec.

i

m

'<y*

i

(1) Vin Hr
la s rur lioiir'
yeoi/s, 1818,
p.ioo-iio-m.
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XIV.
Arrivée
<\o. la sœur
Ikjurgeoys
à Villemarie.

'I ' •»

Lors([ue la sœur Bourgeoys arrivait à (Juébcc ,

une personne, qui apparemment n'approuvait pas

sesflesseins, vint lui annoncer que la communauté

de la Congrégation était en décadence et prête à

tomber ; à quoi elle répondit : « Celui qui la fera

« tomber, po\irra bien la relever quand il lui

« plaira. » La maison de Montréal était alors

dans un très -grand dénùment ; et c'était appa-

remment ce qui faisait croire à quelques-uns

qu'elle ne pourrait se soutenir. Mais il s'en fal-

lait bien que la sœur Bourgeoys tirât de ce dénù-

ment une induction si peu conforme à la sagesse

chrétienne et à la conduite de la divine Provi-

dence sur les œuvres dont elle est le soutien.

La pauvreté réelle était au contraire le plus riche

trésor que la sœur désirait laisser à ses filles, et le

plus ferme appui qu'elle voulait donner à leur

établissement. Aussi fut-elle charmée, en arri-

vant à Villemarie , de voir qu'on ne pût lui pré-

senter à son premier dîner qu'un petit morceau

de viande salée et du pain. Pleine de confiance ,

elle ne laissa pas de charger la sœur Geneviève

Durosoy de préparer à souper pour la commu-

nauté. « Mais que voulez -vous que je prépare?

« lui dit celle-ci ; je ne vois rien dans la mai-

« son. — Pourquoi vous défiez -vous ainsi de
« la Providence? lui répondit la sœur Bourgeoys;
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« allez toujours à votre oftice : Dieu y pourvoira. »

Kn effet, dès cette après-midi plusieurs personnes,

(jlant venues les visiter, leur apportèrent en pré-

sent diverses espèces de provisions , en sorte que

dans le jour même il y eut abondance de tout (1).
L'arrivée de la sœur liourgeoys fut un grand

sujet de joie pour tous les bons citoyens de Vil-

lemarie. Ils avaient demandé au roi d'affermir,

par des lettres patentes , l'établissement de la

Congrégation , qui leur était si cher à tous , et

dont ils appréciaient de phis en plus les précieux

avantages. Ils bénirent comme h. l'envi la divine

Providence en apprenant le succès do leur sup-

plique , et en voyant arriver encore , pour se con-

sacrer à cette œuvre , les zélées co( »pératrices que

la sœur Bourgeoys amenait. « Ce que j'admire, »

disait dans ces circonstances M. Dollier de Casson ,

que nous pouvons considérer ici comme l'organe

des sentiments de toute la colonie ; « ce que

« j'admire est que cette bonne sœur Bourgeoys

« vienne de faire , comme elle a fait , un voyage

« de France de deux ans, dans lequel, sans

« amis ni argent , elle a subsisté , elle a obtenu

« ses expéditions de la cour, et est revenue avec

M douze ou treize filles , dont il y en avait bien
« peu qui eussent de quoi payer leur passage.

a Tout cela est admirable , et fait voir la main

(l)Ibi.l., V.
m.

i

e
.'

m

1 w

•
' K

S 1 ^u

t>

•a!

-t L

«1

u

j»' \J

r
'

;

::

1

' Ml

**
■
'•

''TâÊ

'' i^Ê

^
'

Dm
«Il J/wH

i 1

II

|< if m



'.
X

4
'S

é

'<\3»

I *^

;2.>2 VIE riE LA soEUft uounuEoys.

(I) Histnir-;
ihi Montri'nl,

XV.
La sœur
Boiirjîcftys

l>Ia('f> la stâliK'
dans lo petit
api»piitis
de hois.
Ou obtient

la [tArinission
de hcUir
IV^rijso de
Bull • Secours.

{Tj Hrt/ishP
lies délihiUa-
tinns dn lu pa-
rnissn de Vil-
letiiarie , 4'J
Juin 1675.

« (Je DiEL' sur celle bonne fille et sur sou

« institut (1). »

Mais un autre sujet de joie pour tout le pays ,

ce fui racquisilion (|uc la sœur avait faite de 1
m

statue miraculeuse dont nous avons parlé, et (|ui
devait ôtre bientôt pour les fidèles une source de

grâces et roccasion d'un renouvellement dans la

dévotion envers Marie. La sœur Bourgeoys la

plaça d'abord dans la maison des sœurs, en at-

tendant cpi'on eût bâti la cbapelle qu'elle avait

promis de faire construire. Mais, pour ne pas

l)river jusque alors les fidèles de l'avantage de

prier devant cette statue , M. Pérot, curé de

Montréal, désira qu'elle fût placée dans le petit

appentis de bois , en forme de chapelle , que la

s(Dur Bourgeoys avait fait élever avant son der-

nier départ pour la France. En conséquence,

elle la plaça elle-même dans ce lieu de piété , au

commencement du mois de juin , durant l'octave

du saint Sacrement de l'année suivante 1673 (2);

et la statue y demeura jusqu'à ce qu'on com-

mençât les travaux de la bâtisse. Ils furent encore

différés environ deux ans, apparemment pour

(ju'on pût , durant cet intervalle , se procurer

les fonds nécessaires : ce que la construction de

l'église paroissiale , à laquelle on travaillait ,

devait rendre plus difficile alors que dans un

autre temps.
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Copeiuljint , <l6j<^ au mois craoîit de celle «ii»-

née 1673, un ecrlt'siastique du séminaire,

M. Pérot, curé de Montréal , ou peut-être

M. Dollier de Cassen, devenu snpéritnu' en rem-

placement de M. de (Jueyius, cpie ses allaires do-

mesti([ues avaient rappelé en France (1), écrivit (•) ttishma

à M. Dudouyt, grand -vicaire en l'absence de <'ti67o«i67i.

M. de Laval , pour lui demander la permission

de bâtir la chapelle. M. Dudouyt répondit le 24

aoi'it de la môme année : « J'ai bien de la joie de

« voir que vous procurez la dévotion K la sainte

« Vierge avec tant de zèle. J'approuve bien le

« dessein d'une petite chapelle proche de la

« ville de Montréal , où l'on puisse aller l'acile-

« ment , par dévotion , honorer la sainte Vierge.

« Selon que le R. P. Pijard me l'a fait connaître,

M ce heu est bien proche ; s'il était un peu plus

« éloigné , cela contribuerait à la dévotion du

« peuple , ({ui y ferait volontiers ses petits pèle-

« rinages. Vous y penserez avec vos messieurs ,

« et vous m'en direz votre sentiment (2). » Il , (■i)Rrmshn

parait cependant que la distance fut jugée con- J,^'///,^,'^'
**

venable , les fidèles étant d'ailleurs accoutumés

déjà à fréquenter ce heu par dévotion. Du moins

on convint di bâtir la chapelle dans l'endroit

même où la sœui' Bourgeoys avait résolu d'abord

de la faire construire. La sœur désirait qu'on. .. „ ..

i
9

■f

i

i
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* • -i

XVI.
Construction
de l'église
de

Notre-Dame
de

Bon -Secours

donnât à la chapelle l'Assomption pour fête prin-

cipale ; et elle en écrivit à M. de Dernières,

grand-vicaire , qui approuva ce dessein le 4 no-

mvemh.]éh. vcmhrc de l'année suivante (1).

Enfin, l'année 1675, une partie des Tonds

étant déjà réunis, on résolut de construire la

chapelle. Les 300 livres données par M. de Fan-

camp avaient été employées par la sœur Bour-

geoys à acheter des marchandises en France pour

les revendre avec bénéfice à Villemarie, et

avaient prf)duit 000 livres , monnaie de Canada.

Elle reçut d'autres dons, et amassa ainsi pour

cetle bonne œuvre un fonds de plus de 2,000

livres, auquel elle ajouta 100 louis provenant

des économies de sa communauté. Ensuite, pour

entrer dans les vues des donateurs , elle demanda

au curé et aux marguilliers de Villemarie de

vouloir que la nouvelle chapelle fût une annexe

et une dépendance de leur paroisse, et d'en diri-

ger eux-mêmes la construction. Ils acceptèrent

ses offres, et M. Souart, au nom de M. de Bre-

tonvilliers , supérieur du séminaire de Saint-

Sulpice , donna l'emplacement pour la bâtir. Le

même jour, 29 juin , fête de saint Pierre et de

saint Paul , à l'issue des vêpres , on alla proces-

sionnellement au lieu destiné pour la chapelle.

M. Souart planta la croix, et le lendemain, après

t *
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les vêpres, s'y étant rendu de nouveau avec un

grand concours de peuple , il posa la première

pierre de l'édifice au nom de M. de Fancamp (*).

Comme la chapelle devait être une fois plus

grande que celle que la sœur Bourgeoys avait eu

dessein de faire construire en 1657, on fut obligé

de relever la première pierre qu'on avait posée

alors, et on la remplaça par une autre plus

grande , sous laquelle on mit une médaille de la

sainte Vierge, avec une plaque de plomb portant

l'inscription suivante :

D. 0. M.

BEAT^ MARIiE VIRGINI

ET SUB TITULO ASSUMPTIONIS (**).

Knfin on dressa de cette cérémonie un procès-

verbal qui fut signé par les ecclésiastiques du

séminaire , les marguilliers , et par quatre sœurs

de la Congrégation , les sœurs Bourgeoys , Anne

Hioux, Elisabeth de la Bertache et Marguerite dlPdéîihérZ

Preudhomme (1). l'eTs.'
''""*

(*) M. Monlgollior, dans sa Vie de la sœur Bourgeoys, (i
) ne de

a supposa', par erreur, que celle cérémonie avail eu lieu geoysT'ifii»"'p.
vu 1073 (i); et c'est de cette source que la môme date s'est ^', Manuel
glissée dans la Notice historique sur la chapelle de Notre-Dame- ^" Pèlerin de

, ^ „ ,^. Pon - Secours ,

de- Bon-Secours (2). p
. 17.

(*•) C'est-à-dire : ^
.

Dieu très-bon et très-grand. A la bien-

heureuse Vierge Marie, et sous le titre de son Assomption.

Iî
•
À

l!
'

3
!

•«1

i
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Dès que la première pierre eut été posée , ou

se mit incontinent à l'ouvrage , qui fut poussé

avec beaucoup d'activité, la sœur Bourgeoys

ayant su inspirer aux ouvriers, et même h ses

propres filles , un saint zèle pour cette œuvre ,

qu'elle avait si fort à cœur de voir bientôt ache-

vée. « Quand ou maçonnait les marches de la

« porte , dit-elle , nous avions un engagé qui ne

« voulait point aller servir les maçons. Ma sœur

« Soumillard avait alors dans la tète un abcès

« qui la faisait beaucoup souffrir, jusqu'à l'em-

« pécher de se baisser , et à l'obliger même de

« se mettre à genoux lorsqu'elle voulait balayer

« sa chambre. Néanmoins elle alla incontinent

« au travail , et servit les maçons , environ deux

« ou trois heures , avec la force d'un homme , et

« comme sans faire réflexion à son état. Or il

« est à remarquer que , depuis ce moment , elle

« cessa pendant un an entier d'éprouver aucune

{\)Erriisuii- « douleur à la tète (1). » Cette guérison extraor-

tn sœur Bow- duiairc ne tut i>as la seule de ce genre qu u
ycoijs,

plut il Dieu d'opérer alors pour accréditer ce lieu

de dévotion , ainsi que la sœur Bourgeoys nous

l'apprend. « Il se faisait , dit-elle , plusieurs mer-

« veilles par les prières que l'on faisait dans cette

« chapelle. »

Comme ce sanctuaire consacré à Marie devait
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Mre pour tout le pays une sauvegarde plus assu-

rée que tous les secours humains , il sembla que
la Providence eût inspiré à la sœur Bourgeoys

d'employer pour matière de la clocli'' destinée

;\ y appeler les fidèles, les débris d'un canon

employé jadis à la défense du pays contre les

Iroquois. « La fonte de cette cloche , qui pèse un

« peu moins de cent livres , écrit-elle , est d'un

« canon cassé que j'avais obtenu de M. de Mai-

« sonneuve. M. Souart en a payé la façon (1). »

La chapelle de Bon-Secours étant terminée, la

sœuv Bourgeoys, de concert avec ses filles, pour

en assurer la possession à l'église paroissiale, fit

donation à la fabrique des cent louis qu'elle avait

fournis pour la bâtir, et mit pour condition

qu'elle serait une annexe inséparable de la

paroisse de Villemarie. Peu après , les sœurs

adressèrent une requête à l'évèque de Québec

pour le prier de l'annexer lui-même à perpétuité

à cette paroisse, « sans que jamais , disent-elles ,

« pour quelque raison que ce soit, elle puisse

« en être séparée , ni être occupée et possédée

« par d'autres ; afin que, de cette sorte , les des-

« seins des personnes qui ont donné les aumônes

« soient exécutés , conjointement avec ceux des

« filles de la Congrégation (2). » Enfin , elles

prient ce ])rélat de leur permettre de continuer

(t) Ibid.

xvn.
I/égliso

lion -Sfcou PS
est
annexée
i\ per|)«''tu\tr'

i'i la paroisse
(]i' Villfniarit!.

(î) Registre
(les t/t'lt%;ra-
tioiis, etc., let-
tre des sœurs

à M.de l.fii'til,
1678.

1
V
^
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leurs soins ■• Fornei et à recueillir les aumônes

pour en faire achever l'intérieur. « Ce qu'elles

« ofl'rent de faire, ajoutent-elles, pour rendre

« h la sainte Vierge , leur n^^re , tout l'honneur

« et service qui leur est nossible. » M. l'évèque

de Québec accorda en efïiit à la sœur Bourgeoys

l'objet de sa requét" , le 6 novembre 1678;

ordonnant expressément que , pour aucune rai-

son , la chapelle de Bon-Secours ne pourrait être

séparée de la paroisse de Villemarie , suivant les

intentions de la sœur Bourgeoys et de ses sœurs,

et de tous ceux qui leur avaient envoyé, pour

ce dessein, des aumônes de France. Il imposa

pour charge au curé d'y faire célébrer la sainte

messe le jour ae la Visitation , fête principale de

ÀmdewfiiY ^^ Congrégation Notre-Dame, et d'y jdler eu

bre 1C78. processiou le jour de 1 Assomption (1).

PLAN

de l'ancienne église

de Noire -Dame

de

Bon -Secours.

ti Sancluaije.

'
B Sacristie,

G Porche el

escalier.

XVIII.
I.e (Jv'sir

Tels furent les moyens dont la divine Provi-
do 'U. oiier deuco voulut se servir pour exécuter enfin le des-

''deta'" sein iju'elle avait inspiré aux premiers associés
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lônes

['elles

îndro

tmeur

équo

^eoys

1678;

le rai-

dans
la personiu!
de ses
disciples,

de Montréal, de bâtir en l'honneur de la très- très-saina»

sainte Vierge la première chapelle qui serait 'îsVàccom.'i
construite dans cette île ; car la chapelle de Bon-

Secours, comme nous l'avons dit déjà, fut la

première qu'on y eût bâtie en pierres. M. Olier,

parlant de ce dessein en 1642, rendait ainsi

compte de ses sentiments à son directeur : « Je

« ne tairai pas que la très-sainte Vierge m'avait

« dit qu'elle voulait que je fusse son chapelain.
« 11 me semblait que cette sainte maîtresse me

« voulait retiré dans quelque lieu à l'écart,

« vaquant à la prière , et la servant en quelque

« petite chapelle qui lui serait dédiée. Il me

« vient souvent à l'esprit que la miséricorde de

« DiEC me fera cette grâce , que de m'envoyer

« au Montréal en Canada, où l'on doit bâtir la

« première chapelle h Dieu , sous le titre de la

« ti'ès-sainte Vierge , et que je serai le chapelain

« de œi\e divine dame. Oh ! que Dieu soit béni

« à tout jamais de ses desseins si saints, et qu'il

« conduit avec tant d'amour, de sagesse et de

« puissance (1
)
! » Mais c'était dans la personne (\) Mémoires

auti)'/ruphes

de ses (hsciples que M. Olier devait jouir de cet ''f Ai- o/ier.

avantage ; et Dieu, qui lui en avait sans doute ''!'• '^3-74.

inspiré le désir , se plut à en procurer l'accom-

plissement , par une conduite pleine en effet de

douceur et do sagesse, en jiortant M. de î.aval à

,/; A

I f

k
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' r ^

'^i

^A^

W

(l) Le 28 00-
tobreiQn.Ar-
rhives du sé-
ininnire de
VilhiHc.vie ,
ncfe d'union
delnpnrnisse.

(4
) Vie de

M.Olier,\%k\,

t. 1, p. 207-
208-209.

(3) Écrits au-
toyraphes de
M. Olier.

annexer, comme nous venons de le dire, celle

chapelle h perpétuité à la paroisse de Villemarie ,

apii'S que ce prélat venait d'unir la paroisse

elle-même au séminaire de Montréal (1). Car, en

vertu de cette double union, le séminaire do

Saint-Sulpice étant personnellement chargé de
la desserte de la chapelle, un ecclésiastique de

cette maison a constamment exercé jusqu'ici les

fonctions de chapelain de Notre-Dame de Bon-

Secours.

Une particularité que nous ne devons pas déro-

ber ici h l'édification de nos lecteurs , c'est que

M. Trunson, second successeur de M. Olier, avail

la dévotion de se servir, pour sceller les actes

relatifs à la seigneurie de Montréal , d'un sceau

particrdier , qui exprimait cette tendre et filiale

piété Je M. Olier envers Marie, dont il fut lui-
même l'un des plus dignes héritiers. On voit dans

la Vie de M. Olier la pieuse pratique qu'il avait

adoptée , et qu'il recommandait à ses disciples ,

de s'acquitter envers cette divine Mère des

devoirs que lui rendait saint Jean l'Évangéliste ,

lorsqn'après l'Ascension du Sauveur, il offrait le

trèb-saint sa; rifice do l'autel , dans les intentions

qu'elle formai^ pour l'établissement de l'Église

naissante (2
)
: ce qui le portait à considérer saint

Jean comme le chapelain do Marie (3). Confor-
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mément h ces pieuses pensées, M. Tronson avait

fait représenter , sur le sceau dont nous parlons ,

saint Jean l'Kvangéliste à Tautel , communiant la

Irès-sainie Vierse ; et tout autour on lisait cette , ^ ^ ,,°
{l)Arrhtve.i

inscription : Virgo Virginem, Virgine communi- JJ^VS/SJ
cat (i); c'est-à-dire : le disciple vierge donne i^lr^ur^t-
en communion a la Vierge , Jésus , la pureté des ,v./,,„eu,,v, un-

Hdes 1678 et
Vierges. suicantes.

Comme les ecclésiastiques de Saint-Sulpice de

Villemarie étaient censés v exercer leurs fonc-

tions au nom de M. Tronson, il aimait à se servir

de ce sceau, en signe de son union aux devoirs

qu'ils rendaient à Marie dans cette nouvelle chré-

tienté , et spécialement dans le premier sanctuaire

qui venait d'y être élevé en son honneur. A peine

la chapelle de Notre-Dame de Bon-Secours fut^elle

achevée que les prêtres du séminaire commen-

cèrent en effet à y célébrer la sainte messe tous

les jours. «M. Dollier, écrit la sœur Bourgeoys,

« a donné , pour servir à cette chapelle , la rétri-

« bution des messes qui s'y dirent pendant trois

16

m
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m

(1) Écrits au-
iographfis i/r
la siPur boiir-
yeoifn.

{%)Lpttrfi.<!(le
^^. Tr.irisuu ,
/étire a M.
Fréiih'ui , lin
1» avril 1685.

XIX.
Le pèleriu.igo
de

Notrp-Danie
do

Bon -Secours
ranime
lu dévotion
envers Marie.

« années. Ma sœur Soumillard en tenait note, et

« il s'est trouvé qu'il y a eu plus de mille messes,
« quoiqu'il y eût alors peu de prêtres et peu dt*

« monde à Montréal (1).» L'un des premiers

ecclésiastiques qui exercèrent la charge de cha-

pelain de Notre-Dame de Bon -Secours, fut

M. Frémont, grand zélateur de la dévotion envers

Marie. « Je n'ai pu lire qu'avec joie dans voire

« dernière lettre, lui écrivait M. Tronson, ce

« que vous m'y marquez du désir cpie vous avez

« d'aimer la très-sainte Vierge , et de l'emploi

(( que vous avez dans sa chapelle de Hon-Secours.

« Je ne doute pas que ce ne vous soit là une

(c source de beaucoup de grâces, et que vous

<c n'éprouviez combien cette mère de miséricorde

« se rend charitable à ceux qui la servent. Vous

« savez que c'est une des principales dévotions

« de la maison, et que c'est ce que nos très-

« honorés pères M. Olieret M. de Brctonvilliers

« nous ont laissé pour héritage (2). »

La sœur Morin, religieuse de Saint-Joseph,

parle ainsi du concours qui avait lieu à cette

chapelle et du renouvellement de piété envers

Marie que la sœur Bourgeoys excita par ce moyen

dans tous les cœurs : « On y dit tous les jours la

« sainte messe , et même plusieurs fois le mémo

« jour , pour satisfaire à la dévotion et à la cou-
m

■>

« ^
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« fiance des peuples, qui sont grandes envers

(t Notre-Dame de Hoii-Secours. On y va aussi eu

w procession pour les besoins et les calamités

« publiques, avec bien des succès. C'est lapro-
II menade des personnes dévotes de la ville , qui

« y vont tous les soirs en pèlerinage ; et il y a

« peu de bons catboliques qui, de tous les

te endroits du Canada, ne tassent des vœux et

« des otfrandes à cette chapelle dans tous les

« périls oïl ils se trouvent. Je dis ceci pour faire

« connaître que l'origine de cette déxotion est

« due à la piété et au zèle de la sœur Bourgeoys,

« pour faire honorer la très-digne Mère de Dieu.

« Car elle n'avait rien pour faire ces choses , et

« dans toutes ses entreprises elle n'a manqué de

« rien. C'est une personne capable de toutes les

« œuvres utiles à la gloire de Diei' ; les affaires

« si)irituellcs et temporelles réussissent toujours

(( entre ses mains, parce que c'est l'amour de

(c Notiie-Seigneiîr qu^ la fait agir, et qui lui

« donne l'intelligence (1). » Ce fut surtout à (t
) Anna/pi

,, . , . ^

, . de l'Hôte/ -

1 occasion des ravages comnns par les Iroquois Dieu Soini ■
Jusep/i.

dans l'île de Montréal qu'éclata la confiance des

citoyens de Villemarie envers Notre-Dame de

Bon-Secours,. M. Tronson écrivait à M. Frémont

dans ces circonstances : « Puisque vous êtes per-

« suadé que DiEr ne permet que les lro(jiiois

I
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4il

« attaquent le Canarla qn'afin qu'on ait recours

« à lui et à sa très-sainte Mère plus (|ue jamais ,

« je ne doute pas que vous ne profitiez de la

<( lumière qu'il vous donne , et que vous ne vous

« acquittiez fidèlement d'un si saint et si juste

<( devoir ; et comme les prêtres doivent rtre le

« supplément de la religi(»n des peuples, il faut
« que vous redoubliez vos prières pour attirer

(1) Ldtie à ,( le secours du Ciel et obtenir miséricorde (1).»
A/. Fiéinont, ^ '

^^'^'^-
(( Vous avez raison, lui écrivait- il dans une

« autre circonstance , d'attribuer à la protection

u de la très-sainte Vier;^e la conservation du

« Canada. Continuez de bien implorer son

<( secours. Vous savez que c'est particulièrement

« sous ses auspices que l'on a entrepris l'établis-

« sèment de Montréal. Ainsi c'est son ouvrage,

(( qu'il lui faut surtout recommander , afin qu'elle

(2) UHte à

^
*- y ^^^^ glorifiée avec son Fils et que ses ennemis

L>^'iS: « soient confondus (2
)
(
*

). »

' i y
-

(1) Archives
(le la marine,
lettre de M.
Kaudot lils, 9

jiODembre 1709,

p. 195.— Archi-
l'CsUu séminal -
retle^'>(ti>it-Siil-
pirc à Paris,
plan de ViUe-
jnarie de 1713.

^
,

{*) Comme lu chapelle de Noire-Dame de Bon-Secours élaii

alors à une certaine distance de la ville, car elle n'y fut
renfermée qu'en 1709 (1), ou plaça dans les combles <le cet

édifice la provision de poudre à canon qu'on était obligé de

conserver à Villemarie , n'y ayant point encore de magasin

pour cet usage. M. de Denonville, gouverneur général du

Canada, écrivait ii ce sujet au ministre le 13 novembre 1G85 :

'( A Monlii'al, j'ai trouvé les poudres dans le haut d'une clia-

« pelle où le peuple a grande dévotion. M. l'évéque m'a fort
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CHAPITRE V.

THOISItMK VOVAfiK I>F, I A sOFUU IIOIIUIKO^S KN FRANCE.

TENTATIVKS Qd'eI.LK FAIT F.N VAIN

rouii oiiTENiii i,*Arrnoi!ATi()N ofs kègi.es
^

DE SUN INSTITUT.

Pour ne pas interrompn^ l'iiisfoire de la con- ^•

struction de Notre-Dame de lion -Secours , que
Los iiouvfîlles
niaitivssos
venut's

nous venons de raconter, nous avons omis un ',
'.
„

levi''

l'ait important cpii eut lieu dans cet intervalle: s<L>ms<i'<'iii

1 érection de la Congrégation encommunaule par

M. de Laval (*). On a vu déjà que la sœur Hour-

geoys , dans son second voyage de France , après

avoir obtenu des lettres patentes du roi , (|ui
l'autorisaient, elle et ses sœurs , à vivre en com-

« prié de les «Mer de là, ce que je n'ai pu faire, n'ayaiil O •'<'</i»ic.«

' > 1 j I 1 j

^1^,1^1marine,

a lr«)uvé aiH'un lieu où on pùl les mellre sans «langer du irtn-c dr M. de
„ ... ncnoiiriilc , VA

« leu (1). » noicmbrc 1683.

(* ) Nous avons dit «ju'au mois «le mai I()()9, ce pn'-Iai, étant

all«3 il Villemarie, permit par écrit îi la smir I^eurgeoys
et à ses compagnes d'exercer leurs fonctions de malln'sses

d'école. Ce lut peut-être dans cette occasion «lu'il visita leiu-

maison pour la premii-re fois, et re«'ut lui-même deiiv so'urs

dans la «Nmimunaulé, comme la sœur Bourgeois le rapiiorl«*

dans ses Mémoires. Elle ajoute cependant que run«; «l't'llcs ,

la scrur Hioux , fut l
a première reçxieen forme, ce qui jxturr.iit

faire «louler si cette réception en forme n'eut pas lieu apr«'s

«|ue M. de Laval eut érigé en communauté les tilles de la

Congrégation, en 1676, ainsi que nous le dirons bientôt.
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ûH\ VIE ]»K LA S(JKUK BOURGEOVS.

(I) Arc/uiy's
fie lu Conr/n'-
f/ntivn, tettrr
du 4 novembre
1674.

(2) Hegislres
(le la namisse
ileVilicmnrii',
htiptémes , lef
juin 167fi.

muiuiuté et à lormor des établissements eu

Canada, présentait M. de Laval, alore à I*ai'is ,

les six nouvelles compagnes qu'elle amenait avec

elle, et que ce prélat voulut bien agréer. Lorsque

ces iilles eurent fait pendant deux ans à Ville-

marie l'essai de leurs nouvelles fonctions, la sœur

Bourgeoys, qui les jugeait très-propres à la se-

conder dans son œuvre, voyant que M. de Laval

élait toujours retenu à Paris , écrivit à M. de Ber-

nières , gnuid-vicaire à Québec , pour lui deman-

der si elle pouvait les recevoir définitivement

comme sœurs de la Congrégation avant l'arrivée

de l'évèque , ou si elle devait différer leur récep-

tion jusqu'à son retour. « Quoiqu'on puisse faire

« l'un et l'autre , lui répondit M. de Bernières ,

« je pense néanmoins qu'il sera plus à propos de

« différer jusqu'à l'arrivée de monseigneur.

« Comme il m'a écrit de vous et de votre Con-
« grégation , pour laquelle il témoigne bien de
« l'affection , il sera bon que lui-même règle
M toutes choses , et qu'il vous fasse connaître ses

» intentions. J'espère que le tout réussira pour

« la gloire de Dieu , le bien des âmes et votre

« consolation. J'y contribuerai de ma part en
« tout ce qui me sera possible (1). » En effet,

M . de Laval , étant revenu en Canada , fit sa visite

pastorale à Villemaric au mois de juin \ 670 (2
)
,



ir l'ARlIE. — CHAI'ITRE V. 247

ils en

Paris ,

lit avec

orsque

Ville-

la sœur

L la se-

3 Laval

le Ber-

ieman-

vemeni

arrivée

V récep-

se faire

nières ,

opos de

igneur.

re Coii-

bien de

le règle

litre ses

ra pour

it voire

part en

1 effet,
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70 (2
)
,

e
t rerut sans doute lui-même ces sœui-s que nous

voyons , en 1 678 , composer, avec les anciennes ,

le corps de la Congrégation de Notre-Dame (1).

Cependant celle communauté , érigée depuis

cinq ans par lettres patentes du roi , n'avait point

encore reçu la sanction de l'autorité épiscopale. Ce

l'ut ce qui détermina la sœur Bourgeoys à profiter

de l'occasion de cette visite pour demander au

prélat qu'il daignât en confirmer rétablissement.

Elle le pria en même temps de donner h la Con-

grégation des règlements pour la diriger dans ses

emplois, et d'approuver la communauté des sœurs

en qualité de filles séculih'es (2
)
, titre qui tendait

à exclure les vœux solennels de religion , et sui'-

tout l'obligation de garder la clôture , qu'elle ju-

geait être tout à lait incompatible avec les fonctions

de son institut (3). M. de Laval reçut avec bonté

sa demande ; et , de retour à Québec , il adressa

aux fidèles un mandement entièrement conforme

aux désirs de la sœur Bourgeoys. Après y avoir

rappelé la permission qu'il lui avait donnée, à elle

et à ses compagnes , le 20 mai 1G()9, ainsi que

les lettres du roi de 1()71 , il conclut en ces

termes : « Sachant qu'un des plus grands biens

« que nous puissions procurer à notre Église , et

« que le moyen le plus efficace pour conserver

« et augmenter la piété dans les familles chré-

f/cs f/r/ifip'rti'
fions , ipqu(Ui>
ihs sii'urs à

M. di' Luvil/ ,

/tour /'union
i/fi lion - Sr-
lonrs à /ii j>a-
loissr, 1678.

II.

til)tit'nt

M. (Il' Laval
la

confirmation
(le la

Con^rt^gation.

{•i) Mnni/r-
nimt i/i' M. H fi

Liivii/ , i/u 6

iiinit l»i76, iir-
r/iives dr /'ni-
i/ieri'r/iif du
(,)ui;ber. — Ar-
c/iives de /ii.
Coni/réijiition.
— Aciei de
liiisset iiotniri;

il Vii/oniiiric ,

19 srntembre
1676.

(3) Mémoires
initoffi'op/ies
de lu sœur
Houri/eoys.



(1) Mande-
ment, ibid.
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« tiennes, est l'inslruction et la bonne éducation

« des enfants ; connaissant d'ailleurs la bénédic-

« tion que Notre-Seigneur a donnée jusqu'à

« présent à la sœur Bourgeoys et à ses com-

« pagnes dans les fonctions des petites écoles ,

« où nous les avions employées ; et voulant favo-

« riser leur zèle et contribuer de tout notre pou-
« voir à leur pieux dessein :

« Nous avons agréé l'établissement de la sœur

« Bourgeoys et des filles qui se sont unies avec

« elle , ou qui y seront admises à l'avenir ; leur

« permettant de vivre en communauté en qua-
rt lité de filles séculières de la Congrégation de

« Notre-Dame , observant les règlements que

« nous leur prescrivons ci- après , et de conti-
« nuer les fonctions de maîtresses d'école , tant

« dans l'ile de Montréal qu'aux autres lieux où

« nous et nos successeurs jugerons à propos de

« les envoyer; sans qu'elles puissent néanmoins,

« t\ l'avenir, prétendre de passer à la vie reli-

« gieuse : ce qui serait contre notre intention et

« la fin que nous nous sommes proposée, de sub-

« venir, par ce moyen, à l'instruction des en-

« fants des paroisses de la campagne, confor-

« inément aux lettres patentes à elles accordées

« par Sa Majesté (1). »

Si la sœur Bourgeoys demanda à M. de Laval

t
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de donner lui-même à sa communaulé les règle-

ments qu'il jugerait les plus propres h la fin de

cet institut , ce n'est pas que la Congrégaiion ,

déjà établie depuis vingt ans , n'en eût eu aucun

jusque alors. Sacliant , au contraire , que sans

règlements elle ne pourrait se maintenir dans la

ferveur ni dans la fidélité à sa vocation, la

sœur Bourgeoys avait eu soin , de concert avec les

ecclésiastiques du séminaire , de lui en tracer qui
fussent adaptés à son esprit et à ses emplois.

Depuis la Formation de la communauté en 1659,

on suivait ces règlements provisoires , en attendant

que l'expérience eût fait connaître plus en détail

ce que Dieu demandait du nouvel institut ; et l'on

espérait qu'après un essai suffisant qu'on aurait

fait de ces règles , M. de Laval y ferait toutes les

modifications qu'il jugerait convenables , et les

rendrait obligatoires par une solennelle appro-

bation (1). C'était ce que la sœur Bourgeoys avait

eu en vue en s'adressant à ce prélat en 1670

pour lui demander des règles, et ce que lui-
même semblait avoir promis dans ses lettres

d'établissement. Cependant , quoiqu'il prit la

chose en grande considération , et que d'autres

ecclésiastiques, à Québec et ailleurs, s'en occu-

passent aussi (2
)
, plusieurs années se passèrent

sans qu'il mit ce projet à exécution ; et enfin, au

provisoiros
nbsorvf^s

jusque alors
<liu)s la

Couprôpation.

(1) Vif (In
In smur Hor-
hier, finr M.
Munlyolfier.

(i) Lettre (le
la sœur liour-
f/roy.f à M.
Hemy , 5 itu-
vemOre 1C79,

li

fi
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IV.
Motifs qui
«létcnninonl

la sœur
Bourjîfiovs
H sou

'

troisième
voyage
en France.

(I) Journnf comnioncemcnt de raniiéc 1079, il partit do
ileM.Trnnsnti,

//"■
^*'- """'■' nouveau pour Paris , où le rappelaient les allaires

hon, 18 avril ' *■*■

1679. de son diocèse (1).

Comme son dernier voyage en France s'était

prolongé beaucoup au delà du terme qu'il s'é-

tait proposé en partant , la sœur Bourgeoys , «pii

éprouvait cette année quelques peines d'esprit ,

résolut de faire elle-même ce voyage. Ce qui la

détermina à l'entreprendre, ce fut, d'un côté,

l'espérance de trouver par ce moyen quelque

soulagement à ses peines , et de l'autre, la facilité

qu'elle aurait, soit de consulter, sur divers points

de ses règlements, des personnes d'expérience

qui avaient établi des instituts semblables au

sien , soit aussi d'en conférer avec M. de Laval ,

et de le prier d'approuver les règlements qu'il

jugerait plus convenables. Elle eut encore un

autre motif : jusque alors elle n'avait reçu à la

profession aucune fille née en Canada, et n'ayant

pour aides que des compagnes venues de France ,
elle désirait d'amener avec elle de nouvelles

iissociéts pour suffire aux besoins du pays , qui

augmentaient de jour en jour. « En 1679, dit-

« elle , M""* Perrot (femme de M. l
e gouverneur

« de Villemarie) avait besoin d'aller en France,

a Je m'offris, avec le consentement de nos

« sœurs, pour l'accompagner, me servant du
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irtil de

allaires

i s'était

Ll il S C-

ys, (lui
'esprit ,

3 qui la

n côté,

pclque

i facilité

s points

iéricncti

ibles au

Laval ,

its qu'il

core un

ecu à la

n'ayant

France ,

ouvelles

lys, qui

79, dit-

verneur

France,

de nos

vant du
I

« prétexte de nos règles et de Mgr d«» Laval cpii

« élait pour lors à Paris. Mais c'élaient plus mes

« peines d'esprit qui me faisaient entreprendre

« ce voyage, en ayant une très -grande de

M voir (pie les choses n'étaient pas comme je

« voulais (1). »

Ce furent peut-être ces peines qui lui in-

spirèrent la résolution qu'elle prit alors de

se démettre de sa charge de supérieure ,

sa profonde humilité ne lui permettant piis de

douter que toute autre qu'elle ne la remplît

d'une manière bien plus utile à la communauté.

Avant donc de descendre à Québec pour s'em-

l)arquer, elle prit les arrangements qu'elle ju-
gea nécessaires au bon gouvernement pendant

son absence ; et ayant assemblé ses sœurs , elle

leur proposa de faire parmi elles l'élection d'une

autre supérieure en sa place. A peme leur eut-

elle fait cette proposition, que toutes, comme

d'une seule voix et sans s'être rien communiqu«'

auparavant entre elles , s'écrièrent qu'elles choi-

sissaient la très-sainte Vierge pour leur première

supérieure, leur institutrice, leur fondatrice et

leur bonne mère pour le temps et pour l'éternité ;

et qu'elles priaient la sœur Bourgeoys de conti-

nuer à gouverner la Congrégation en la place et

sous la protection de cette mère commune.

(I) Emififiu-
Inijnijthrs tir
In sii'ur Hoiir-

\a\ so'Uf
llourgooys
veut

'

se (Irniettrc
«le la

sn|M?rioriU'.
I..I très-siiintc
Vierge
est t^liie

sup»''rieiir(!

|M-ri)c'tiielle
de lit

Congnyalion.
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'jeoys, 1818,
p. 148.

Alors la sœur Hourgeuys , se prosleniiint avec

toute la communauté devant l'image de Marie ,

in^llurBnui^'
^"^ '"Iressa suF-lc-champ la prière suivante (1

)
:

très-sainte Vierge , voici la plus petite troupe

de vos servantes qui se sont consacrées au

service de Dieu sous votre conduite ! Elles sou-

haitent de vous suivre comme des filles bien

nées suivent leur mère et leur maîtresse, et

elles vous regardent comme leur chère insti-

tutrice et leur première supérieure , dans

l'espérance que notre bon Dieu agréera notre

élection, et vous donnera le domaine de cette

petite communauté , qui est votre ouvrage.

Nous n'avons rien qui soit digne d'être pré-

senté à Dieu ; mais nous espérons obtenir par

votre moyen les grâces nécessaires pour notre

salut et la perfection de notre état. Vous savez

mieux nos besoins et ce que nous devons vous

demander, que nous ne le connaissons nous-

mêmes ; ne nous refusez pas votre assistance.

Aidez-nous par vos puissantes intercessions à

recevoir les lumières et les grâces du Saint-

Esprit , afin de pouvoir travailler à la bonne

éducation des filles et des écolières dont nous

sommes chargées par notre profession. Sur

toutes choses nous vous demandons , ô notre

Dame et mère , que toutes les filles qui seront
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(I
) r*> </tf

In sii'iif Huilé-'

i/i'i)i/s , 1818,

p
.

148, 149.

VI.
Avant
stm (Iroart
lit; yiii'lM'c ,

la sttMir •'MTit

à M. Ufiiiy
sur lobjt't

sou voyage.

« à l'avenir dans cette Lommunautt' , aussi bien

« (jue toutes les pei'sonnes qui contribueront à

« leur avancemcîni spirituel , soient du nombre
« de vos j^lus ; afin qu'en votre compagnie nous

« puissions louer notre bon Dieu dans l'éternité

« bienlieureuse (1). »

La sœur Bourgeoys s'étant rendue à Québec

pour l'embarquement, qui devait avoir lieu

dans les premiers jours de novembre de cette

année 1()79, M.Remy, prêtre du séminaire, alors

supérieur de la Congrégation, lui envoya les

règlements de cette communauté , qu'apparem-

ment on avait aclievé de transcrire , ou que peut-

être on avait complétés depuis son départ de

Villem(U'ie. Elle lui répondit le 5 novembre :

« Monsieur et très-cber père , j'ai reçu le paquet

« où sont les lettres, les règlements et le reste.

(( Je remercie Dieu des bons soins que notre

« évéque prend pour notre petite communauté ,

« et je le remercie aussi de ce qu'il inspire toutes

« ces personnes pour notre règlement ; car, étant

(( conduite de cette façon , je ne doute point que

(c le tout ne soit selon la sainte volonté de Dieu ,

« et que la sainte Vierge ne nous accorde son se-

<
( cours, tant en cette rencontre qu'en toutes j',^J,''„^"/S

« les autres (2). » La sœur Bourgeoys, qui )i'our//l»t/s'!!iu
avait obtenu divers certificats des autorités civiles i679.

ii) Arrhive'!

é
-

fi

sii'ur
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vX oalt'siasliqurs du Canada , loi'Siju'elle t'Iail

allée solliciter des lettres patentes, crut devoir

en demander encore dans cette occasion , oîi il

s'agissait de fidre approuver les règlements de

son institut. KUe en écrivait en ces termes à

M. Hemy : « Pour les certificats , j'ai eu celui d»*

« M. de Bernières , celui de M. le procureur

« général. Ce dernier certificat a bien li\clié

« M. lo comte de Frontenac, disant que M. le

« procureur fi;énéral ne pouvait pas en donner

« de cette nature , n'étant pas sur les lieux. Pour

« le Père 1)..., il m'a dit qu'il ne pouvait le
« donner qu'à notre désavantage, c'est-à-dire

M ((u'il nuirait plutôt que de servir. Je tâcherai

« de faire en toutes choses ce que vous avez la

« charité de me marquer, et je garde vos lettres

« l)our me servir d'instruction.

« Je vous remercie de tout le soin que vous

" prenez et prendrez d'offrir et de faire oîl'rir

u à Dieu toutes nos petites entreprises. Je vous

« prie aussi de me permettre de remercier ici

« M. le curé Bailly (*), M. Barthélémy, M. Fré-

<( mont et M. Seguenot, de la charité qu'ils ont

(*) La sttuir Bour{,'eoys donne à M. Bailly la qualité de

curé, parcf qu'il était chargé alors de la conduite de la

Mission sauvage nouvellenu'nl élaldie îi la Montagne.
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Ile élail

deviûi'

, où il

eiils (le

rmes à

elui (]«'

ocurt'ui*

i fj\cli('

[' M. K'

doiinci'

IX. Pour

ivait le

-à- dire

Icklierai

avez la

5 lettres

ue vous

e oiirir

Je vous

'cier ici

^
I. Fré-

;'ils ont

iialilé do

le (i(> lu

« eue pour nous. Je les |iri(> de nous l
a routinuer

« à la sainte messe. Je n'ai point t'crit à M. Dol-

« lier, ([uoiqu'il m'ait l'ait l'honneur de m'écrire

« en m'envoyant une lettre. La sienne ne deman-
« dait point de réponse ; mais je ferai autant tpie

«
t je pourrai ce (ju'il m'a ordonné.

« Je suis allée ce matin avec M"" Ptîrrot au

« navirtî pour le transport de ses ell'ets et de ses

« hardes , croyant ([ue l'on devait s'embarcpier ;

« mais on nous a dit cjue ce ne serait ([ue mardi,

u On pourrait bien encore rt;culer, en sorte que

M je ne puis pas vous dire le jour du départ. Co

« sera quand il plaira à Dieu (1). »
Comme elle l'avait prévu, le départ tut encore

différé, ce qui lui donna l'occasion d'écrire à

M. Remy , le 1 1 novembre : « Celle-ci est pour

« vous remercier de toutes les lettres que? vous

« avez la charité de m'écrire , et que je conserve»

« toutes pour me servir d'instruction. Je ne sais

« s'il se trouvera encore quelqu'un, cet automne,

« i)our porter l
a présente. Pour la réception des

« filles vous pourrez faire comme vous le juge-

« rez à propos et attendre l'arrivée des règles.

c( Je ne dois rien retarder ; mais c'est un prétexte

« pour différer celles que vous jugerez à propos

« de retarder. Je vous supplie , mon très -cher

« père , d'avoir encore un peu de patience, comme

{\)Arr/in'P.'i
ih' In ('i)iiifrt^-
ijutiim. il)id.
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n

il

11..

th

Il noveiitlire
1679.

VII.
Voyage
do la soeur
Bourgecys

la Rochelle
il Paris.

« VOUS avez eu depuis tant de temps ; et j'espère

« que vous verrez du changement ; c'est ce que

« j'attends de la miséricorde de mon Dieu. Je

(i)ibi(i.,/^/- « vous remercie de toutes les bénédictions que
tie (le la sœur i •« i i -i

Houiyeoyx,du « VOUS me souhaitcz et que vous demandez pour

« moi (1). »

Enfin on mit à la voile et on arriva heureuse-

ment à la Rochelle. Voici comment la sœur Bour-

geoys raconte son voyage de cette ville à Paris.

Etant à la Rochelle , je quittai M*"" Perrot , et

je parlai de mes peines à un capucin qui me

remit mon esprit en peu de temps. On me

conseilla de prendre le carrosse jusqu'à Paris ,

à cause des gens qui étaient avec les routiers

(et avec lesquels j'aurais dû me trouver en

allant en charrette). J'avais donc pensé à faire

de la dépense en prenant le carrosse. Mais le

père Fremin , un autre père, M. Prévost et

tous les autres voyageurs l'avaient loué à un

peu meilleur marché. Par leur f venr, je cou-

chais pour peu de chose dans les auberges. Je

portais ce que j'avais de reste de mon souper

et je mangeais dans le carrosse , quoique ces

Messieurs , qui vivaient en communauté , me

pressassent assez demanger avec eux, ce que j'ai

toujours refusé. Je restais tout le jour dans le

carrosse et n'en sortais que pour le gîte. (Comme
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enr , je cou-

<( nous avions trois prcMres avec nous et (qu'ils

« célébraient le saint sacrifice tous les jours , ofi

« j'avais le bonheur (l'aiisist(;r), il fallait se lever

« fort malin pour dire les trois messes avant

« que d(î partir, ce qui fi
t

peut-être (pie je fus
'< un peu malade.

« Le lendemain de mon arrivée à Paris, je

« couchai chez M"' de Hellevue, où je demeurai

« quekpies jours. Mais aussitôt que M. de Tur-

'( menie (qui était chargé de nos affaires) eut

« appris mon arrivée , il m'envoya une chaise à

« porteur avec deux hommes , et fît préparer

« une chambre, où il me fit traiter commc! si

« j'eusse été sa propre sœur. J'y restai jusqu'au

« rétablissement de ma santé , et après je fus

<
(

loger aux Filles de la Croix , rue Saint- An- tollaplies^^uê

'( toine (1). »

Les Filles de la Croix , dont la sœur Bourgeoys

parle ici, dirigeaient les écoles dans les cam-

pagnes et les hameaux. Elles avaient été établies

d'abord à Vaugirard , près Paris , par Marie Luil-
lier, dame de Villeneuve , d'après les conseils que

lui avait donnés autrefois saint François de Sales,

son ancien directeur; et elles furent appelées

Filles de la Croix à cause des traverses sans

nombre qu'elles eurent à essuyer pour s'établir.

Comme M. Olier et ses ecclésiastiques avaient eu

17

la sœur Bour-
geoys.
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(I) Vie (II'
M. O/ier, {. i,
307-360.

VIII.
M. de Laval
n'approuve
pas le voyage
fie la sœur
pour ses
règlements ,
et lui défend
d'emmener
des

compagnes
avec elle.

{%) Ecrits au-
tographes de
lu sœur Botir-
yeoys.

part à la formation de l'institut de ces filles (1),

il est naturel de penser que ceux du séminaire

de Villemarie engagèrent la sœur Bourgeoys à

prendre son logement chez elles, afin d'avoir* leur

avis sur ses règlements.

Mais le voyage de la sœur Bourgeoys n'eut pas

tout le succès qu'elle s'en était promis. Elle était

partie dans l'espérance de faire approuver les

règles de sa communauté par M. l'évéque de

Québec, et d'emmener avec elle de nouvelles

compagnes ; et Dieu permit qu'elle vît toutes ses

espérances s'évanouir presque à son arrivée.

K Je vais , écrit-elle , pour saluer Mgr de Laval ,

« et lui faire connaître les motifs de mon arri-

c( vée. 11 me dit que j'avais mal fait d'entre-

« prendre le voyage pour nos règles , et qu'il ne

« trouvait pas à propos que j'emmenasse des

« filles pour nous aider à Montréal (2)(*). » Cette

(*) M Monlgolfier, dans sa Vie de la sœur Bourgeoys, a fait
une étrange confusion en racontant los oirconstances do cv

voyage. Il écrit que la sœur l'avait entrepris par le conseil de

(1) Vie (le In M. de Laval alors h Québec (1); que sur ces entrefaites ce

f/w'vs, mH,"'p. prélat se démit de son siège (2), et qu'en conséquence elle

trouva à Paris, M. de Montigny de Saint-Vallier, qui venait ,

dit -il, d'être nommé second éNÔ-que de Québec. Enfin, ce
qu'on a peine k comprendre, il donne ce récit controuvé

comme tiré en partie des écnls de la sœur Bourgeoys (3).
Mais M. de Montigny , évêque de Québec, qu'elle alla

trouver h Paris en 1680, ne pouvait être M. de Saint -Vallier,

117

(2) ll)i(l
ll8-ll!t.

m Tbid.
120.
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(I) Vif flr
In sœur Hour-

réponse, et surtout la défense d'emmener à Vil-

lemarie de nouvelles maîtresses, pourrait auto-

riser à penser, avec le premier historien de la

sœur, que ce prélat avait déjà quelque pensée

d'incorporer les sœurs de la Congrégation aux

Ursulines de Québec (1), comme nous verrons

bientôt qu'il leur en fit la proposition. Mais un r/'^/s /';"• '^

pareil dessein ne saurait se concilier avec les ^*

sentiments qu'il avait témoignés dans ses lettres

d'établissement de la Congrégation données trois

à quatre ans auparavant, à moins de supposer

qu'il eût entièrement changé de vues à l'égard

de cette communauté. Peut-être ne défendit-il à

la sœur Bourgeoys d'emmener de nouvelles com-

pagnes à Villemarie , que par la crainte qu'elles

ne pussent y subsister.

Quoi qu'il en soit , sans être découragée par ce IX.
Mme de
Miramion

nommé évèque de Québec cinq ans après le retour de la sœur

en Canada, et qui, d'ailleurs, ne portait pas le nom de

Montigny. C'était M. de Laval lui-même, réellement appelé

de Montigny, et que, du reste, la sœur nomme expressé-

ment dans le passage de ses Mémoires cité plus haut. Elle

ajoute encore: « Après avoir parlé à Monseigneur, je vais

t trouver M"" de Miramion, pour la prier de me servir en

« cette occasion. Elle en demanda la permission h M. son
« supérieur, et ensuite à Monseigneur de Laval, pour retran-

« cher et ajouter à nos règles ce qu'elle trouverait à propos ;

« mais... elle ne pouvait donner du méconteuleinent à Mon-
« .seigneur (1). »

(i) Mfmuires
wiluqraphcs clr
la sœur Hi<iir-
iieoys.
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s'f'iilit'inft
sans succi's

aii|tr(\s i]o
M. (le Laval
pi>iir les

rô^lt'irii'iUs
i\o. la

Cnngivgatiiiii.

(i) Ecrits au-
tographes de
la sœur Itour-
tiooys.

(â) Essiii sur
l'influence de
la religion en
France pen-
dant le xviie
sirrle, t. H, p.
8(î-71-72.

ivfus , la su'iir espéra (|uoM. de l.aval se rendrail

plus facile sur l'arliile de ses règlements , si elle

faisait inlervenir quelque personne connue avan-

tageusement pour son expérience et qui put inspi-

rer toute contiance au prélat. Elle alla donc chez

les filles de Sainte- fieneviève, et se présenta à

leur supérieure , pour lui apprendre le sujet de

son voyage et les difficultés qu'elle éprouvait (1).

C'était Marie Bonnaud de Rubelle , veuve de Beau-

harnois de Miramion , institutrice de la commu-

nauté de la sainte Famille, réunie ensuite à celle

des filles de Sainfe-Geneviève, dont elle avait

pris le noiu. Connue les sœurs de Sainte-Cene-

viève ne faisaient point de vœux et se livraient

gratuiteuient à rinstruction des jeunes filles (2
)
,

la sœur Bourgeoys crut , avec raison , que M'"*" de

Miramion serait capable d'apprécier, mieux que

personne , le genre de vie qui convenait aux filles

de la Congrégation de Villemarie ; et que le grand

crédit que ses vertus et ses œuvres lui avaient

acquis a la cour et dans toute la capitale , joint à

son expéi'ience, serait une puissante recom-

mandation auprès de M. de Laval, en faveur des

règles qu'elle aurait elle-même revues et approu-

vées. Elle lui remit donc les règlements qu'elle

avait apportés du Canada, la priant de demander

à M. de Laval la permission d'y ajouter elle-

:i

■i._
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même loul ce qu'elle jugerait ((Oiveucible, et

d'en retmm:hei' ce qui lui paraîtrait peu prati-

cable ou superflu (I). M""" de Miramion accueillit ii)Erritsnii-

avec bonté la sœur Bouraeovs, lui in'omit de la i" ^ouirHour-

servir en tout ce qui dépendrait d'elle , et se rendit

chez M. de Laval. Mais cette démarche n'eut

d'autre efi*et, que de faire comprendre à la sœur

hourgeoys, que les moments de Dieu n'étaient pas

encore venus ; car le prélat ne parut pas désirer

([ue iM^^de Miramion s'occupât de ces règles (2) (
*

) . (2) \hv\.

Toujours soumise aux ordres de la divine Pro- ,
^

•^ \a\ sœur

C) Cepeudunl M. de Luval, dans son séjour à Taris, |iril
coniiaissaiico des règles des Filles de la Croix et de celles

des Killes de Sainle-G«'ueviève, pour en tirer ce (|ui pourrait

convenir aux S(purs de la Congrégatioti. Celait ce rpi'écrivaif.

en 1710, il M'"' de Maint«'non, la so'ur Charly, alors sii|ié-
rieure. « Monseignejir de l.aval , dit-elle, voulant nous donner

des règles proporlionnées à notre institut, consulta les Killes
« de la Croix et celles de M""^ de iMiramion, el tira d'elles les

'< règlements principaux qu'elles pratiquaient , pour en pren-

'< dre ce qui pourrait nous convenir. Mais il se démit de son

« évôehé sans avoir pu nous prescrire des règles (Jj. »

Il fit plus encore. Malgré le refus ([u'il avait fait à la s(eur

Bourgeoys, il paraît qu'il pria lui-même M""^ de Miramion

de lui donner par écrit ses obser\ allons sur les règles (pie hi

sœur lui avait soumises. Du moins c'est ce qu'on doit conrlun^

d'une lettre de M. Glandelet ii la sieur Charly , où il lui |>arle

en ces termes: '> Il m'est tombé entre les mains un papier
" qui contient (|uel(|ucs remarques de M""^^ de Miramion sui

« vos règles , ensuite de la demande (pie lui en avait faite l'eu (9, ii,id., ictn-,

" M. l'ancien (éviVfue de Québec), lorsqu'il avait la conduiic
'''^ "• '•'"'"'''

(I) Arcltivj.i
(If. In CviuiftUja-
lii>n , Icllvc de
lu siviir ('liai''
lij, octob. 1710.

de celte église (2). »
Ici II lu saur il II
S. - Siuirinciil.
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2ti2 VIE DE LA S(KUK bOURUEOyS.

Uonrgeoys ,
par

obéissanco
ù M. do Laval,
n'emmène
aucune
compagno
avec elle.
Louis Frin.

(1
) Registres

de l'état civil
de Paris, pa-
roisse Saint-
Etienne - du-
Mont, du 10
septembAQlQ.

{t] Écrits au-
tographes de
la sœur Bour-
geois.

XL
La sœur

videiice , (ju'elle adorait dans ceux de ses supé-

rieurs , la sœur Bourgeoys, jugeant qu'un plus

long séjour en France serait inutile à sa commu-

nauté et à elle-même, songea à repartir par les

premiers vaisseaux , dès que la navigation serait

ouverte. A Paris elle visita M. Tronson, supé-

rieur du séminaire de Saint -Sulpice , qui conçut

dès lors pour elle une estime singulière, dont

ses lettres nous offriront bientôt des témoignages

très -remarquables. La sœur Bourgeoys, fidèle

à observer la défense que lui avait faite M. de

Laval d'emmener avec elle des coopératrices , se

contenta d'engager par contrat , au service de la

Congrégation , le nommé Louis Frin , le même

que dans son précédent voyage elle avait trouvé

chez M. de Maisonneuve , et où probablement il

était resté jusqu'à la mort de ce dernier, arrivée

le 10 septembre de l'année 1676 (1). Les sœurs,

qui avaient déjà connuLouis Frin àMontréal , dési-

raient de l'attacher à leur maison ; et dans ce des-

sein elles avaient donné par écrit une déclaration

pour autoriser la sœur Bourgeoys à faire un con-

trat d'engagement avec lui (2). C'était sans doute

pour témoigner, dans la personne du serviteur,

leur reconnaissance envers M. de Maisonneuve,

son charitable maître et leur bienfaiteur Lisigne.

Le voyage de la sœur Bourgeoys en France
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eut un autre avantage, ce l'ut de lui oHrir l'oc-

casion d'exercer pour la quatrième fois sa solli-

citude maternelle à l'égard d'un certain nombre

de vertueuses filles destinées pour la colonie de

Montréal , et dont plusieurs furent envoyées par

le sémimiire de Saint-Sulpice (1). Le départ eut

lieu à la Rochelle. Celte année, les Anglais s'é-

tant rendus maîtres de l'Acadie pour la cin-

quième fois (2), la guerre se trouvait connue dé-

clarée entre la France et l'Angleterre , et la tra-

versée devenait d'autant plus périlleuse qu'il n'y

avait aucune artillerie, ni autres défenses hu-

maines dans le vaisseau. On était à peine au milieu

de la route lorsque le capitaine vint à découvrir

quatre navires anglais, dont il estimait que le

moindre était de 30 pièces de canons. Sur-le-

champ il se met à crier : « Ma sœur Bourgeoys ,
« nous sommes perdus ! Met lez -vous en prière

« avec toutes vos filles. » Mais la plupart, frap[»ées

elles-mêmes de terreur et tout éplorées, n'a-

vaient ni le mouvement ni la force de prier Dieu.

Dans leur trouble et leur désolation , s'adressant

à la sœur Bourgeoys : « Ma sœur, disent -elles,

« nous allons être prises ; qu'allons-nous deve-

(( nir? » La sœur, sans être émue, leur dit d'un

air riant : u Si nous sommes prises , nous irons en

« Angleterre ou en Hollande, et là nous trou-

iraverso

lii iimr.
Sa coiifiaiir.e
fil DiEl'
danslediin^'or
que courl
rf^qiiipagt'.

(1 ) Lettres
(fi'M.Tronson,
/>-ttn' à M

Ihilliev . tt
(ivril 1680

(2) Histotn-
de fa \iiH-
vellf-Fr/inre,
pur le P. di'
Cfinrlei'oi.r, t.

I, p. 463.
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« viTOiis iJiFA' , comme partout ailleurs. » Lv

calme et la paix qu'elle fit paraître ayant rassuré

tout le monde , on se mit en prière , et comme

ce jour -là était un dimanclie , un prêtre, (pii

était dans le navire , ne laissa pas de se préparer

h dire la sainte messe, cpioiqu'on vît ces vais-

seaux s'approcher avec un bon vent. Mais en

moins de deux heures on les perdit de vue , en

sorte qu'après la sainte messe on chanta un

Te Deum en action do grâces. Le capitaine du

navire , charmé de la vertu de la sœur Bour-

geoys , voulait absolument la faire manger à sa

table; ce qu'elle refusa toujours. 11 ne laissait

pas cependant de lui envoyer ordinairement ce

qu'il avait de meilleur ; et c'était pour elle autant

d'occasions d'exercer la charité en faveur des

lasœurBoui^- personues du vaisseau qui pouvaient avoir besoin

pfiio!
*
de ces sortes d'adoucissements (!)(*)•

(*) L'histoire de colle Iraversée, t'crile par la sœur Bour-

geoys elle-même, ne se Irouve plus aujourd'hui dans les

papiers qui nous reslenl d'elle, cl nous l'avons empruntée à

M. Monlgolfier. 11 l'a rapportée au second voyage de la sœur,

en 1071 ; mais nous avons cru devoir la placer à son troisième

sous l'année 1680, soit à cause de plusieurs particularités de

ce dernier voyage que M. Monigolfier a mêlées mal à propos
h l'histoire du second, ainsi que le prouvent les écrits auto-

graphes de la sœur; soit h cause de la guerre qui régnait alors

entre la France et l'Angleterre , circonstance qui ne peut s'tic-
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Ce fut le doriiior des voyages que la sœur

Bourgeoys fi
t

en Krance. Dans les deux précé-

dents elle amena avec elle de zélées compa-

gnes , à qui elle sut communiquer son esprit

de ferveur. Si dans le troisième elle n'eut pas

cette consolation, c'est que Dieu voulait se mon-

trer Tunique soutien d'un institut qui était son

ouvrage ; car, dès son retour à Villemarie , elle

admit à la profession Id sœur Marie Barbier, la

première fille de Villemarie qui soit entrée en

communauté (1 ), et dans l
e recensement de l'année

suivante nous trouvons les noms de six autres

sœurs qui avaient été reçues après elle. Ce furent

les sœurs Marie Denis, Madeleine Bourbault,

Marie Charly, Françoise Lemoyne , Catherine

Charly , Catherine Bony, toutes formées par la

sœur Bourgeoys et élevées par elle dès l'âge le
plus tendre. Les sœurs delà Congrégation étaient

alors au nombre de dix-huit (2).
Trois ans après le voyage dont nous venons de

parler, on eut lieu d'admirer de nouveau les

soins de la bonté divine pour la conservation de

cet institut. La maison des sœurs fut consumée

par un furieux incendie , comme nous le d
i

rons

XII.
|)f|iiiis

lii sd'iir ri'i;<»it
un (iraiiil
iiiiMiliri' ilo
lilli's dans sa
i-nnniinninitr-.

(1) Vi<- ilo
In sœur Mnrie
litirliifr.

(2) Afi'hivi's
lie lu innriiif,
Ciinmln , re-
cense tuent de
1681,

XHI.
Après
l'incondic
(le la

(]ongr(JKivtion
M. {\c Laval
veut unir
cotto

fomiDunat''..'
auy

corder avec le voyage de 1671, tandis qu'elle se concilie très-

bien avec son dernier voyage.
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Ursiiliiies ,
criii^nsiiit
qu'elle
lie sVtnignlt
par (k^l'aut
iU: sujets.

{\)Ètnt pré-
sent lie rEijti-
sr flf la S'oit-
rclle -Fiiniip,
1688, in-8",
p. 64-65.

(2) Vie de
la sœur Hour-
(jpoys, 1818,
p. 123.

(3) Ibiil. , p.
175.

dans la suite ; et cet évëncmont , ([iii les réduisit

au dénûment ^ plus entier, semblait devoir

ruiner leur socié» our toujours ( ! ) . M . de Laval ,

jugeant que jamais elles ne pourraient se relever

de cette catastrophe , proposa alors à la sœur

Bourgcoys de s'agréger aux Ursulines de Qué-

bec (2). Bien qu'elle fût très -soumise à ses supé-

rieurs , et que même , au témoignage de M. Des-

maizerets, grand -vicaire de M. de Laval , la sœur

Bourgeoys excellât surtout en obéissance envers

eux (3
)
, elle crut néanmoins être obligée , dans

cette circonstance, de représenter avec beaucoup

de respect à ce prélat, que le bien qu'elle se pro-

posait de faire avec ses fdles, n'était pas compa-

tible avec les règles d'un autre institut, et no-

tamment avec celles d'une communauté cloitrée.

Que ce serait détruire entièrement les vues

qu'elle croyait lui avoir été inspirées de Dieu.

Que d'ailleurs la très-sainte Vierge, à qui la Con-

grégation était spécialement consacrée, avait sou-

vent montré, par des marques non équivoques ,
que cet établissement lui était très -agréable.

Qu'outre l'instruction des jeunes filles qu'elle se

proposait de procurer, elle avait encore en vue

la perfection et le salut de plusieurs vierges chré-

tiennes , qui , sans le secours de cet institut , ne

trouveraient pas le moyen de se donner entière-
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ment à DiEiT. Qu'on trouvait dans toutes les con-

ditions des filles recommanda) 'les par leurs ver-

tus et par leurs talents , mais que plusieurs , peu

favorisées des biens de la fortune, et faute de pou-

voir payer une dot , qu'on exigeait partout ail-

leurs , ne pouvaient être reçues en religion. Que

son intention était d'ouvrir à ces sortes de per-

sonnes la porte de la Congrégation ; et qu'elle

faisait si peu de cas des richesses, qu'elle irait

prendre sur ses épaules une fdle qui , n'ayant pas

môme de quoi se vAtir , aurait d'ailleurs une

bonne volonté et une vraie vocation (1). M. de

Laval , qui avait toujours eu une très-grande

estime pour la vertu de la sœur Bourgeoys (2),

et qui songeait alors à se démettre de ses fonc-

tions en demandant au roi un coadjuteur, ne

crut pas devoir insister, et abandonna l'avenir de

la Congrégation à la divine Providence.

Mais loin que cet incendie dût détourner les

jeunes personnes d'entrer dans la Congréga-

tion , et procurer ainsi , comme on l'avait

craint , la ruine de cet institut , ce fut surtout

après cet accident qu'on les vit s'y présenter en

plus grand nombre. Car l'année même où

M. de Saint-Vallier, successeur de M. de Laval ,

arriva en Canada et fit sa première visite à la

Congrégation, la sœur Bourgeoys avait déjà reçu

(1) Vir (h-
la sœur Itaur-
//eoifs , 1818,
n. m-xn.—
Vif par M,
HftHsnnet , p.
73-74.

(2
) Vi'! de

In sirur, 1818,
l». .175.

XIV.
Cn fut après
rincondio
(pie la sœur

reçut \o plus
(io sujets.
Avis

qu'elle leur
(lounait en lei
recevant.
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■

t'ii (oui plus do «|uai'nn(o sn'ui's . à 7^//, <îil-«'lIo,

je n'ai jamavi promis attlro chose nue ixinvre/é et

(i)K>ntsau- sinwlieité (1 ). Il est ii renia niuer un cllrt (lui' lors-
Itiifriififirs- fil'

i \ I i 1

gi'oys''
"'"""
qu'elle donnait l'habit à quehiue lille [nmv l

a iv-

ccvoir dans sa communauté, elle avait eoulume

(i) vip i/i' ^^ ^ni <lire plusieurs fois, dans relie occasion so-

firni/s, f,„r M. lennelle : « Ma chère sœur, soyez toujours petite ,

103. « humble et pauvre (2). »

« T(»ule fille ([ui demande à èlre ii'çue dans
« cette communauté, » disait-elle à ses postu-

lantes , « doit se résoudre à (pntter les princi[H'S du

« monde. Elle doit encore se quitter elle-même ,

« rompre son humeur, ses méchantes habitudes

« et ses inclinations ; se défaire de rattachement

« il ses parents, à ses amis et à tout ce qui peut

« occuper inutilement l'esprit. Je lui déclare

« qu'on pourra l'employer aux ollices les plus

rt bas ; la mettre en mission avec une sieur

« qui sera chargée de la contrarier en tout ; la

« faire taire pour faire parler une petite iille ; en

« un mot l'humiUer et la mortifier sans aucun

« ménagement. Qu'elle craigne , quand elle sera

« reçue , d'être infidèle a Dieu , à qui elle se

« sera donnée. Qu'elle obéisse prompt ement en

« toutes choses aux personnes à qui elle se sera

« soumise. Qu'elle soit pauvre de cœur. Que ses

« paroles, ses gestes, sa démarche ne sentent

1 1
'
i
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i« [»;is la (lissi[»alinii ni la k'p'rcU' ; mais <[iir
.« parloiil rlle se coiidiiise avec modcslir , ivic-

« mu' el (It'volion. nu'i'llr nioiiilic srs srns.

« Qu'elle évite les eiitrcliLiis qui ne seront j»as
« nécessaires, et qu'elle tâche de marcher tou-

« jours en la présence de DiKi (I). »

En h'nninant ce chapitre, nous donut'rons ici

la suite des ecclésiastiques de Saint -Sul[»ice ([ui

dirif^èrenl la (Vm^régalion jus((u'à ré[K»([ue où

nous soinuies arrivés. M. Souart , ([ui eut le plus

départ aux premiei'S renflements de cet institut,

l'ut chargé lon,i;tein|is de la supériorité et de la

conduite spirituelle des sœm*s. Il cessa d'exercer

ces enqilois en \(')H), lors((ue M. Dolher de Cas-

son , successeur de M. de Queylus dans la place

de supérieur du séminaire , ayant été oblif-é

pour sa santé' de repasser en France , après une

chute fpi'il avait faite dans les glaces, M. Le Féh-

we fut renvoyé ii Villemarie pour le remplacer

provisoirement (2). Car M. de Laval, pour hono-

rer dans M. Le Fébvre la place de supérieur du

séminaire , lui donna alors la supériorité de la

Congrégation et celle de l'Hotel-Dieu, et le nomma

encore grand vicaire. Mais sur les représentations

de M. Tronson, qui ne jugeait pas utile au bien

de ces maisons d'en donner la conduite à un seul

ecclésiastique (3
)
, la char^ïe de supérieur de la

(I) rj> (h

XV.
KdlL'iiajtitiucs

rliiii'H'''*
jlisi|iii' aliii'S
il<- lu ('(iiidiiili'
<li>l.'i

(!iili^M'iV;ilii>li.

(-2! h'ffrrK
i/i'M.Troiisnn,
<''m/i(l<i,/elfri>

il M. Snuarf ,

5 avril 1G77.

(3;Il)i(l.,/e/-
//•'' il M. Li'
Félivri'y'ô avril
1677. — 1)1-
strurlidit polir
M. Dollirr (h-
Ciisson , 1678,
iltid. — Lottip

il M. Dollirr,

il avril 1685.

î
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'Il

(I) Vie dP
Itt s<rur Marie
liarbier.

(1) Archives-
fJe In Cnnffre-
ytition, lettre
de la sœur
Bourqeoys à

M. liemy.

(3) Lettre.^
deM.Tronson.
lettres à M.
Remy.

(4) Lettre à

M. de Cusson,
1681, ibid.

(5)ll)i(^.,te^
tredu'i.^iimrs
1682.

Congrégation fut donnée d'abord à M. Bailly (1
)
,

cl ensuite à M. Remy (2), lorsque le premier eut

été envoyé à la Montagne , pour y desservir la

mission sauvage nouvellement formée par le

séminaire. Enfin, M. Remy se voyant dans la

nécessité de résider à la paroisse de la Chine qui

commençait à être peuplée (3), M. Trouvé,

ancien missionnaire de Kenté (4), fut chargé

alors de la conduite de la Congrégation.

Mais ce nouveau supérieur, qui seconda d'abord

avec succès la sœur Bourgeoys dans la direction

de son institut, fut bientôt obligé de faire un

voyage en France (5
)
, oîi son séjour se prolongea

beaucoup plus qu'on ne l'avait cru d'abord. La

sœur Bourgeoys désirait vivement son retour;

elle en écrivit à M. Tronson, qui lui répondit en

ces termes, le 22 juin 1682 : «Je ne sais, ma

c( chère sœur en Notre-Seigneur , si cette année

« vous pourrez avoir M. Trouvé. Il est arrêté ici

(( par des affaires de famille et par des engage-

M ments de charité qu'il ne pourra pas rompre

« facilement. Je souhaiterais qu'il put être en

« état de repasser la mer et d'aller continuer de

« rendre ses services à votre communauté ; car

« je sais combien elle est utile à Montréal et le

« bien qu'elle fait dans le pays. Mais il faut
« suivre les ordres de la Providence , et ne vou-
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.Bailly(l),
premier eut

desservir la

mée par le

ant dans la

la Chine qui

M. Trouvé,

fut chargé

tion.

3nda d'abord

la direction

de faire un

se prolongea

d'abord. La

son retour;

i répondit en

ne sais, ma

i cette année

est arrêté ici

des engage-

pas rompre

put être en

continuer de

mnauté ; car

}ntréal et le

Mais il faut
! , et ne vou-

« loir que ce que Dieu veut. C'est le moyen d'at-

« tirer sa grjke et son secours, qui ne manquent

u jamais à ceux qui se confient en lui. Vous

« l'éprouvez assez sensiblement dans les soins

«( qu'il prend de l'œuvre dont vous êtes chargée ;

H et je ne doute point qu'il ne continue à vous

u donner des marques de sa protection très-spé-

« ciale, si vous êtes fidèle à recourir à lid dans

u vos besoins. Je suis persuadé que M. Dollier

« ne manquera pas de vous donner de sa part

« toutes les assistances qu'il pourra; et vous

« devez être assurée que de la mienne je serai

« ravi de vous témoigner dans toutes les occa-

« sions qui se présenteront, l'estime que je fais
^ ^

^ . (\)Lettredp
<( de votre communauté et combien je vous suis ^f- TmnsoN à*• /a sœur Boitr-

(( entièrement acquis (1). » -I^JT'f^/""*^ ^ ' 1682, ibid.

M. Bailly, rappelé de la mission de la Mon-

tagne à Villemarie , fut chargé de nouveau de la

direction des sœurs, qui avaient en lui une

entière confiance. C'était ce que la sœur Bour-

geoys témoignait à M. Tronson , qui lui répondit

en ces termes : « Je suis bien aise que vous ayez

« trouvé dans le secours que vous donne

<c M. Bailly, de quoi suppléer à l'absence de

c( M. Trouvé , qui ne retournera pas sitôt à Mont-

« réal. C'est l'avantage des fidèles servantes de

« NoTRE-Si-K.NEUu , dout VOUS avcz envie d'être

l
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i

« du nombre , qu'il ne les laisse jamais sans

« pourvoir sullisamment à leurs besoins. Comme

•« je sais combien votre communauté peut être

« utile à gloire de Dieu dans le pays , vous de-

« vez être persuadée que je contribuerai de ma

« part tout ce qui me sera possible pour un

« si saint établissement. — M'°' la procureuse
« générale m'a envoyé quelques lettres pour

« vous , que je mets avec celles de nos Messieurs.

(1) lettre (i ^ Priez, je vous supplie, pour les besoins de
la sœur Bour- ' J 1 1 ' 1

Smi" ^^ " ^^^^^^ ^i^^ ^^^ *^^^ ^
'^

^'^^^ ^^ Notre-Seigneur (1 ).
»

Jusqu'ici nous avons raconté ce que le zèle de

la sœur Bourgeoys lui inspira en faveur des

jeunes personnes de la colonie de Villemarie.

Nous parlerons dans les chapitres suivants des

missions qu'elle entreprit hors de cette ville , et

d'abord de la mission sauvage de la Montagne.

CHAPITRE VI.

LA SOEl'R BOURGEOYS KTABLIT UNE MISSION

A LA MONTAGNE DE MONTRÉAL

POUR LA SANCTIFICATION DES FILLES SAUVAGESSES.

1
^

î.

Pendant
L'un des motifs qui avaient attiré la sœur

*''on*nVvviit"^ Bourgeoys en Canada , était l
e désir de travailler

''".sauiapr

"^

à la conversion des sauvages, par l'éducation

mu
î!l!
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dans rile
(1(^Montréal
pour

It'syinstniire.

rlirélienne de leurs enfants. Mais pendant plus

de vingt ans son zèle pour leur sanctification

était resté comme sans exercice , les sauvages ne

venant pas se fixer dans l'île de Montréal. Tout

ce qu'elle avait pu faire pour eux se bornait à

l'éducation de quelques petites filles sauvages ,

données par leurs parents à M. de Maisonneuve

ou à M. de Courcelle , comme on l'a déjà raconté.

Ce n'est pas qu'on eût négligé d'attirer les

sauvages à Montréal : dès la fondation de Ville-

marie on avait adressé à Dieu de ferventes prières

pour leur conversion. Lorsque M. de Maison-

neuve eut porté sur la Montagne , en \ G42 , la

croix dont nous avons parlé , « les personnes qui

« pouvaient quitter l'habitation , dit la sœur

« Bourgeoys, allaient faire des neuvaines à

« dessein d'obtenir de Dieu la conversion des

« sauvages, et que ceux-ci vinssent avec sou-

« mission pour être instruits. M"* Mance, entre

« autres, était du nombre; mais tons ces gens-

ce là n'ont point vu l'effet de leurs prières (1). » (\)Érritsnu'
tu!/id}>hes (II:

L'humeur indépendante de ces barbares , leur /" ^"'«'" '^<>'" -* (jfoys.

amour pour la vie libre et errante, les guerres

dont le pays n'avait cessé d'être le théâtre ,

avaient en effet rendu inefficaces tous les mouve-

ments qu'on s'était donnés pour les arrêter à

Montréal; et lorsque M'" Mance mourut, ce qui

18

ikïA
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(1
) Registres

t/e la miroisse
deVillemnrie,
se'itu/tures ,

1673.

(2) Histoire
du Montréal,
parM.Dollier
de Casson, ad
calcom. — Let-
tre de M. de
liretonvil-
liers , du 17
murs 1676 ;

archives du
séminaire de
Pfiris.

II.
Commence-
ment

(le la mission
de la
Montagne
en 1676.

(3) Premier
étfddissement
de la Foi, par
leP LeClercq,

t. Il, p. 80. —
Lettre de M.
Tronson à M.
Mariette, du
23 avril 1678.

(4) Relation
de ce qtii s'est
pusse en In
Nouv.~ Fran-
ce, les années
1670 et 1671,
par te P. Da-
/y/o«,chap. VI,

p
.

40.

arriva l'année 1673 (1), on n'avait point encore

vu de sauvages se fixer dans cette île. Ce fut ce

qui engagea les pnHres de Saint-Sulpice , après

que M. de Laval les eut autorisés en 1668 à se

livrer à l'instruction des sauvages , d'aller éta-

blir pour les Iroquois , sur les bords du lac Onta-

rio , une mission dont le siège principal fut fixé à

Kenté. M. de Breton villiers fit des dépenses con-

sidérables pour cet établissement , et y envoya ,

entre autres missionnaires , M. Trouvé , M. de

Fénelon,M. de Cicé (2).
Mais après une expérience de plus de dix ans

on demeura convaincu que le fruit de ces mis-

sions errantes se réduisait presque à rien, et que,

pour travailler utilement à la conversion des

sauvages, il fallait d'abord les rendre séden-

taires et les attirer auprès des Français (3). Les

PP. Jésuites formèrent dans ce dessein une mis-

sion sauvage à la Prairie de la Madeleine , vis-à-

vis de Villemarie , de l'autre côté du fleuve

Saint-Laurent (4). Peu après, quelques sauvages

iroquois et d'autres ayant témoigné le désir de se

fixer dans l'île de Montréal , les ecclésiastiques de

Saint-Sulpice commencèrent pour eux , en 1676,

un établissement à la Montagne , qui de cette sorte

« fut le premier lieu de cette île , » comme le fait

remarquer la sœur Bourgeoys , « où les sauvages



II* PARTIE. — CHAPITRE Vf. 27*»

« vinrent pour (jlre instruits (1). » Enfin , la dés- {y)EcrUsau-

union s'étant mise parmi les chefs des sauvages f'',;)ï^"'"
""'" '

de la Prairie de la Madeleine , plusieurs quit-

tèrent cette mission pour se joindre à ceux de la

Montagne, de l'avis des PP. Jésuites et de

M. Dudou\i, grand -vicaire du diocèse (2) ; et la , {
}
) f^ettres

mission de la Prairie fut transférée au Saull

Saint -Louis (*).
Dès que M. Tronson eut appris l'établissement

:

(*) Le témoignage si formel de la sœur Bourgeoys, qui

recule le commencement de la mission de la Montagne jus-

que après la mort de M"* Mance, arrivée en 1673, ne peut se

concilier avec ce que M. MontgoHier a écrit sur l'époqjie de la

formation de cet établissement. Il l'a fixée à l'année iC^l ,

fondé en cela sur un catalogue manuscrit des eccUsiasIiques du

séminaire de Villemarie, composé au plus tôt en 1777, rempli

d'erreurs etd'anachronismes touchant les commencements do

cette maison; et peut-éire aussi sur un passage des Anttales de

la sfï'ur Morin, où elle a supposé, par erreur, que cette mission

existait déjà en 1669. M. Noiseux, dont l'inexactitude et la

hardiesse sont assez connues (1), s'est imaginé que la mission

(le la Montagne avait été établie longtemps auparavant par les

Récollets; il a même inventé à ce propos un conte assez mal

ourdi sur le père Poulain , qu'il travestit en missionnaire de la

Montagne, en défigurant entièrement l'histoire de ce reli-

gieux (2); il fait aussi un récit de même aloi au sujet de

M. Galinier, à qui il fait bâtir, en 1658, une chapelle à la

Montagne, en ajoutant qu'elle fut bénite le 13 juin 1659. Col

écrivain, persuadé sans doute que les sources de l'hisloire

ecclésiastique du Canada étaient taries, aura cru qu'au défaut

de monuments il pouvait s'abandonner à une sorte d'inspira»

lion pour la reproduire. Du moins nous ne pouvons expliquer

(1) Relations
(les Jésuites ,

etc. , ouvrag<!
traduit de l'an-
glais ; Montréal,
1850, in-12, p.
(iO-VO.

(2) Premier
établissement
de la Foi, par
le P. Le Clercq,
p. 153 et suiv.,

p
. 206 et suit'.,

|)
. 219 et suie.
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(le la mission de la Montagne , il écrivit de ne
ffpM.Tronsm l'ien négliger pour gagner d'abord le cœur des

à M. Bailly , ,, . i f i

2irt?-r/7i678. enfauts (1), et d ouvrir pour eux des écoles.

«iiitn'iuont la confiance avec laquelle il accumule tant de récils

conlrouvés.

Ces écrivains auraient été pluL réservés dans leurs conjec-

lures, et n'auraieul pas supposé qu'il existât dès lors une mis-

sion de sauvages à la Montagne de Montréal, s'ils avaient

ronsidéré que , pendant plus de vingt ans, les premiers colons

•le Villemarie n'eurent presciue pas la liberté de sortir de It ur

ville, a cause de la guerre cruelle que les Iro(iuois leur fai-
saient jusqu'aux portes de leurs maisons. Ce fui pour ce motif

(ju'en 1062 on donna à plus de soixante Monlréalistes l'usage

(le div Tscs portions de terre du domaine des seigneurs , avec

promesse de leur faire des concessions jdus éloignées de la

'«) Arciih'ps ville, lors(iue la paix serait rendue au paYs(l). Les registres

liUcmarie, an- <'e la mission de la Montagne, qui ne commencent qu en
""^ ^ * '

l'année 1080, auraient pu aussi leur faire soupçonner la nou-

veauté de cet établissement; car il y est expressément marqué

<|ue les actes des baptêmes conférés aux sauvages pendant les

trois années précédentes, savoir, 1677, 1678 et 1679, avaient

été inscrits dans les registres de la paroisse de Villemarie, ce

«|ui indique assez que cette mission n'avait été établie que vers

l'année 1677. Les registres de Villemarie qui commencent en

1642 , ne font d'ailleurs aucune mention de la Montagne avant

les trois années qu'on vient d'indiquer. Enfin ces écrivains

n'auraient pas supposé que les prêtres de SaintSulpice diri-

gèrent cette mission depuis leur établissement h
, Villemarie,

(2) Archives s'ils avaient su que M. de Laval ne leur permit de travailler à

tic In m'irine, .„ . , > i» , ,nna fa\
suprà. la sanctilication des sauvages qu en Tannée 1668 (2).

Au reste, d'après le système imaginé par M.Noiseux, la

mission de la Montagne aurait été dirigée successivement par

les Hécollets, puis par les Jésuites, et en troisième lieu par

les prêtres du séminaire de Saint-Sulpice. Mais il est certain
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M Al. Colbert, disait -il, approuve oxlraordinai-
« rement vo^.'e dessein pour rétablissement de

« petites écoles de sauvages ; il est peisiiadé

ijiielos Ilécollcls, on i'iiiinu''raiil leurs missions diverses dans

lesécrils qu'ils oui publiés sur le Canada, n'onl jamais fail.

mention d'une mission ((u'ils cii^cnl eue îi la Montaj^nr de

Montréal. Auconiraire, l'un d'eux, le P. LeClerc(|, rapporte,

au sujel décolle môme mission, que les oeclésiasliques de

Sainl-Sulpiee, après avoir abandonné l'établissement (|u'ils
avaient formé en 1068 ii Kenté, " s'a|)plii|uèrenl alors ii un

" nombre de familles Imronnes et iro(|uoises que l'on attirail

<i peu il |)eu dans l'Ile, et (|ui, ajoule-l-il, forment aujuur-
« d'hui un villajio rlnélien à un quart de lieue de Ville-
'( marie (1). » I.osIlH. l'I*. Jésuites, dans leurs Relalionn de (i) l'rnnur
. «r 11 T- 1 1- 1 • /-, . (laOlisscmcnt
la r\ouveUe-r ronce, n ont pas dit un seul mol qui lit même deiai-oi, i. n,

i> 80 - Kl
soupronntr l'exislenee prétendue de celle mission. Knfin, ''

M. Dollier de Casson , dans son Histoire du Montréal, qu'il

termine ii l'année 1()72, n'en a pas parlé non plus, (juoifiu'il

n'ait rien omis de ce qui concernait la mission dos prêtres de

Saint-Sulpi<'C ii Kenlé, el qu'il ail rapporté une multitude

d'autres particularités moins importanles. Ajoutons que M. de

Bretonvilliers, dans une lettre Irès-élendue qu'il écrivit

en l(w5 aux ecclésiastiques du séminaire de Villemarie, m- 2) ircimus
... ,11 • • j I »i . «Il fliisfininairedi'
dit pas un mot de la nnssion do la .Monlagne, (pioiqu il leur saint-Suipice <t

parle en détail do toutes les œuvres dont ils étaient alors //"!/* ïvo^/s/,,',"*
cbargés au Canada (2).

(anmia, u l
Si l'on ne trouve aucune trace de l'exislenee de cette mission

jusqu'à l'année 167.") inclusivement, les monuments du temps

expliquent nellement la raison de ce silence , puisqu'ils nous

apprennent qu'elle ne fut commencée que l'année suivante

1G7(>. C'est ce que démontrent une multitude de lettres de

M. Tronson, écrites les années lt)77 , 1(578 et suivantes, à l'oc-

casion de cet établissement. On y voit que la crainte de ne pou-

voir suflire aux dépenses de celte nouvelle mission el a colle

ri
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« (ju'oii ne saurait rien l'aire de plus utile. C'est

« une œuvre où il faut s'appliquer tout de bon ,

« et à quoi il faudra donner tout ce que l'état

«
< de la maison pourra permettre. Ainsi n'épar-

« gnez rien pour l'instruction de ces enfants.

« Vous voyez combien tout cela vous oblige à

« supprimer les missions du lac Ontario, qu(!
« M. Colbert croit d'ailleurs être très -peu fruc-

(( tueuses. Je dinai chez lui il y a quelques jours ,

m Lettre à ^^ q^ [] j^q fj^ j^ (rràce de me bien écouter sur
M. de Cnsson, *^

iWibir'* " toutes nos aftaires(l).»

'l'i'-

ijtii'ii»

m
m
'.m

'I'

(Ijlbid., tuiii. I.

Cl] L'Etal pré-
sent de l'Eiflise
de la Nouwlle-
l'rance, 1688,

p
.

68. — His-
toire de l'Amé-
rique Septen-
trionale , par
de ta l'otherie,

t. I , p. 343.

(3^ Archires
de la marine,
Canada, t. m,
iù octobre 1618.
{!i)m(\.,liltre
de M. de Fron-
tenac au roi, du

(i novcmb. 1679.

(5) Arcliit'cs
du séminaire de
ViUemaric.

(6) Bibliotlii'-
que royale, ms.
Supplément
français, 1265.

de Kenté, le porlaù aluindonner celU* dernière, dont les fruits

se réduisaient d'ailleurs presque à rien (1). Nous pourrions

ajouter ici un grand nombre d'autres témoignages qu'il est

inutile de produire (:2). Nous nous bornerons à indiquer celui

de M de La Salle, de l'année 1678(3) ; celui de M. de Frontenac,

gouverneur général du Canada, de l'année 1679 (4); celui de

M. de Belmont, qui assista en quelque sorte à la nai.ssance de

celte mission. Dans une requête à l'intendant, ce dernier fixe

l'origine de la mission de la Montagne à l'année 1676 (S), et

dans son Mémoire de la guerre dea Iroquois il en met la fonda-

tion à l'année suivante, parce que ce fut alors que, sur la ré-

ponse de M. Tronson, le séminaire se chargea de pourvoira

celte bonne œuvre , et que le roi assigna une gratilication pour

aider k la soutenir. « En 1680, dit M. de Belmont dans ce der-

« nier écrit, il y avait deux missions auprès de Montréal, l'une

« du Sjiult (Saint-Louis) , fondée par le R. P. Frémin, et une

« autre à la Montagne, fondée en 1677 (6). y Tous ces témoi-

gnages justifient , comme on le voit, ce que la sœur Bourgeo.vs

atteste de son côté, savoir : que M"^ Mance , décédée en 1673,

ne vit point l'établissement de la mission de la Montagne.

^

:''■'■»!

Mit H
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Le désir de M. Tronson était que les ectlésins-

tiques du séminaire prissent le soin des garçons ,

et les sœurs de la Congrégation celui des filles ;

et M. Colbert, entrant tout à fait dans ses vues ,

obtint du roi poui' les S(purs une gratification

annuelle de 1,000 livres (I). M. de Belmont,

alors diacre, qui avait renoncé généreusement

au monde et à ses honneurs, dans le dessein do

se consacrer à la mission de Villemarie (2
)
, lut

chargé en 1 G80 de l'école des garçons , commen-

cée l'année précédente (3
)
, et la sœur Bourgeoys

envoya pour celle des filles deux sœurs de la Con-

grégation. Dès son arrivée , M. de Belmont fi
t

construire à ses dépens une chapelle (4
)

sous le

litre de Notre-Dame des Neiges , ainsi que le

village de la Montagne , formé d'abord de ca-

banes d'écorce disposées dans un certain ordre

régulier (5
)
; et ce fut dans ces cabanes que les

sœurs de la Congrégation se logèrent e
t commen

cèrent l'exercice de leurs fonctions (6). De cent

soixante sauvages qui composaient la mission au

commencement , il n'y en avait guère que la

moitié qui eussent reçu le baptême (7). C'était

pour les sœurs , aussi bien que pour les mission-

naires, un motif puissant de redoubler leurs

prières , afin d'obtenir la conversion des autres , ce

que Dieu daigna leur accorder peu après. 1
1 arriva

lit.
I^( sœur
llourpriivs
tM.ii)lit

à la Montn^iit'
une l'cole
pour Ips

siiuva^'t'ssos.
(Iratitiration
<Im riii.

(1 I.élire n
M.dflteltunnl,
(lu 30 mai
1681, ibid.

[i] Ktnlwr-
■scnlile l'hoti-
.<tplie lu Nou-
vel le- Frnnre ,

1688. |>
.

68-69.

(3) Lelfret/f
M TrnnsoH )i
M. IhtUierile
Vusson , 21»

mars 1680.

(4) U'tlretle
M. Tronson h

M. linnut/ei ,

du 25 miii
1681.

(b
) Lettre

h M. de Hel-
ttinnt , du 6

juin 1682.
(6
) Vie de

la sieitr Marie
liarhier.

(7j Lettres
de M. Tronson.
Clermont, let-
tre il M. Vau-
dra nd , du VJ
janvier 1682.

'%
.
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itm
(1) Mtrr
de M. Ti'onsnn
à M. de lirl-
inoiit , il H 13
mats 1683. —

lleffistivsih:/a
int.ssinn de lu
Mo7if(if/tte, dv-
iiititilirntiPnt
di- IC83.

(î) Arrhiri's
de la mariiir,
dépêches df!,s

ijourerneuis
et des inten-
dants.

IV.
J. 'école du

môme ([im comme les sauvages se trouvaitîut

liem^eux dans cette mission, oîi ils étaient fort

lûen traités, leur nombre augmenta en peu de

temps , d'autres sauvnges venant se joindre aux

premiers (I); et qu'enlin la mission devint assez

considérable , et l'ut mùme une protection et une

défense assurée pour Villemarie dans la guerre

([ue les Iroquois infidèles firent peu après à la

colonie (2
)

(*). Telle fut l'origine de la première

école ou mission pour les petites sauvagesscs

établie dans la Nouvelle-France.

M. Du Cliesneau , intendant du Canada , qui

h""1

■>-Mi

\, •
!:

Il
i!; I,

il 'I
l

(1) lettres (le
M . Tronson ;

ClermoHl, » M.
Itaudrand , l'J
janvier 1682.

(2) Ibid., Ca-
nada, lettre à

M. de Belnwnt,
du ÔJuin 1682.

(S) IbUL, lettre
au mt'mc,1686.

[U)]h\d., lettre
an ma nie, dn 15
avril 1685.

(5)lbi(l.,6jHf/i
1682.

(*) Lorsqu'il n'y avait encore que oenl soixante sauvages

dans cette mission , l'école de M. de Belmont était composée de

>ingt-lrois garçons, dont tous ceux qui étaient baptisés por-

taient le surplis i» l'église, y clianlaient et faisaient la fonction

d'acolytes et de thuriféraires (I). M. Tronson félicitait en ces
termes M. de Belmont de ces heureux commencements : » Il

(' n'y a rien de pins beau que le récit que vous me faites de la

" magnificence de votre église et de ses ornements. J'en a
i

« fait lecture à plusieurs qui souhaiteraient surtout entendre

<« le Gloria , le Credo , le Sanctus , VAgnus Dei et les vêpres
« en sauvage (2). Puisque la Providence vous a fait trouver

« un l'ilh h Montréal , vous pouvez en jouer à l'église, et vous

« en sîrvir comme d'un moyen pour porter à la dévotion (3).

n Vous pourrez avoir les orgues que vous avez demandés (i).
" Quelques-uns de nos messieurs se sont étonnés que vous

'( avez fait clore un cimetière, parce qu'ils s'imaginaient qu'on

« ne mourait point en Canada, tant ils avaient ouï dire que

a l'air y est bon (?>}. »

i t
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visita celte iiu^me année la mission de la >I(»n-

lagne , faisait remanjucr au ministre , dans le
'" En ''

mémoire qu'il lui adressait le 13 novembre '",l,iTi"s
1G8i , que c'était en efl'et la seule où l'eu s'oc- ivùsionnaTns

ciipAt de l'instruction des petites filles sauvap^.

« Dans la mission de la Montagne, disait -il,
« dans celle du Sault de la prairie de la Made-

« leine (c'est-à-dire du Sault Saint-Louis), dans

« celles de Sillery et de Lorette , les seules boiir-

« gades sauvages que nous ayons, on a com-

« mencé à montrer à lire et à écrire aux jeunes

« garçons. Dans celle de la Montagne de Mont-

« réal , les fdles de la Congrégation s'applicjuent

f( à l'instruction des petites fdles , et les font tra-

ce vailler en couture (1). » Pour affermir et [DArdiires

développer davantage le bienfait de l'éducation Cdnnfh,, m/-
ninirc (h; M.

dans ces enfants , la sœur Bourffeovs voulut que i]n('hfsncnu,

Ics sœurs gardassent auprès d'elles, comme pen- ''"'^68i.

sionnaires , celles qui montraient plus de dispo-

sitions à la vertu , afin qu'étant soustraites par

ce moyen à l'influence de leurs parents, elles

pussent s'appliquer avec moins d'obstacle aux

exercices de la piété , et s'accoutumassent plus

aisément à notre manière de vivre. Elle espérait

d'ailleurs que ces enfants , étant une fois formées,

contribueraient efficacement par leurs bons exem-

ples à aider les sœurs à la formation des autres.

r

*>
■

ii^



i •>

482 VIE ItE LA S^era HôrRfJEOY!».

,(,.-■tu.

a-'"ll

;iii

,|)ilHI|M

..y* Charmé de ces heureux commeiicemenls ,
,1c IV. Ole M Tronson écrivait à M. de Belmont, le 30
laMontagno.

^^^.^j |j.^, . ^^Qc VOUS est un grand secours d'a-

« voir les fdles de la Congrégation pour instruire!

« les petites sauvagesses. Pour les i,()(M) livres

«< (|ue le roi leur donne , elles peuvent les eni-

« ployer à l'entretien de leurs pensionnaires ,

« soit que ces enfants demeurent à lî
i

Montagne ,

« soit qu'elles restent à Montréal : cette gra-
« tification leur étant accordée en général pour

« leur donner moyen de travailler à l'éducation

« des tilles sauvages , sans qu'il y ait aucune con-

« dition dans le don que Sa Majesté leur en fait.

« Ainsi , comme elles peuvent travailler dans

« l'un et dans l'autre de ces l' jux à l'éduc iîion

« de ces petites sauvagesses , elles peuvent aussi

(I) Lettre

" Où partager cette somme , ou l'appliquer tout
fie M. Tronson .•y t •> ^^ i ii_'
« M, de Hei- « entière au lieu ou elles verront que les besoins
mont , du 30 , , ^ / ,\
mai \6ii. « sout plus grands (1). »

Les gouverneurs généraux et les intendants du

Canada ne manquaient piis, dans le séjour qu'ils

faisaient chaque année à Villemarie , de visiter

la mission de la Montagne ; et toujours, dans leurs

dépêches au ministre , ils faisaient l'éloge du zèle

et de l'application des sœurs à instruire les fdles

de cette mission. M. de Meulles , qui succéda

à M. Du Chesneau en qualité d'intendant ,
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icncemeiils,

lonl, le 30

secours d'a-

)ui' instruire

1,(K)() livres

k^ent les eni-

îisionnaires ,

a Montagne ,

: cette gru-

g(5nérHl pour

Il l'éducation

aucune cou-

leur en l'ail,

vailler dans

à l'éducifion

)euvenl aussi

)pliquer tout

18 les besoins

ntendants du

séjour qu'ils

e, de visiter

[«, dans leurs

éloge du zèle

[lire les fdles

qui succéda

l'intendant ,

.

écrivait en \(')K\ à M. de Seignelay, devenu

ministre de la marine depuis la mort de

M. Colbert, son père : « iMM. de Saint-Suliiice
«< ont l'ait deux classes pour instruire les petits

« sauvages de la Montagne. Dans l'une il n'y a
« (jue les garçons , qu'ils instruisent eux-mêmes.

« Deux filles de la Congrégation sont chargées

« de la seconde , où sont les filles. Elles ont soin

«< de leur enseigner leur croyance, de les l'aire

M chanter à l'église , de leur apprendre à lire , à

« écrire (*), à parler français, et tout ce qui

(*) Dans 1rs rogislrps de lu mission de lu Monlagn»; on li
t

rneore les noms de plusieurs des premières élèves de laCon-

^'régalion, signés par elles-mêmes comme marraines, ou

comme contractant mariage. Françoise ïegaien , âgée de treize

ans, signa elle-même l'acte de son propre baptême , qui eut

lieu en 1683 .

Parmi les sauvagesses que la sœur Bourgeois avait éle-

vées , nous pouvons nommer entre autres Marie Aouendea ,

lilledc Thierry Iloandoron, le même ((ui, avant sii conver-
sion, f'ja M. Le Maislre(l), prêtre de Saint-Sulpice , le jour
de la Décollation de saint Jean-Baptiste, 1661 , comme on l'a

déjà raconté. Ce sauvage, dont M. Le Maislre obtint sans doute

la conversion par son intercession auprès de Dieu, lui ensuite

baptisé par le Père Frémin (2) ; et, assuré de trouver dans les

prêtres du séminaire autant de bienfaiteurs et de pères, il

alla se mettre sous leur conduite a la mission de la Montagne.

Ils lui témoignèrent en elVet une sincère et généreuse charité,

jusque-là qu'ayant fait instruire et élever une de ses filles,

ils la marièrent avec un des serviteurs du séminaire nommé

Abraham Bote, natif de Dieppe en Normandie, connu parmi

(1) i: loues de
quelques per-
sonne it mortes
en odeur tic
sainteté ; .1/. Ix
Maistre.

('!) Registres
de la Mission (le
la Montagne :

dénombrement.
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n'V

{DAi'c/iii'es
lie tn marine,
(.'aiiada,lcltre
HeM.deMeul-
lex , du 4 710-
vembre 1683.

VI.
L;i sœur
Bourgeoys
est chargée
[tar 1

(5 roi
d'élever toutes
les petites
sauvagcsscs
(le

la Montagne.
Nouvelles
giatifications
du roi.

« convient aux filles. Si Sa Majest<5 voulait ac-

« corder un petit fonds de 5 ou 600 livres pour

« les sauvagesses de la Montagne , on pourrait

« leur apprendre à faire des bas à l'aiguille ou

'( du point de France. Elles sont naturellement

« très-adroites. On les mettrait en état de ga-

« gner quelque chose , et de s'en servir pour

« s'habiller. On pourrait de ce petit fonds de
« 3 ou 600 livres leur acheter quelques petits

« habits ;i la française , et les accoutumer à

« s'en servir. Leurs habits sont ce que je leur a
i

« trouvé de plus vilain. Mais on m'a répondu à

(( cela qu'on n'avait pas le moyen de leur faire

« la moindre libéralité (1). »

.lusque alors le gouvernement avait placé un

petit nombre de filles sauvages chez les reli-

gieuses Ursulines de Québec. Mais quelque soin

que ces religieuses apportassent à les former et

à les instruire , elles avaient la douleur de voir

leurs efforts presque sans résultats. « Les boissons

« perdent nos pauvres sauvages chrétiens : les

« hommes, les femmes, les garçons et les filles

« même , disait déjà en \ 662 la mère de l'Incar-

(1) Ibid. , la

''^(2mJ^"»v» l^s sauYuges sous

le nom do Sourakoiia (1). On voit par los

'(
''

[n

varimse rfiristres dc la paroisse do Villemarie qu'une autre fille de
Baptêmes , 5 Thierry lloandoron fut baptisée le 5 septembre 1678 (2).
septembre IQ18.

''

! (li
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me autre fille de
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(( nation. Ils sont pris tout aussitôt et deviennent

a comme furieux. Il suit de là des meurtres, des
a brutalités monstrueuses et inouïes. Nous

<( avons fait voir à nos filles sauvages externes

<( venant à nos classes , le mal où elles se préci-

« pitent en suivant l'exemple de leurs parents :

<( depuis elles n'ont pas remis le pied chez

« nous. (1). » Il parait que les pensiomiaires [i) Lettres
<I; la mère de

sauva^esses que les Ursulines élevaient dans i inmmntion,^ ^
ne partie, let-

leur couvent, ne leur donnaient guère plus de y
_^

'^'" - !'
•

satisffiction. Du moins, en 1683 , M. de MeuUes

écrivait à M. de Seignelay : « Rien n'est plus

« inutile que de mettre les sauvagesses aux

« Ursulines , parce que l'austérité dont les reli-

« gieuses font profession n'accommode nuUe-

" ment un esprit sauvage. Aussi est -il vrai

« qu'aussitôt que les sauvagesses sont sorties de , (^
) ^>'<''"*"^-'1^0 fif, ifi marine:

<
( chez ces religieuses, elles passent d'une extré- ^"%"['f^^Sln/'i

« mité à l'autre (2). »

M. de Seignelay, convaincu de son côté que

la vie cloîtrée ne pouvait pas convenir à ces

enfants , résolut de ne confier qu'à la sœur Bour-

geoys toutes celles de la mission de la Montagne ,

et répondit à M. de MeuUes , le 10 avril de l'année

suivante , que le roi ne voulait pas qu'elles

fussent envoyées à Québec. Pour procurer à la

sœur Bourgeoys les moyens de les former, il

tes, du 4 wo-
veinf,re 1683.
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(l)Ibid.,rp-
gistre des dé-
pêches, 1683;
lettre à M. de
Meulles, du 1
ovt'il \&%k.

(2)Ibid.,/'<?-

(/istre des ex-
^éditions, an-
«tV'1685, folio
40.

(3) Lettres
de M.Tronson:
lettre à M.
de Beimont ,
1686.

(4) Re(/istre
des dépêches,
1683, fol. 19.

VII.
La sœur
Boiirgeoys ,
d'abord
effrayée par
les diincultt's
de

celte œuvre ,

l'entreprend
ensuite

nvec confiance
au secours
de 1)1KU.

obtint du roi, non- seulement les 500 livres que

M. de Meulles avait demandées (1), mais encore

une nouvelle gratification de 2,000 livres, dont

1,000 pour acheter de la laine et du fd, afin

d'apprendre à ces enfants à filer, à tricoter, h

faire du point et autres ouvrages; et 1 ,000 pour

l'entretien des ouvrières qui leur apprendraient

ainsi à travailler (2). Toutes ces sommes devaient

être remises à la sœur Bourgeoys pour qu'elle les

employât selon sa sagesse (3). Enfin, M. de Sei-

gnelay fit passer de France en Canada trois

femmes pour apprendre aux filles sauvages de la

Montagne à tricoter, et trois autres pour leur

apprendre à filer et à faire de la dentelle (-4).

Cependant , loin de s'applaudir de la protec-

tion qu'elle recevait ainsi du monarque , la sœur

Bourgeoys fut alarmée à la vue du fardeau qu'elle

allait s'imposer en se voyant chargée à l'avenir

de toutes les petites sauvagesses de cette mission.

Elle craignait de n'avoir pas d'autre résultat de

leur part que ceux qu'avaient obtenus jusque

alors les Ui'sulines; c'était du moins ce que lui

représentaient phisiours personnes recomman-

dables, et entre aulrcs M. Le Ber, pour la dissua-

der de se charger d'un tel fardeau. Outre l'école

de la Montagne , la sœur Bourgeoys en avait

ouvert une autre en \ 683 à la mission du Sault
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Saint-Louis , où elle avait envoyé deuxsœure (1).
Mais cet établissement ne se soutint pas ; et peut-

être que les inconvénients qu'elle craignait pour

la Montagne avaient pour fondement le peu de

succès qu'elle avait eu au Sault Saint-Louis.

Quoi qu'il en soit, M. Tronson , pour la Tortifier,

écrivait en ces termes à M. de Belmont le 25 mars

] 686 : « On ne serait pas ici de l'avis de M. Le Ber,

« et sa proposition ne serait pas approuvée à la

« cour. Car on veut qu'on francise, autant que

« l'on pourra , les sauvagesses aussi bien que les

« sauvages ; et cela ne se peut qu'en les faisant

<{ aller à l'école ou en les mettant en pension. Il

« me semble qu'en ne les prenant pas si jeunes ,

« ne les gardant pas si longtemps, et ne les

« tenant point si serrées , on remédierait aux

« grands inconvénients qu'il propose ; et la sœur

« Bourgeoys n'en sera plus effrayée , si elle écoute

« vos raisons (1). »

Cette digne fondatrice ne s'était laissée aller

d'abord à ces sentiments de crainte que par un

effet de sa sincère et profonde humilité. Mais elle

comprit bientôt que cette mission , où elle trou-

vait enfin la facilité de travailler à la sanctification

des filles sauvages , était une œuvre que la Provi-

dence avait spécialement réservée à la Congréga-

tion , de préférence à toute autre communauté.

{l) Archives
(le la marine,
lettre de M.
de Meulles an
mnrquis de
Seignelay , 4
iioremb. 1683.

(4) Lettres
deM.Tronsoir
Canada , 25
mars 1686,
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ta sœur Hout
f/roys à M.
Tifmso/i,

Dans rinvitation qui liii était faite de la part du

roi , elle vit l'entier accomplissement du dessein

qu'avaient formé autrefois les religieuses de

Troyes , et qu'elles avaient exprimé sur l'image

donnée par elles à M. de Maisonneuve avant son

départ de France : image qui , dès le moment

où elle l'avait vue pour la première fois en

Canada, l'avait remplie de surprise et lui avait

paru être un indice de sa vocation spéciale à

{\)Leftresnu- Villemaric (1). Enfin, elle ne put s'empêcher do
fogvaphen de

considérer cette occasion d'exercer son zèle en

faveur des filles sauvages , comme l'efTet des

prières ferventes que les premiers colons de Vil-

lemarie avaient faites pendant s
i

longtemps sur

cette môme Montagne, « à dessein d'obtenir la

« conversion des sauvages et de les voir venir

« avec soumission pour être instruits. C'est en

V effet le premier lieu, écrit -elle, où ils;: ntve-

« nus , et môme les filles sauvagesses , pour être

« instruits par les sœurs de la Congrégation ; ce

« qui , ajoute-t-elle , a rapport à l'image que la

« sœur de M. de Maisonneuve, religieuse de la

« Congrégation do Troyes, ;nait donnée à celui-

« ci avant son dé[)art, autour de laquelle était

(2) Écrits nn-
ioyrtiphes <le
1(1 siVHv liuiir-
geoi/s.

K écrit en lettres d'or :

« Sainte mère de Dieu, pure \ierge au cœur loyal,

« (iarcle/.-nous une place dans voire Montréal (2). >

M- . m
l;
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La sœur Bourgeoys embrassa donc cette œuvre

avec confiance , et bientôt la bénédiction dont ses

travaux furent couronnés, justifia jileinement les

espérances qu'on avait conçues de son zèle.

L'un des premiers fruits de sa sollicitude à

l'égard de toutes ces jeunes sauvagesses , ce fut

de leur inspirer l'amour du travail. Elles ap-

prirent à filer la laine , à tricoter des bas ; et enfin

elles quittèrent leurs couvertures , qui jusque;

alors avaient été leur unique vêtement (*), et

s'habillèrent d'une manière plus décente. C'était

ce que désirait M. Tronson. « Si vous pouvez

« introduire dans votre mission l'usage des jupes

« pour les sauvagesses, écrivait-il à M. de Belmont

w en 1685, et celui des caleçons pour les enfants

« sauvages, et faire ven^" les uns et les autres à

« la mode, vous vous rendrez illustre. Car je ne

u pense pas que l'on y puisse rien introduire

tt de plus utile et qui ait plus de suites (J). »

Non-seulement toutes les filles sauvagesses adop-

tèrent l'usage de nos vêtements et s'appliquèrent

aux petits ouvrages qu'on leur apprenait , mais

plusieurs embrassèrent avec ferveur les exercices

vni.
Les

sauvagesses
(le

lu Montagne
cornmencenl
il adopter
l'usage

<li^vètcihents
convenables.
Plusieurs
désirent d'être
sœurs
de la

Congrt''gation.

(I) Le//fv
ù M. de liel-
iiiont , du 15
avril 1685.

oeur loyal ,

ilréal (2). »

(
*
) Les sauvages s'enveloppaient dans des couvertures qui

ur servaient de robes et m(

en16i1,lePfTeVimoni(I).
leur servaient de robes et même de lit , comme le remarquait , (^l. .'^^'f^'}"!^

r<(;1640 et WiU
p. iti.

19
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do piété qu'elles voyaient pratiquer à leurs maî-

tresses, et conçurent même le dessein d'entrer

dans leurinstilut , ce qui était encore sans exemple

chez les Iroquoises.

M. de Lacroix de Saint-Vallier, nommé à l'évê-

ché de Québec, en remplacement de M. de Laval ,

qui s'était démis de son siège, arriva cette année

1685 en Canada, en qualité de vicaire général.

1
1 visita l'école des sœurs à la Montagne, et dans

la relation de son voyage , qu'il publia peu après ,

il rendit ainsi compte de l'état de leur mission :

« Les filles de la Congrégation, répandues en

« divers endroits de la colonie , ont surtout ,

« dans la mission de la Montagne, une école

« d'environ quarante filles sauvages , qu'on ha-

« bille et qu'on élève à la française. On leur

« apprend en même temps les mystères de la

« foi , le travail des mains , le chant et les prières

« de l'Eglise, non-seulement en leur langue,

« mais encore dans la nôtre , pour les faire peu

t< à peu à notre air et à nos manières. On voit

« plusieurs de ces filles qui , depuis quelques

« années, ont conçu le dessein de se consacrer

« tout à fait à Dieu avec les sœurs de la Congré-

« gation , dont elles suivent déjà fidèlement les

« règles et les observances. Mais on n'a pas

«
< encore jugé à propos de leur faire contracter
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IX.
État

le la mission
(lo

« aucun engagement , et on ne le leur per- {\)Etntj,rè-
, . I • 1 « ' -If lit de l'Egli-

« mettra qu après les avoir longtemps eprou- s^'deinSouv-.
France, 1688.

« Vées (1). iii-80, p. 67.

« f .as habitants de ce village sont des Iroquois

« et des Hurons, non-seulement bien convertis,

w mais parfaitement fervents, qui ont été assem-
'"
^!?*.h'i^"''

« blés et cultivés par le zèle et les soins do sailît-VaiHor

« MM. de Saint-Sulpice. On y vit comme dans

tt un cloître ; et toutes les vertus s'y pratiquent

w selon les règles de la plus haute perfection

u évangélique. Il y a presque toujours quelqu'un
« qui prie dans la chapelle ; on n'y voit jamais

« [.arler personne ; et plusieurs s'en interdisent

tt l'entrée pour des fautes fort légères, dont ils

tt se punissent volontairement eux-mêmes, en

« se tenant , par esprit d'humilité et de péni-

« tence , à la porte. Ils ont tous une merveilleuse

tt application à conserver leur innocence. Ils

tt n'ont pas moins de soin de se tenir partout

« dans une grande récollection; et après qu'ils

« ont parlé à Dieu dans l'oraison avec une sim-

« plicité charmante , ils font retentir les cabanes

« et les champs de cantiques spirituels , durant

tt le temps de leur travail et de leurs occupa-

« tiens domestiques. Quand ils sont les uns avec

tt les autres, ils s'entr'animent à la vertu par

<( la sainteté de leur conversation , et ils exercent

^1
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« entre eux en toute occasion une charité conli-

..T'v?.-"- « nuelle(l)C).

« M. de Belmont a un soin particulier de la

<
<

jeunesse. 1
1 se décharge des filles sur les maî-

« tresses d'école que les sœurs de la Congréga-

•
( tion envoient dans ce village ; et il sert luî-

« même de maître pour !:utes choses à l'égard
« des jeunes garçons. Il ne se contente pas de

« leur apprendre la doctrine chrétienne et la

« manière de bien vivre , il leur enseigne aussi

« à parler le français et à chanter l
e plain-chant

« et la musique, selon qu'ils ont de la voix. Les

« uns ont appris sous lui à être tailleurs, les

« autres sont devenus cordonniers, d'autres

«
. tourneurs ; et il y en a même de maçons , qui

(') M. (le Saint- Vallier composa h
, Paris son ouvrage de

VÉtat présent de l'Église du Canada, et demanda aux ecclé-

siasliques de Sainl-Sulpice de celle ville, des mémoires sur
Villemprieet sur lamission sauvage de laMontagne. M. Tron-

(i) Lettre à son nous apprend qu'on n'en eut pas k lui offrir (1); de sorle

avril 1688.

'

que M. de Saint- Vallier se contenta de rendre compte des im-

pressions qu'il avait éprouvées en visitant cette mission. Mais il

faut avouer que dans son court séjour en Canada il n'eut pas

le temps de connaître h fond l'état des missions. Du moins , si

un grand nombre de sauvages étaient tels qu'il les dépeint , il

est certain que tous ne donnaient pas les mêmes sujets de

consolation k leur missionnaire, et que, parmi ceuxde la Mon-

tagne en particulier, il s'en trouvait alors qui les affligeaient
{^U^ettves de parleur penchant k la boisson et parleurs rechutes dans ce
31. TronsoH au ' '^ '^

même. malheureux vice (2).

fl• Kl;
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X.
RarU-
Vtldnliiion ,
In MInoise,
t'st p'(;up
sii'iir tli' la

« ont déjà MU de leurs propres mains de petites
^ 1. / /.v (t) ll)id.,

« maisons a l européenne (I). » 7» -78.

Mais le fruit, le plus précieux que produisit la

mission de la Montagne fui sans contreait la vie

édifiante de deux vertueuses Iroquoises , qui se

donnèrent à Dikl sans partage, en embrassant ^^'^"^''''••K*^'""•

l'institut des sœurs de la Congrégation. L'une

d'elles, appelée Marie-Harbe Atton. on, ét.iit

née au village d'Onnontagué (2). « Elle fut bai)- (% Retint res^ ij \ / ^ de Ifi iinroissc

« tisée à la Montagne , dit la sœur Bourgeoys , ^/t4''7/r;/w;ie,

« et vint ensuite à la maison pour entrer en J^^j^'"'''"'^""

« communauté. Elle y a été reçue , a pris l'ha-

« bit , et a fait les promesses comme on les

« faisait pour lors. Elle y a demeuré douze ans,

« et est morte bien chrétiennement (3), » âgée i:i)Èt'ritsnu^ ' ^
logrnpfips iri

d'environ trente-cinq ans. Elle fut inhumée le '''*'*"'■

29 novembre 1691 , à l'église paroissiale de

Villemarie, dans le caveau de la chapelle de

rEnfant-Jésus, qui servait dès lors à la sépulture de)'"n
- . . , . deVille

des sœurs de la Congrégation (4).

L'autre , qui était de Tsonnonthouan , s'appe

lait Gannensagouas , nom qui veut dire en iro- ^^"(^"uJfseT'
quois : Elle prend le bras. Elle fut l'une des congrégatioii.

premières élèves des sœurs de la Congrégation à

la Montagne, où elle reçut avec le baptême le "ô)Heyis(>es

nom de Marie-Thérèse, le 28 juin 1081 (5), à 'Je iu"iiontT.
, ,. 'fit': Haptéin.,

1 âge de quatorze ans. Après quatre ans de séjour 28;m/h lesi.

dp

('i)Regiati('i
(iroisse
emarip,

ibid.

XI.
Thérèse

t

F
p
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(1) Archives
ilu séminnirp
de Saint-Sul-
pice à Paris:
clones de quel-
fjues person •

nés mortes en
odeur de sain-
teté.

XII.
Notice sur
Thoronhiongo ,

grand- père
de Thérèsp.

Sa pick^

dans celte mission , et lorsqu'elle eut été admise

au nombre des sœurs, elle fut envoyée par la

sœur Bourgeoys h la Montagne , pour y faire

r^M'olc aux petites sauvagesses. M. Belmont a

fait ce court éloge de la sœur (iannensagouas :

« lîllle fut mise chez les sœurs de la Congrégation

« établies h la Montagne, parmi les fdles sau-

« vages que le roi a la bonté d'y entretenir pour
« y è(re instruites, et excella sur toutes les

« autres , principalement par sa modestie. Après

« qu'elle eut demeuré plusieurs années à cette

« école de vertu, oîi elle apprit la langue fran-

« çaise ainsi qu'à lire et à écrire , elle demanda à

« être sœur ; et comme elle avait suffisamment té-

« moigné qu'elle renonçait à toutes les préten-

« lions du mariage , elle fut reçue pour être mai-

« tresse d'école , charge dont elle s'acquitta avec

« toute sorte de perfection jusqu'à l'âge de vingt-

« sept ans. Les vertus qui brillaient le plus en

« elle étaient la modestie , le silence et la morti-

« fication corporelle. On dit qu'elle ne regarda

« jamais aucun homme en face ; on avait peine

« à lui faire mettre des bornes à ses pratiques

« d'austérité (1). »

Mais, pour mieux faire connaître la sœur Marie-

Thérèse , il ne sera pas hors de propos d'ajouter
ici un mot sur son grand-père , François Tho-
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iié admise

^ée par la

ir y faire

k'imont a

isa,i<ouas :

ngrégatioii

filles sau-

enir poui*

toutes les

stie. Après

ées à cette

ligue fran-

(lemanda à

amment té-

lés préten-

ir être mai-

[juitta avec

je de vingt-

le plus en

t la morti-

ue regarda

ivait peine

i pratiques

Eur Marie-

5 d'ajouter

icois Tho-

ronliiongo, (jui l'avait amenée, en 1077, de

Tsonnonthouan au village naissant de la Mon-

tagne, et qui d'ailleurs est digne , par sou mérita

personnel, d'un éloge particulier. Il était Hnron

de nation, et avait été instruit et baptisé par le

père de Brébeul", cet illustre martyr de la Com-

pagnie de Jésus , qui fut brûlé par les Iroquois

lorsqu'ils saccagèrent les missions burones. Fran-

çois Thoronbiongo avait été conduit comme

esclave à Tsonnontbouan , le plus grand village

des Iroquois. 11 y garda sa religion, comme un

autre Tobie, avec une fidélité parfaite; et par

sa probité et sa piété , qui le firent admirer de

ces barbares, il passa pour un saint parmi eux.

Selon la coutume de cette nation , il fut regardé

comme libre après la mort de ses maîtres; et

alors , pour prier Dieu en paix , il quitta Tson-

nonthouan , et alla à la mission iroquoise de la

Montagne , conduisant avec lui sa petite- fille

(lannensagouas, âgée de dix ans, et un fils ma-

rié, le seul qui lui restait. François s'y distingua

bientôt par son respect pour les prêtres , par sa

dévotion à l'église , et par sa charité envers les

pauvres sauvagesses âgée,« , dont il bâtissait et

raccommodait les cabanes. Le trait suivant peut

donner une idée de la piété de ce bon vieillard.

Un jour qu'il commençait à raccommoder la porte
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{\)Élof)esilr
f/urlques fii'i-
nonnes , et''. ,

notice si. '

Friinvois Th»-
ron/iKingo,

XIII.
Tlioi'oiihiongi» ,
(It'Vf'llU
avf uple ,

Ïnces jours
pour

lii conversion
(le son fils.

(lY'Oorce d'une cabane, ayant l'ail réflexion qu'il

avait donné trois coups d'alône avant d'avoir

fait le signe de la croix et d'avoir olFert son action

à DwA , il s'écria incontinent : « Ah! que je suis

« misérable! voilà trois coups d'alêne perdus:

« foi oublié de les offrir au maître de ma vie ( I ). »

Un honnnc si profondément religieux ne pou-

\ait que goûter la plus douce consolation en

voyant les progrès que sa petite-fille, la jeune

Thérèse, faisait chaque jour dans la piété, sous

la conduite des sœurs de la Congrégation. Mais

il avait aussi le cœur abreuvé d'amertume

par la conduite de son fils, qui vivait en liber-

tin, et semblait ne faire aucun compte des in-

structions que lui donnaient les missionnaires.

Knfm , ce qui mit le comble à son affliction , ce

fds, qu'on n'avait pu disposer au baptême,

quitta la mission , abandonna sa femme , qu'il

laissa enceinte , et retourna chez les Tsonnon-

Ihouans. Peu de temps après, sa femme mit au

monde un fils , et dans la suite François Thoron-

liiongo étant devenu aveugle , cet enfant le con-

duisait chaque jour l'après-dhier à l'église, et l'y

laissait jusqu'au soir. C'était là que ce saint

aveugle répandait son cœur devant Dieu en dis-

cours extatiques , et le priait avec ardeur pour

la conversion de son fds : « Seigneur , disait -il ,

' > »

:«
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« je ne regrette point la perte de mes yeux : il

« n'y a rien de beau au monde , et je te verrai

« bientôt. Je ne regrette point ma pauvreté :

« tu sais (jue c'est chez toi (pie j'ai amonceh'

« mes richesses. Sekjneik , c'est mon fils ([ue j«
.'

« regrette ; il n'a point d'esprit. Seignelk, ne le

« jette point au feu ([ui ne s'éteint pas. » DiKr

exauça ce saint vieillard de la manière la plus

étonnante, et voulut, par cet exemple cpii semble

tenir du prodige, montrer aux nouveaux chré-

tiens de la Montagne qu'une prière humble et

persévérante obtient tout de sa bonté.

Au mois de mars 1690 , le petit -fils de Fran- xi,oroî,hi'o„„„
cois Thoronhiongo , [u

i

était en Age de porter les ,,aMa' ferveur

armes , fut enrôlé dans un parti de guerre moitié se» pnïnes,
„ • , •.• f 1^ >f 1 la conversion

français et moitié sauvage , commandé par M. de de «jn «is.

Beaucourt, et le 21 avril suivant , François Tho-

ronhiongo mourut âgé de plus de cent ans. Or,

à l'époque de cette mort , le parti de guerre dont

nous parlons vint à découvrir, au bout du Sault

Saint-François , sur une rivière appelée Kent-

sage , une troupe de Tsonnonthouans , parmi les-

quels se trouvait le fds même de François Thoron-

hiongo. L'attaque fut violente , et la défense

vigoureuse. On combattit s
i vaillamment de part

et d'autre que le chef de chacun des deux partis

fut tué ; mais enfin , après bien des massacres ,

k,
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les ennemis ayant été défaits , le petit- fils de

François Thoronhiongo fit prisonnier un sauvage

Tsonnonthouan , qu'il lia et qu'il amena comme

esclave au village de la Montagne. C'était son

propre père, qu'il n'avait jamais connu. Quelle

ne fut pas la surprise du prisonnier, lorsque,

arrivé à Villemarie, il se vit conduire par son

vainqueur au village de la Montagne , d'où il

s'était enfui depuis tant d'années , et enfin dans

la cabane même qu'il avait habitée auparavant?

Lu mère du jeune guerrier reconnaît aussitôt son

mari , le fils reconnaît son père ; et à l'instant ce

n'est qu'un cri de joie et d'admiration dans tout

le village. Les anciens, accourus à la cabane,

reconnaissent tous le prisonnier. On le délie , et

on lui déclare qu'il n'est point esclave. Les mis-

sionnaires sont au comble de la joie de voir ainsi

ramenée au bercail une brebis si longtemps per-

due. Ce fortuné captif ne venait en effet à la mis-

sion que pour y recevoir le baptême. Il arrivait

tout malade de fatigues d'un chemin fait dans les

neiges ; et la maladie augmentant , on se mit en

devoir de l'instruire pour le baptiser. Mais les

missionnaires eurent lieu d'admirer encore ici

l'eflet des prières de son vertueux père ; car le

malade, qui avant sa fuite de la mission avait

montré si peu de zèle pour être instruit, et qui

l

^

!>, ,l<;
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depuis avait vécu dans tous les excès ordinaires

aux barbares adonnés à l'idolâtrie , se trouva alors

comme éclairé surnaturellement. Il se souvint

de toutes les prières chrétiennes et de son caté-

chisme ; en sorte que, averti du danger où il était

de sa vie , il demanda lui-même le baptême , et
le reçut dans de grands sentiments de componc-

tion et de piété (*). On lui parla de Dieu pendant

trois heures, au bout desquelles il expira, lais-
sant tous les sauvages remplis d'admiration pour

une conduite si extraordinaire et si miséricor-

<lieuse , et d'une ferme confiance au crédit dont

jouissait devant Dieu son bienheureux père , aux

prières duquel chacun était convaincu qu'on [\]Èiogesde

devait une si sainte mort(l). Aussi, comme la vie lonneTmorle's

de François Thoronhiongo avait été d'une si sainteté, mô^.

(
*
) Le Père Fréiuin , dans une lettre insérée à la Relation

lies années 16G9 et 1670, parle avec beaucoup d'éloges do

François Thoronhiongo (1). Mais il parait que sa mémoire ne i) tteiaiion

l'a pas toujours servi dans les récits qu'il fait sur ce vertueux au.r iroquoîa]
Huron , puisqu'il assure que François n'ayant plus qu'un en- eri6'7o''*^*chap!
faut au monde, et ce fils étant allé en guerre, il l'avait con- '"> P- 291 et

fesse avant son départ (2). Ce Père aura confondu ici quelque ,3% i|,jj
autre sauvage avec François Thoronhiongo. Car il est bien ^'*-

certain que si, vers l'année 1669, ce vieillard n'avait plus

qu'un seul fils, ce fils était le môme qui, encore païen , suivil

son père k la mission de la Montagne en 1677, et qui , en 1690,

avait lui-même un fils en état d'aller n la guerre avec M de

Beaucourl.
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1690.

grande édification pour toute la mission , et qu'il

avait fréquenté l'église avec tant d'assiduité,

M. de Belmont fit exhumer son corps du cime-

d}%VHfZ *^^*'® ^" ^^ '^^^^^ d'abord été enterré (l
)
, et le fit

S^' '^navrâ placer dans l'église même , avec cette inscription

qu'on mit sur sa tombe :

ICI REPOSENT

LES RESTES MORTELS

DE

FRANÇOIS THORONHIONGO,

HURON ,

BAPTISÉ PAR LE RÉVÉREND

PÈRE BRÉBEUF.

il fui , par sa piélé el par sa probilé, IVxemple des chré-

tiens et radmiralion des infidèles ; il mourut âgé d'environ

100 ans, le 21 avril 1690.

XV.
Mort

(le Thérès(!
Gannensîi-
goiias.

Ce ne fut pas un petit sujet de joie pour l'iieu-

reuse Gannensagouas de voir de ses yeux les effets

des prières de son saint aïeul , et d'avoir été

témoin de !a mort si consolante de son oncle.

Elle ne leur survécut pas longtemps , ayant été

atteinte peu après d'une maladie de langueur

qui la conduisit insensiblement au tombeau. Son

grand amour pour la modestie la porta , dans les

moments qui précédèrent sa mort , à prier les

sœurs de la Congrégation , ses compagnes , de

l'enterrer après son décès dans ses pauvres petits

4

litiii.,%
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habits , sans la dépouiller. Elle mourut en odeur

de sainteté à la Montagne , le 25 novenïbre 1 695 ,

âgée de 28 ans, et fut inhumée comme son

grand-père dans l'église de la mission (1). {i)Éioges(i<-
quelques per-

Cette église ayant été démolie longtemps après ,
«««««^ ^".''^jl

on transporta les restes de cette sainte fille avec *'"«'''^<'' '^id.

ceux de son aïeul dans la tour du fort de la Mon-

tagne, qui sert maintenant de chapelle, et on

mit au-dessus l'inscription suivante, qu'on y voit

encore aujourd'hui , ainsi que celle de son aïeul

que nous avons rapportée :

la REPOSENT

LES RESTES MORTELS

DE

MARIE-THÉRÈSE GANNENSAGOUAS ,

DE LA

CONGRÉGATION DE NOTRE-DAME.

Après avoir exercé pendant treize ans l'office de raattresso

d'école à la Montagne, elle mourut en réputation de grande

vertu, âgée de 28 ans, le 25 novembre 169S (*}.

Les sœurs de la Congrégation , comme nous xvi.
Les sœurs

l'avons dit, étaient alors logées dans des cabanes missionnaire»^
logcVs

(*)0n voit dans les registres de la Montagne la signature
de la sœur Thérèse Gannensagouas qui y parait plusieurs fois

comme marraine. Nous la reproduisons ici , tant pour illustrer

la mémoire de cette sainte fille, que pour honorer celle de la
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de
mortification

d'abord dans d'écorce, et quelque incommodLS que fussent ces
des cabanes.

^ t. i -i

ffrand'esprit P^^vres réduit S , leur grand esprit de mortifica-

tion les leur faisait trouver encore trop au gré de

la nature. On peut en juger par les réflexions

que fait la sœur Marie Barbier, parlant d'elle-

même : « En 1685, dit -elle, on délibéra de

" m'envoyer à la Montagne, et m me fit partir
« pour cette mission. On m'y a^ait préparé,

« selon le goût qu'on me connaissait, une ca-

« bane poi ^ coucher : elle était tout entourée

« d'image , t. d'ENFANTS Jésus. Tout était d'un»'

« propreté extraordinaire , et rien n'y manquait .

a Je regardai de tous côtés, le cœur pénétré de

« douleur, sans rien dire , sinon à Dleu , à qui je

« fis cette prière : Mon Dieu , ce n'est pas le lien

« que vous m'avez destiné, j'y suis trop bien;

« voulez-vous me perdre ? Plutôt mourir que
« d'être si à mon aise! Je n'y couchai qu'une

« nuit , la communavité ayant changé de senti-

sœur Bourgeoys , aux prières el au zèle de laquelle on est rede-

vable , après DiF.ii , de la vie sainle qu'a menée celle admirable

Iroquoise.
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fussent ces

mortifica-

p au gré de

réflexions

ant d'elle-

élibéra do

e fil partir

t préparé ,

it
,

une ca-

i entourée
était d'une

manquait .

pénétré de

îu , à qui je

pas le lieu

trop bien;

noiirir que

lai qu'une

é de senii-

e on est rede-

ite admirable

« ment, et voulant m'envoyer à i'ile d'Orléans.

« On m'envoya donc quérir à la Montagne par

« la sœur Anne, dont je devais être la coni-

» pagne. Elle me dit en entrant : Ma sœur. Dieu
« ne vous veut point ici. Il faut souffrir toutes

« sortes de privations. Cette cabane, que je vois

t( si bien ornée, me fait mal au cœur pour vous.

« Il faut souffrir pendant la vie , et c'est ce que

« Dieu demande de vous. C'était répondre tntiè-

« rement à mon attrait. La compagne que je

«
( devais avoir à la Montagne, parut sensiblement

(( mortifiée de ce changement , auquel elle ne

'( s'attendait pas. Elle me conseilla de faire

« d'humbles représentations ; mais je lui répon-

« dis que je voulais obéir, et que ce serait une

« grande miséricorde que Dieu me ferait , s
i
je

(( devais mourir de fatigue et de privation à

« l'île d'Orléans. Je retournai ainsi à la corn-

e
t munauté pour m'embarquer deux jours

(( après (1). » Ce récit s
i naïf donne une juste

idée de la ferveur, de l'esprit de pauvreté et na'hter

de l'amour de la mortification que la sœur

Bourgeoys avait su inspirer à ses filles ; car les

cabanes d'écorce qu'on avait eu soin de faire

disposer pour elles , étaient tout ce qu'on peut

imaginer de plus pauvre et de plus rustique;

d'ailleurs assez mal fermées, et par cx)nséquent

(I) Vie de
la sœur Marie
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(1) Lettres
deM.Ttonson;
Canada,! ett ri;

à M. de Hf/-
mnnt, 1686.

(î) Lettre!^
du OT^mCjlfiSS
ef 1692.

très - incommodes dans les grands froids de
l'hiver.

Les ecclésiastiques missionnaires n'étaient pas

logés d'une manière plus commode dans les com-

mencements. Comme la Mission augmentait , il

fallut augmenter aussi le nombre des mission-

naires, et les petits bâtiments qu'on avait élevés

pour eux étant insuffisants, ils furent contraints

de faire servir à leur usage une petite pièce qui

servait d'étable auparavant. Enfin, dans l'ex-

trême danger que la Mission courut de la part

des Iroquois infidèles, très-irrités contre ceux

(fui avaient embrassé la foi, M. de Belmont fit

construire en 1685 un fort de pieux pour mettre

le village à l'abri des attaques des ennemis.

« J'aurais été bien aise, lui écrivait M. Tronson ,

« de voir le plan de votre village et de votre

« fort à quatre bastions , autour de la chapelle.

« Vous avez bien fait d'allonger votre bâtiment.

« Il faut au reste que votre âne soit un âne de

« condition, puisque son appartement, dont vous

« avez agrandi votre maison, sert maintenant

« de réfectoire et do salle de récréation à la

« communauté (1). » On fi
t

encore quelques

autres ouvrages de fortification les années sui-

vantes (2
)
, en sorte que jamais les ennemis ,

quelque nombreux qu'ils fussent , ne purent pé-

P:
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mont.

n($trer dans le village de la Mission. Tous ces

ouvrages étaient construits en bois. Mais l'année

1694, le village et l'église, ainsi que le fort,

ayant été incendiés par l'imprudence d'un sau-

vage de la Mission, tombé en ivresse (1), M. do (') nîstnivc

Belmont fit construire à ses frais le fort de pierre '^'"' /.'"^yv/V

dont on voit encore des restes aujourd'hui ,

et donna aux sœurs de la Congrégation l'usage

de deux tours, l'une pour s'y loger, et l'autre

pour y faire leurs écoles (2). Ce fut là qu'elles

demeurèrent et exercèrent leurs fonctions jusqu'à
j;'''^^*^

*^'* •

ce que la Mission eût été transférée au SauH-aii-

Récollet, comme nous le raconterons dans la

suite de cet ouvrage.

(2) Vie fie
lu sa'ur Honr-

PLAN

DU FORT

de

LA MONTAGNE.

^W.

o

Village de la Mission.

A Cliapellc
lie Noire -Dame
(les Neiges.

B Maison
(les missionnaires.

C Tours à l'usage
(les sœurs de
la Congrégation.

D Grange dcstintîi;
à servir d'asile
aux femmes
et aux enfants en
cas d'alarme.

20
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I.

La sœiii'
lk)urgeoys
devait,"

travailler
surtout il la

sanctificatiuii
des

jeunes filles
canadiennes.
Sa dévotion
au mystère
de

la Visitation.

I.\ SOEI-R ROIRGEOYS ÉTABLIT DIVERSES MISSIONS

FRANÇAISES.

La sanctification des sauvages, l'unique but

que Dieu proposa aux fondateurs de Villemarie

pour les déterminer à cette grande œuvre , n'était

pas cependant le motif principal que sa sagesse

avait eu en vue, comme l'a fait voir l'extinction

graduelle de la plupart de ces nations errantes.

Son dessein était surtout de porter, par cette

colonie, la foi catholique dans cette partie du

Nouveau-Monde , qui bientôt devait être peuplée

d'autres colonies entachées des erreurs des der-

niers temps. Pour y fixer le flambeau de la vérité,

il inspira la pensée de l'étabhssement de Ville-

marie , destiné à jeter d'abord un s
i grand éclal

par la sainteté de ses premiers citoyens, et à
retracer dans ces pays nouveaux la ferveur et la
piété de l'Église primitive. C'est pourquoi la

sœur Bourgeoys , appelée de Dieu à concourir à

ce dessein , exerça plus spécialement son zèle à

l'égard des enfants des colons français , par les

missions qu'elle établit dans les principales pa-

roisses. Se proposant encore ici, conformément



II* PARTIE. — CHAPITRE VII. .'{07

MISSION.^

?i sa vocation , ih retracer la conduite de la très-

sainte Vierge, elle aimait à offrir aux sœurs mis-

sionnaires, pour modèle de leur zMe, celui qur

Marie avait déployé dans le mystère de la Visita-

tion. « C'est de Marie , dit M. Olier, que tous les

w états et toutes les dignités de l'Église apprennen I

« la perfection et les maximes de leur conduite ;

« c'est dans le mystère de la Visitation que les

«( missionnaires doivent puiser la grâce de leur

« état. Marie n'a pas sitôt conçu et formé Notrk-

« Seigneur en elle, qu'elle va le porter et h*

« former dans le cœur de saint Jean , son pré-

w curseur. Elle accomplit sa mission avec amour

« et vitesse, oubliant sa faiblesse, son âge, sa

M délicatesse; animée du zèle de son fils et d«'

« l'amour de le faire connaître , elle court pju'

<( les montagnes, annonçant Jésus -Christ dans

« son admirable apostolat , dont tous les pas

K portent la paix et l'Évangile. En partant ainsi

« avec zèle , sans provisions , sans sac , sans

« bourse, sans compagnie, pour annoncer Jésus-

(( Christ, elle fit la première ce que firent

« ensuite les apôtres à son exemple , lorsque ,

« après la réception du Saint-Esprit, ils cou-

« rurent par tout le monde, pour faire connaître

« le Fils de Dieu ; car le premier en chaque

(( genre est la règle des autres (1). >»
(I) Écrits (lu-
logrni>/ins ilf
.»/'. 0///.V.
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(l) Ecrits au-
to{/raphes de
la sœur tiour-
geoys.

II.
Succès

L'Esprit de Dieu, dont ^
? sœur Bourgeoys était

remplie, lui découvrait le.s mômes vues sur ce

mystère, jusque-là qu'elle donna la Visitation

pour fête principale à son institut. « La visite

« que la sainte Vierge fit à sainte Elisabeth ,

« écrit-elle, a été l'occasion du plus grand des

« miracles, en procurant à saint Jean sa purifi-

« cation du péché originel et sa sanctification ,

« ainsi que celle de sa famille; et c'est sur ce
« modèle que les sœurs doivent faire leurs mis-

« sions , dans le dessein de contribuer à la sanc-

« tification de tous les enfants (1). »

L'expérience montra en effet que la dévotion

dos missions singulière de la sœur Bourgeovs pour la Visi-
f'rançaises

^ ^^ «
j

x

établies latiou n'avait pu lui être inspirée que par l'Esprit
par la sœur ^ r n r r
Bourgeoys. jg ^jj-^^ qui voulait lui faire trouver dans ce

mystère une source féconde et abondante de

grâces pour la sanctification de cette nouvelle

ICglise. Car rien ne contribua tant au bien des

âmes, que les diverses missions qu'elle établit.

M. de MeuUes, intendant du Canada et témoin

des fruits étonnants que produisaient les sœurs

missionnaires de la Congrégation partout où elles

étaient répandues , écrivait en 1 683 au ministre de

la marine : « Vous ne sauriez croire , Monseigneur,

« combien les filles de la Congrégation font de

t< bien en Canada. Elles instruisent toutes les
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« jeunes filles de tout cùlé dans la dernière per-

« fection. Si on en pouvait disperser en bcaucou[>

« d'habitations, elles feraient un Ineii infini.

« Cette sorte de vie est tout à fait à estimer et

« vaut beaucoup mieux (pie si elles étaient ren-

« fermées. Elles sont d'une sagesse exemplaire

« et en état d'aller partout, et par ce moyen

« d'instruire toutes les filles (pii seraient demeu-

« rées toute leur vie dans une très-grande igno-

« rance (1). » M. de Saint-Vallier, dans la visite

qu'il fi
t

en qualité de grand vicaire , rendait

lui-même ce témoignage à leur vertu et h leur

zèle : « Outre les petites écrJes que les filles de

« la Congrégation tiennent chez elles pour les

« jeunes filles de Montréal , et outre les pension-

« naires françaises et sauvages qu'elles élèvent

« dans une grande piété : de la maison de la

« Congrégation sont sorties plusieurs maîtresses

« d'école qui se sont répandues en divers autres

<( endroits de la colonie , où elles font des caté-

« chismes aux enfants et des conférences très-

« touchantes et très-utiles aux autres personnes

« de leur sexe qui sont plus avancées en Age.

« Il n'y a point de bien qu'elles aient entrepris

« dont elles ne soient venues à bout (2). »

« En formant l'établissement de la Congré-

« gation , s
i utile à toute la colonie , la sœur

(I) Arrinvcs
dn la viHi'ine ,

lettrfit''M. (In
Menlltis iiMj/f!
Seiyiicltiy, dui iiuv. 1683.

(,2) Htnt^re-
xi'nt de rEgli-
se de la Sou-
relie -Franre,
1688, in-8»,i).
65-66.

/ I
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III.
Preinicl'es
inissioiis.
Esprit

do paiivrt'té
ot du

inortificatiiiii
des sœurs
iiiissioitiinires.

(2) Méintiiie
iiarticulier
lies sœurs de
la Congrr'f/n-
tion.

(3) Archives
lie siL'urs de
hi Conf/réf/a-
tiott. — Archi-
ves de l'Arche-
vêché' de Quc-
hec.

(4) Archives
de la marine,
lettre deM.de
Menlles , du 4

uovemb. 1683.

« Uoui'geoys et St's C(Hii[Kignes, (H^i'ivail la iiii'n'

« Jucliereau , ont élevé une des [>lus tlurissantes

«
< ('(immunautés du ('anada , de laquelle la b«>nne

•' (tdcurse répand dans font le pays, e
t

([ui fail

« un li'ès-^^rand bien dans les paroisses où

K elles ont des missions qu'elles entrelienneul

« avec un soin , une ferveur «^t une ré^ndarilé

» édifiantes (I). »

Nous connaissons bien t»eu de chose des pre-

mières missions étal >lies par la sœur Bourgeoys.

Les guerres survenues ensuite dans le pays e
t

les ravages des Iroquois ayant d\\ interrompre ces

missions, il n'eu est resté presque aucun souve-

nir. On dit c|ue les premières furent établies dans

nie de Montréal (2
)
; et il parait qu'en 1 07 (i la sœur

Hourgeoys en avait déjà formé hors de cette île.

Car M. de Laval, dans ses lettres d'établissement de

la Congrégation données le () août de cette année .

semble le supposer ainsi , en disant que la sœur

Hourgeoys e
t

ses compagnes s'étaient employée^^

depuis plusieurs années à élever gratuitement les

petites tilles dans l'île de Montréal et autres liem

(3). Il désigne probablement ici la missicju des

paroisses de Champlain e
t de Hatiscan, donlM.de

Meulies faisait l'éloge à M. de Seignelay le 4 no-

vembre 1083 (4), et qui fut ensuite interrompue.

Quoi qu'il en soit , on comprend assez les pri-
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'ait la iiwiv

florissantes

'll(! l.
i

honiic

1
, et (jui lail

faroissos ofi

fitreticniiriil

i' résiliante

•se (les pre-

Hour^eoys.

le pays el

'iTompre ces

iicuu souve-

îtablies dans

1070 la sœur

de cette île.

lissement de

îette année,

que la sœur

employées

litement les

autres Hem

mission des

, donlM.de

ay le i no-
terrompue.

sez les pri-

vations (pie les sd'urs missionnaires avaient à

endurer pour subsister dans les paroisses nou-

velles, oïl l'on man(piail encore de toutes les

conmioditi's de la vie. La sunir Honrgiîoys nous

apprend en ell'et cpie dans leurs premières mis-

sions elles n'avaient n
i

draps, n
i lits, ni matelas;

(ju'elles man(piaient de beaucoup d'ustensiles (;t

ne vivaient pas d'une autre manière ipie les plus

pauvres gens (ie la campagne ; ([u enfin, à Timi-

lation des apôtres , elles travaillaient de leurs

mains pour n'être à cbarge à personne et exerc«T

leurs fonctions gratuitement. Elle ajoute : « cl

« loyf cela réusmsaU (1). » Il eut été dillicile ^)ÉjHsn,>-

(pie DiEr ne versât pas abondamment ses béné- ''i,.i^y"'
"'""'

dictions sur les travaux de ces saintes filles iini-

(luement animées du désir de sa gloire e
t du salut

du prochain , et toujours prêtes à se dévouer aux

humiliations, aux privations et aux souffrances.

On peut se former une idée de la pureté de leurs

dispositions e
t de la ferveur de leur zèle par

les paroles que leur adressait leur admirable fon-

datrice en les envoyant en mission : « Pensez ,

« mes chères sœurs, leur disait-elle , pensez

« que dans votre mission vous allez ramasser

« les gouttes du sang de Jésls-Chhist qui se

« perdent. Oh ! qu'une sœur qu'on envoie en

w mission sera contente, si elle pense qu'elle y

Si-
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(1
)

Fî> tic
In sœur Itour-
geoijs, 1818,
p. 126. — Vie
de la même ,

par M. Rnnso-
net, p. 97.

IV.
Mission
(le

nie d'Orléans.
Ferveur
apostoH(iue
des sœnrs
Anne
et

Marie Barbier.

M va par l'ordre de Dieu et en sa compagnie ; si

« elle pense que dans cet emploi elle peut et

« elle doit témoigner sa reconnaissance à celui

(( de qui elle a tout reçu ! Oh ! qu'elle ne trou-

« vera rien de difficile et de fâcheux ! Elle vou-

« dra au contraire manquer de toutes choses,

« être méprisée de tout le monde, souffrir

« toutes sortes de tourments et mourir môme
« dans l'infamie (1). » Telles étaient à l
a lettre

les dispositions avec lesquelles ces ferventes mis-

sionnaires s'acquittaient de leurs fonctions. On

en jugera par les détails que nous allons donner

sur les commencements de la mission de l'île

d'Orléans.

En 1685 , M. Lara y, curé de la paroisse de la

Sainte-Famille dans l'île d'Orléans (*), frappé des

grands fruits que les sœurs de la Congrégation

produisaient partout oîi elles exerçaient leur

zèle , désira d'attirer quelques-unes de ces filles

(*} M. Lamy, venu de France en 1673, à l'âge d'environ

30 ans, fut cliargé de desservir la Sainle-Famille et &iinl-

François. Ces deux paroisses, de trois lieues d'élendue , con-

tenaient, en 1683, (jualre-vingt-une familles, formant une

population (le rJiS àines {!}. L'année suivante, M. Lamy fut

rendu inamovible dans ee poste, par lettres de M. de Laval

(2) ibi(!., Ch- en date du 3 novembre (2), et ce fut immédiatement après

par icnirs'ac fl'»''! P'"'' les moyens de former dans l'Ile d'Orléans un établis-
.1/. ik Laval. sèment de sœurs de la Congrégation.

(1) Archives
(le la marine,
1083. Elut pré-
sent des cures.
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dans sa paroisse , et pria M. de Saint-ValUer d'en

l'aire lui-même la demande à la sœur Bourgeoys.

Ce prélat lui en écrivit, et elle se mit en devoir

de répondre sans délai à son invitation. En con-

séquence, la sœur Anne fut aussitôt désignée

pour être à la tête de l'œuvre ; on lui adjoignit lasœurHmir-

la sœur Barbier, la même qu'on avait d'abord m.— Vie<i'o
la sii'ui' Mariti

envoyée à la Montagne (1
)

(*). «Avant de par- Bwbier.

(*) On envoya à la mission de la Montagne la sœur Mario

Barbier, comme nous l'avons rapporté déjà. « Mais j'avais un

« pressentiment, dit cette dernière, que je serais envoyée îi

« l'Ile d'Orléans , et une espèce de certitude intérieure que
f mon bien spirituel dépendait de là; que j'aurais occasion
« d'y mourir à toutes mes méchantes inclinations. Avant mon

« départ pour la Montagne, M. Guyotte, prêtre de Saint-
" Sulpice et curé de Villemarie , m'ayant dit par manière de

« conversation qu'on n'avait pas encore nommé de compagne

« pourmasœur Anne, je lui dis que ce serait moi. lien parut
« surpris, et me dit que cela ne pouvait se faire pour toutes

« sortes de raisons qu'il m'allégua. Je le priai de n'en rien
<t dire, fjt qu'il verrait à la fin que c'était l.

i

volonté de Dieu

« de ra'envoyer à l'île d'Orléans. Quelques jours après,

" M. le curé m'ayant dit qu'une autre, qu'il me nomma,

" était déjà destinée pour être compagne de la sœur Anne

« dans cette mission , que cela avait été arrêté par la com-

« munauté, je lui dis en riant que quand elle serait dans la

« barque je n'en croirais rien, et que ce serait moi-même.

« On me fit donc partir pour la mission de la Montagne , et

" où on ne pensait à rien moins qu'à moi pour l'île d'Orléans.

« Cependant la communauté changea de sentiment à l'é-

« gard de la sœur désignée pour y aller, voulant envoyer

« tantôt une sœur et tantôt une autre. Le prêtre qui nous

''■i'" u
-

--*•.(
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« lir pour l'île d'Orléans , dit celle dernière ,

« je vaulus faire une confession comme pour

« me prc^parer à la mort , sans penser du tout à

« ce qui nous mamjuait pour le temporeî. Ce-

« lait à la Saint-Martin , il faisait froid comme

« en hiver, et nous n'avions pour nous deux

« (ju'une couverture qui ne valait presque rien ,

« Irès-peu de linge, point d'autres liardes que
« ce (jui pouvait nous couvrir fort légèrement.

« l'our moi je n'avais ([u'une demi-robe et du

« reste à proportion. Nous pensâmes geler de

« froid dans ce voyage, e
t

j'étais parfaitement

« contente de co que je commençais à souffrir. »

En arrivant , ces deux ferventes missionnaires

eurent occasion de mettre en pratique cette re-

commandation que la sœur Bourgeoys leur fai-

sait en les envoyant en mission : « De ne se

« désister point pour toutes les peines et tout

'■'kf^.

-in*--

t(i,, V.;

" conduisail , M. iJailly, ol qui m'avail exclue lui-même du

« nonil>re de celles qui pourraient être envoyées ii l'Ile d'Or-

« léans, fui conlraiiil, alin de laisser plus de liberté aux

« s(eiirs, d'en venir aux sulVrages secrets. Toutes, sans le

" vouloir, me donnèrent leur voix ; et chacune eu particu-
" lier croyant qu'il n'y aurait qu'elle qui me donnerait la

" sienne , il se trouva que je les eus toutes; et tout le monde

'• lut content. On m'envoya donc quérir ii la Montagne. Je

« retournai ainsi a la communauté pour m'cmbarquer deux
(1) / ic (Ir. la . /IN
sœur llarbicr. " J<»lllS ajues (Ij, »
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« le blâme qu'elles pourniient recevoir, mais de

« se préparer à rendre quelque gloire h Dieu ef

« quelque service au prochain par la prière , par

u les mortifications et par les autres vertus pr* >-

i( près de leur état. » « A notre arrivée à(juébec ,

« continue la sœur Barbier, nous ne manquâmes

« pas d'humiliations : tout notre avoir était tut

'( petit paquet que nous portions tort à l'aise ; ou

« se moqua de nous, et nous fûmes fort humiliées

« de toute manière. On nous demanda où étaient

(« nos lits et notre équipage ; quelques-uns di-

« saient même quc; lous mourions de faim chez

<( nous, et qu'on nous envoyait chercher for-

« tune ailleurs. Nous arrivâmes ainsi à l'île d'Or-

H léans Je pensai mourir ce jour-là, le froid
« nous ayant si vivement saisies que nous

'< croyions être gelées. Pour mon particulier

« j'aurais eu de la joie de mourir de froid , et je

« m'appliquai à consoler ma compagne qui était

« demi-morte. Nous souffrîmes beaucoup pen-
« dant ce premier hiver. Nous aurions dîi moii-

« rir de froid sans une protection particulière
« de Dieu (1). »

Comme il n'y avait point de maison préparée

pour les nouvelles missionnaires, elles furent

obligées de loger d'abord chez une veuve et

d'y exercer leurs fonctions, il y avait dans cette

(t) \ie (Iv
In sœur Mnvir
H'iihier.

l'rivatiuus
ot soufFrance.s

(|u'eii(lurent
les scturs
iiiissioiinaires
à 1 il.;
d'Orléans,

i: 'L

1 iaa
■4*.,
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maison plusieurs domestiques, des hommes, des

enfants , ce qui en rendait le séjour assez incom-

mode aux sœurs, qui ne purent pendant t^ut

cet hiver y faire leurs exercices qu'avec beau-

coup de contrariété. « N'étant point encore sor-

« tie dans le monde, continue la sœur Barbier,

« je me trouvai là comme dans un enfer, me
« voyant obligée d'être continuellement parmi

« des hommes et des femmes et de manger

« pèle -mêle avec eux. L'église était à plus

« d'un demi-quart de lieue de la maison oîi

« nous demeurions; et nous en revenions le

« plus souvent toutes mouillées et couvertes de

« glaçons . sans oser nous approcher du feu à

« cause du monde (1). » Un jour que ces deux

ferventes missionnaires revenaient de la sainte

messe par un violent et cruel vent de nord ,

accompagné d'une grande poudrerie , qui les

empêchait de voir où elles allaient , la sœur

Barbier tomba dans un fossé plein de neige:

« Ma compagne, dit- elle, était bien loin de-

« vaut moi qui n'en pouvais plus. Je ne pou-

« vais me retirer de ce fossé, n'ayant plus de

« force, et la neige me couvrant de plus en

« plus. Alors je priai le saint Enfant Jésus de

ï< m'aider, s'il voulait prolonger ma vie pour

« sa gloire e
t

pour me donner le temps de faire

''Si>*">-..i



II* PARTIE. — CHAPITRE VII. 317

nmes , des

cz incom-

idant f<^ut

vec beau-
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ent parmi

e manger
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naison oîi

venions le

uvcrtes de

du feu à

e ces deux

3 la sainte

de nord ,

6, qui les

i , la sœur

de neige:

1 loin de-

(c ne pou-

mt plus do

le plus en

t Jésus de

a vie pour

ips de faire

« pénitence. J'étais tout enfoncée dans la neige,

<( et il ne paraissait plus que l'extrémité de ma
« coiffe. Sa couleur noire fit croire à quelques

« personnes du voisinage que c'était une de

« leurs bétes qui était tombée dans le fossé. Ils

« y accoururent promptement , et m'ayant reti-

« rée de là avec peine, ils me laissèrent au

« bord du fossé, d'où j'eus bien de la ditTiculté

« de me rendre à la maison. Cela joint au grand

« froid et à toutes les incoi^ médités que je res-

(( sentis durant l'hiver dans cette demeure, me

« fit contracter des infirmités assez considérables.

« Pourvu que Dieu en tire sa gloire et que mon

« orgueil en soit écrasé, j'ensuis contente. Les

« miséricordes de Dieu à mon égard sont trop

« grandes ; depuis ce temps -là , ce n'est que
« grâce sur grâce ; qu'il en soit béni éternel-

« lement (1). »

Un dévouement si généreux et une conduite

si apostolique attirèrent sur les travaux des deux

sœurs missionnaires les plus abondantes béné-

dictions. La paroisse de l'Ile d'Orléans avait

peut-être plus besoin qu'aucune autre du secours

de ces ferventes missionnaires , à cause de la vie

libre et dissipée que les jeunes filles y menaient

alors. Il y régnait môme un certain esprit d'in-

dévotion , d'immodestie et de libertinage ,

€
ki

(1) Vie de
la sœur Marie
BarLier.

VI.
Fruits
de

sanctitlcation
produits
par les sœurs
de nie
d'Orléans.
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(|ui, sans ce remède, aurnit tu les suites les

plus funestes. Les jeunes filles ne s'assemblaient

pas seulement dans les maisons particulières pour

discourir sur des sujets frivoles e
t

légers avec des

pers(»nnes de l'autre sexe , elles tenaient encon^

ces sortes de discours à la porte des églises et

(pielquefois jusque dans l'église mùme, sans que

la sainteté du lieu leur inspirât plus de retenue.

Aussi les sœurs eurent- elles .'
i essuyer Lien des

moqueries et des contradictions de la part de ces

jeunes fdles. Mais par la constance de leur cha-

rité, de leur patience, de leur douceur, et sur-

tout par leurs ardentes prières auprès de Dieu ,

(^lles triomphèrent en peu de temps de tous les

obstacles. Elles retirèrent un grand nombre de

filles de cette vie libre et dissipée , et les por-

tèreut heureusemeni à l'amour et à la pratique

d'une vie chrétienne par leurs manières douces

et insinuantes. Enfin , à l'Ue d'Orléans , comme

partout oïl elles exerçaient leur ministère ,
elles établirent , outre les écoles pour les petites

filles, la Congrégation externe pour toutes les

jeunes personnes de la paroisse. Les jours de

fête et de dimanche, elles les assemblaient

avant le service divin, leur faisaient des in-

structions et des conJérences pour leur appren-

dre leui's devoirs et la manière de se conduiie
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saintement dans le monde, et les conduisaienl

ensuite à l'église toutes ensemble, rangées par

ordre et marchant deux à deux. Les travaux des

deux missionnaires eurent un succès si complet ,

qu'ils renouvelèrent en peu de temps l'esprif

de la paroisse. La piété , la religion , la modes-

tie succédèrent à la légèreté et à l'indévotion.

Enfin plusieurs de ces jeunes personnes, touchées

des instructions et des exemples de leurs saintes

maîtresses , et dégoûtées tout à fait du monde ,

se consacrèrent à Dieu dans la Congrégation pour

se livrer elles-mêmes à la sanctification des en-

l'ants et aux œuvres du zèle apostolique.

Pour procurer aux sœurs un moyen de sul)-

sistance , et pour assurer par là à sa paroisse le

bien qu'elles v produisaient, M. Lamy avait

acheté une terre de trois arpents de front sur la

profondeur de la moitié de l'île d'Orléans , oîi

j'taient construites une maison , une grange et

ses dépendances. En 1687 il y ajouta un arpent

«le plus sur la même profondeur , et fit donation

du tout aux sœurs de la Congrégation , le 5 sep-

lembre lt)92 (1). L'île d'Orléans appartenait f'it'i,%ï;
alors à M. François Berthelot, secrétaire général

(h Arc/iivf:f
(le /'arrht'vt^-

sur les mis-
sions.

de l'artillerie , qui l'avait acquise de M. de La- ,i}^\n'^xou-

val , évêque de Québec , et l'avait fait ériger en ^pa/ie 'p."7iè

comté sous le nom de Saint-Laurml (2). M. Ber- m' p. 67.
'

I
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tbelot , voulant favoriser rétablissement de cetle

mission si utile h ses censitaires, donna un

arpent de terre, où fut construite en 1688 une

uuè} mr'%s "^lîiison en bois pour l'usage des sœurs (1
)
, en

missions, ib. j^itendanl que M. Lamy leur en eût fait bâtir une

en pierre , comme nous le dirons dans la suite. Ce

fut lu qu'elles exercèrent depuis leurs fonctions ,

tH y^i'L -A bien et à la satisfaction de toute la pa-

{
i) Vie de In roisse dt k' Sainte- Famille (2), soit par leurs

écoles et leur pensionnat , soit par la Congréga-

tion des filles externes.

C'était surtout dans la ville môme de Québec

que Dieu voulait faire éclater la grâce de la Con-

grégation, en fournissant à la sœurBourgeoys l'oc-

casion d'y travailler à la sanctification d'une mul-

titude d'Ames. Dans la visite qu'il fit à Montréal,

M. de Saint -Vallier fut frappé de l'esprit de

piélé et de ferveur qu'il remarqua dans la maison

de la Providence , où la sœur Bourgeoys avait

réuni, comme on la raconté, de grandes filles
pauvres pour leur apprendre à travailler et à
vivre chrétiennement. Ce prélat désira donc de

procurer un semblable établissement à sa ville

épiscopale; et jugeant que les sœurs de la Congré-

gation, dont Dieu se plaisait à bénir si visible-

ment toutes les entreprises, étaient seules ca-

pables de le former et de lui communiquer le

Etablissement
(le

lu maison
(le la

Providence

à Québec.
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lit bâtir une

1 la suite. Ce

•
s fonctions ,

toute la pa-

\i par leurs

a Congréga-

B de Québec

î de la Con-
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à Montréal ,
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grandes filles

ivailler et à

sira donc de

nt à sa ville

delaCongré-

ir si visiblc-

it seules ca-

imuniquer le

(t) Avchh'px
/'firc/iPi'i'-

{i) Vie lie
hi sœur Mai il'

Harhifr.

mi^me esprit, il écrivit à la sœur Houri^eoys
pour lui offrir d'en prendre la conduite. 1

1 acheta

pour cela, le 13 novembre 1()8G, une maison

avec cour et jardin , dans la haute ville , proche

de la grande place Notre-Dame (1), e
t enfin ou

choisit pour être à la tête de l'œuvre la sœur </w,ieQur/>er.

Marie Barbier, h laquelle on adjoignit la sœur

Saint -Ange, envoyée de Villemarie à ce des-

sein (2). Le prélat ne fut point trompé dans son

attente; car jamais, peut-être, ou ne vit d'ir i

manière plus sensible la bénédiction de Dieu sur

une œuvre, qu'on eut lieu de l'admirer dès le

commencement de celle dont nous parlons.

Par le zèle des deux sœurs missionnaires, il

s'établit et il réi-mait dans cette maison, connue ,'irj"^'^"''.^ relablissemeiit

sous le nom de Providence de la sainte Famille , p,!,]l'i,]%,re

an esprit d'innocence, de ferveur et de simplicité

" ^""^

dignes des communautés les plus parfaites (*). La

(*) Celait principalement la sœur Barbier qui servait d'in-

slrumerl aux op'ralions de la grâce sur ces filles. Par ses

manières simples et engageantes , non moins que par ses

instructions et ses discours, elle les portait toutes à la pra-

tique de la plus haute i)erfection , et leur donnait dans sa

propre personne l'exemple des vertus les plus sublimes. Une

sorte d'instinct lui découvrait souvent leurs besoins spirituels;

et toujours elle leur en procurait le remède, soit en leur

donnant des avis pleins de sagesse el tout à fait convenables

a leur état , soit en les adressant an confesseur de la maison ;

21
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322 VIE DE L\ SOEUR BOURGEOYS.

(1) Vie (te
la sœur Marie
Barbier,

(2) État pré-
sent de l'Eglise
(le la Nouvelle-
France, p. lll-
112.

dévotion envers la sainte Famille y fut introduite

dtis le commencement ; chaque jour donnait lieu h

quelque nouvelle pratique pour honorer l'Enlant

Jésus . la très-sainte Vierge et le glorieux saint

Joseph ; en sorte que cette dévotion, qui à Québec

avait été jusque alors comme réservée aux mères

de famille , devint bientôt commune à toutes les

jeunes personnes sans distinction. Depuis plu-

sieurs années l'amour de la parure ayant pénétré

dans toutes les classes de la société, un grand

nombre de femmes et de filles affectaient dans

leurs habits un luxe beaucoup au-dessus de leur

condition et ne respectaient pas toujours les rè-

gles de la décence, spécialement dans la coiffure.

M. de Laval , pour arrêter cet abus, avait défendu

en 1682, aux prêtres de son diocèse, de recevoir

car elle ne pouvait soutîrlr ni péché n
i

imperfection dans

aucune de ses (illes. Elle avait un don si efficace de s'insinuer

dans leurs cœurs et de gagner leur confiance, que plusieurs de

ces filles avaient plus de facilité h lui découvrir leurs disposi-
tions intérieures, qu'elles n'en éprouvaient à l'égard de leur

propre confesseur. Elle se servait de ces ouvertures pour les

portera faire des confessions humbles, entières et sincères,

et à ne point rougir des aveux les plus humiliants. Aussi

avait-on lieu d'admirer les fruits merveilleux que les sacre-

ments produisaient dans toutes ces filles (I). Quoique celle
maison fût établie en faveur des filles canadiennes , il paraît

qu'ony reçutaussi des sauvagesses ; du moins M. deSaint-

Vallier, dès le commencemenl , y mit une sauvagesse, pour

la faire élever (2j.
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perfection dans

ice de s'insinuer

que plusieurs de

rir leurs disposi-
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umilianls. Aussi

IX que les sacre-

). Quoique celle

iennes , il paraît

ins M. de Saint -

iauvagesse, pour

{\)Arrhiufx
lin si'itiiiiiiiri'

à la participation des sacrements toutes celles

qui seraient vêtues d'une manière indécente (1).

Toutefois le luxe n'avait fait crue s'accroître de '/'•v//^""""',

^ Marifli'itit'iit

plus en plus; et en 1080 il régnait partout avec '/;,'/"• ''* ^"'

plus de licence et de scandale (lue jamais (2). Ce {i)\\m\.,.\fa>,-* 1 J V / ,l,',>,nit (le }f.

que les efforts de M. de Laval n'avaient pu opérer, '/
;*

'*''"'/' ':!'"'■

les sœurs de la Congrégation, par les sentiments '"''"' '^'*^"

de piété qu'elles avaient su inspirer aux jeunes

filles de la Providence, l'obtinrent d'elles sans

leur en avoir même témoigné le désir. Car le

12 juin 1080, veille de la fête du Saint-Sacre-

ment , ces filles , voulant renoncer à tout ce qui

ponvait ressentir les vanités du monde , formèrent

de concert la résolution de s'interdire l'usage do

certains ornements superflus qu'elles avaient

portés jusque alors, et allèrent les suspendre

devant l'image de la très-sainte Vierge dans

leur oratoire pour les olfrir comme en sacrifice ;

en sorte que le lendemain on les vit , avec

autant de surprise que d'édification, assister à

l'office divin et à la procession générale , toutes

vêtues de la manière la plus simple et la plus

modeste (3
)

(*).

(3
) Vie de

la sœur Marie
Barbier.

(*) L'esprit de piété qui animait les filles de l
a Providence,

et surtout la ferveur de leurs saintes maîtresses, rendent

Irès-croyables divers Irails qu'on raconte de la bonté divine

i
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V^ J

IX- L'exemnh; de ces filles fut imité raiinée sni-
Kriiits *

de la iiiissinii
^.,^j^| pjjj, j.^;ii(3s j^» ]'îi(3 d'Orléans. La sœur Anne,

Mliildèm.'hi niissionnaire de cette lie , en écrivit en ces ternies

Î,\hos il la sœur iiarhier, à (Juébec , le 12 juin 1087 :
relatif
aux peti
lilles.

« Nos filles sont présentement conformes pour

^î^-^il

il lour (''gjirti dans leurs prossanlos iiécesslli^s lomporellcs. On

vil souvent dans eelle maison le pain , la viande , et les aiilres

provisions, se multiplier lorsqu'on n'avait pas le m(»,ven de

s'en procurer d'ailleurs. Un jour qu'il ne restait que peu de

larine, et qu'on n'avait aucun»' ressource pour en acheter, la

sœur Harbier uionte au grenier, etiîi, s'élanl |)roslernée de-

vant l'image de l'Knfanl Jésus, qu'elle avait portée avec elle,

elle adressa au Sai'veuk la |)rière suivante : « Vous qui ave/

« autrefois multiplié les pains dans le désert, vous pouvez

a avec autant de facilité multiplier ceux «lui restent en très-

« petite quantité dans celle maison. » La conliance de celle

sainte fille fui en elVet si agréable à Dieu , que le pain (|u'on
avait alors, el qui devait ne suffire que pour quelques jours

aux personnes de la communauté, les nourrit néanmoins pen-

dant près de trois semaines. On remanjua encore (lu'un las de

farine qu'on avaitdanslii maison, se maintinl toujours dans la

même quantité, quoiqu'on en eût pris plusieurs fois , jus«|u'ii

ce qu'on fût en état de s'en procurer de nouvelle. On raconle

d'autres traits semblables qui étaient comme l'accomplisse-

ment littéral de cette promesse du Sauveur dans l'Évangile :
« Cherchez d'abord le royaume de Dieu et sa justice, et tout
« le reste vous sera donné par surcroît; car votre Père

« céleste connaît lous vos besoins. »

Mais ce qui dans la sœur Barbier est plus admirable

encore que ces attentions de la divine Providence, c'est son

amour insatiable pour les croix. En vue d'attirer les béné-

dictions de Dieu sur l'œuvre (|ul lui était confiée, elle avait de-

mandé à Notiie-Seicneuu avec amour de la rendre participante
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nce, c'est son

irer les béné-

i, elle availde-

reparlicipanle

<( leur toilette à celles de voire coiunuinaiitt' ; el

u voici comment la chose s'est passée. Pendant

« l'espare do quatre à niu\ jours nous leur

« avons recîommandé d'examiner dans leurs pe-

c tites réflexions, (!t dans leurs visites au très-

(( saint Sacrement, si elles n'avaient r^on qui

de SCS soiiIVraiiros, el il daif,'na rex.Micer pleiiiemenl. Klleiie

l'ut [)as pinlôl onlrée dans la maison do la Providoiiot- qu'ollo

se vit accablée do peines, tant inlériouromoiit qu'oxh-rieuro-

nionl, des plus vives et des |tlus aiguës ; ol il no lui l'allail rien

de moins que sa verlu fnrlo ol <:énérouse pour l'onipôclior do

jeter les liants cris. Dans cet élat elle faisait compassion à la

s(eur Saint-Ange, sa compagne. Mais ces douleurs, (|uoIquo
vives (ju'elles fussent , no rcnipôcliaioiil pas, pour l'onlinairo,

de vacpior ii ses emplois , ni môme d'observer lidèlemonl les

jeûnes de l'Église, et de continuer toujours les alVreusos |)ôiii-
tencos auxquelles elle s'était condamnée. Son principal attrait

était l'amourde la croix, de la vie cachée et des humiliali<uisde

Jésus-Christ. Cet amour semblait s'accrollreenelloiirap|troclie

des solennités, surtout de celle de l'Assomption , où elle res-

sentait toujours quelque redoublement dans ses souIVrances;

elle mettait ces occasions au rang des plus insignes faveurs

qu'elle recevait de la très- sainte Vierge, ce qu'elle appelai!

le bonheur de souffrir. L'année 1088, peu de jours avant

l'Assomption, la sceur Bourgeoys étant descendue à Québec,

accompagnée d'une de ses sceurs , pour y faire la visite do la

mission de celle ville et de celle de l'île d'Orléans, trouva la

sceur Barbier si grièvement malade qu'on fut obligé de lui ad-

ministrer 'os derniers sacrements. Elle releva copcndanl do

cotte maladie, ol la regarda depuis comme un de ces bou-

quets de myrrhe que la très-sainte Vierge avait ouulume do

lui donner chaque année k l'oci'asion do la fête de sou

Assomption (1).
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« fi\t opposé à l'esprit du saint Enfant Jésus.

« Après y avoir pensé , elles nous ont dit qu'elles

M ne connaissaient rien qui pût y être contraire ,

« sinon quelques ornements de tête , dont elles

« souhaiteraient de tout leur cœur de se priver.

« Jugez combien volontiers nous avons adhéré

« à cette bonne inspiration (1). »

Enfin , M. de Saint-Vallier, encouragé par ces

heureux résultats , désira de les voir s'étendre à

toutes les écoles de filles de son diocèse. Dans

la visite de celles de Villemarie qu'il fit en 1690,

il vit avec satisfaction que la plupart des petites

filles étaient vêtues selon les règles de la plus

édifiante modestie. Mais en ayant remarqué

quelques-unes qui mettaient dans leur toilette

une certaine afTeclation, et craignant que leur

exemple ne fût pernicieux aux autres , en affai-

blissant ] 'effet des bonnes instructions que les

sœurs leur faisaient touchant la simplicité dans

les habits , il jugea la chose assez importante

pour publier un Mandement sur cet objet. Ce

n'est pas qu'il voulût empêcher par là les filles

de qualité de porter des vêtements conformes à

leur état ; seulement il recommanda à toutes en

'lllior?,^^um'- général de se vêtir modestement selon leur con-

7eSnLt-va/'- ditiou , et d'éviter, dans la coiffure , toute affec-

tol'r'e 1690. laiion de rubans et de dentelles (2). Ainsi, cette

(2) Arrhircs
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X.
La sœur
lîoiirgooys
visitft

les missions
(ie in

Congrépjilioii.

Hé.

utile réforme fut un nouveau fruit que produisit

le zèle des sœurs missionnaires de Québec.

Les visites que la sœur Bourgeoys leur faisait

de temps en temps ne contribuaient pas peu

à exciter cette ferveur, en ranimant en elles

l'esprit de leur sainte vocation, surtout l'amour ^soirospri
11 r 1 iM •!• f 11 'o d'huniilit<i
de la pauvreté , de 1 humilité et de la mortmca-

tion. Ayant remarqué que dans trois églises,

probablement celles de Champlain, de l'ilc d'Or-

léans et de Québec, on usait de quelque dis-

tinction à l'égard des sœurs en leur distribuant

le pain bénit, son humilité en fut alarmée; et

elle voulait qu'on cessât cette pratique. « Je dis

« au prêtre qn célébrait la sainte messe, écrit-
« elle, que n'étant que de pauvres filles, nous

<( ne devions point recevoir d'honncirs particu-

« liers dans l'église. Que s'il voulait nous faire

'< la charité d'un morceau de pain bénit , le be-

« deau pourrait le mettre à la sacristie , et que

« la sœur sacristine le prendrait là. Cet ecclé-

« siastique me répondit que je lui faisais plai-
« sir, et que ce n'était pas son avis qu'on nous

« le donnât autrement. Un autre à qui je fis

(( la même observation , me dit qu'il avait per-

ce mis qu'on nous le domuU en cérémonie à

« cause que c'était la coutume ; et le troisième,

« sans y faire réflexion. Lorsque j'étais à Qué-
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{\) Ecrits aii-
for/rap/iPs dr
la sœur Bour-
<jcoys.

XI.
L.1 sœur
Bour^^ooys
donno
naissance

à rétablisse-
ment

de l'hôpital
général
de Québec.

(2) Archivps
de l'i/n'/ierô-
e'ir't/e (Jucher,
— Remarques
sur les n'iS'

s ions.

« bec, une personne nous envoya un coussia de

« pain bénit en cérémonie; je le reçus, crainte

« de lui faire de la peine ; et après je priai que

« cela ne se fit plus , ce que la personne trouva

« bon. Nous ne devons recevoir aucun honneur,

« comme une place distinguée , un cierge , un

« rameau et toute autre chose singulière. Le

« caractère de cette communauté doit Atre la

« petitesse et l'humilité ; et comme on en dis-
« tingue tous les ustensiles et les bardes à la

« marque de la Congrégation , il faut aussi que

« dans tous les emplois et les offices il paraisse

(( des marques de la pauvreté, n'y recherchant

(( jamais ce qui a de l'éclat ou quelque marque

« de hauteur. La très -sainte Vierge, notre Irès-

« chère institutrice et fondatrice , ne s'attribuait

« aucun des honneurs rendus à son fils par les

« rois , les bergers et les autres (i). »
M. de Saint-Vallier , charmé du succès de l'éta-

])Iissement de la Providence , désira que les sœurs

de la Congrégation étendissent à toutes les petites

filles en général le bienfait de l'éducation, en

ouvrant des écoles gratuites pour elles , comme

elles le faisaient à Yillemarie et ailleurs. Elles

commencèrent donc , en l'année 1688 , ce nouvel

éfabhssement dans la maison de la haute ville (2),

qui môme fut bientôt destiné^' à ce seul usage.

••

'm
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Car l'année suivante, M. de Saint-Vallier, voyant

les grands avantages de la maison de la Provi-

dence, conçut le dessein d'un autre établissement

qui put être d'une utilité plus générale à la classe

indigente. Ct^ fut de fonder à Québec un hôpital ,

sur le modèle des mc'dsons établies dans la plu-

part des villes de France , connues sous le nom

d'hôpitaux t^énéraux (1], où l'on renfermerait (i
) v'»' </'•

^ ^ ^ '

/>! sœur Marie

alors les pauvres mendiants pour les y employer y'-','^''''.- ^^~.

à divers ouvrages, afm d'empêcher l'oisiveté de ,8]'8'''',''728'

ceux qui négligeaient de travailler, quoiqu'ils

fussent encore en état de se rendre utiles (2). [i) Èditscon-

Ayant donc vu par expérience les bénédi^tlons '!^','"'J- '' i*-"^ Il 281-282.

que Dieu se plaisait h verser sur les travaux des

sœurs de la Congrégation , il j ugCc- 'l'elles étaient

très -propres à procurer le succès de ce nouvel

établissement ; et en conséquence , au printemps

de l'année 1()89, il écrivit à la sœur Bcurgeoys

pour l'engager à faire le voyage de Québec, afm

d'en conférer avec elle.

Elle n'eut pas plutôt appris les désirs du prélat ,

(ju'incontinent elle se mit en chemin à pied , car

la navigation n'était pas encore libre à cause des

glaces. Dans ce voyage, elle eut à endurer des

fatigues incroyables, étant obligée souvent de se

traîner sur les genoux , tantôt dans les neiges , tan-

tôt sur la glace , et quelquefois dans l'eau. C'est

4
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ainsi qu'elle avait coutume de voyager l'hivîr*, e
l

si dans les autres saisons de l'année elle faisait ses

voyages en barque , c'était pour elle un exercice

de zèle , et autant de véritables missions en faveur

des matelots t des passagers , auxquels elle don-

nait surtout des exemples touchants de pauvreté,

d'humilité et de mortification. A Québec, elle

apprit donc deM. de Saint-Vallier le dessein qu'il

avait de la charger de la direction de l'h^^td

général , qu'il voulait substituer à la maison de

la Providence. Quoiqu'elle vît bien qu'une œuvre

de cette nature était peu compatible avec la fin de

son institut , la sœur Bourgeoys entra néarimoins

aveuglément dans les vues du prélat , et se livra

à des travaux durs et humiliants , portant elle-

même sur ses épaules, de la basse ville à la

haute , les meubles et les ustensiles nécessaires

(1) Vie fie au uouvel élablisseinent (1). Bien plus , après
la sœur Hour-
,vpf>*/s,i8i8,p. avoir employé à ce ! rv.ible travail les quatre pre-

miers jours de la semaine sainte, elle passa la
nuit entière du jeudi au vendredi à genoux et

Ci) Vie de la immobile devant l
e très-saint Sacrement (2).

Honsouet ', \\ Eufiu , pour secouder les desseins de son évoque ,

1>9-100.

elle appela à Québec la sœur Anne Hioux , qui

depuis près de quatre ans dirigeait la mission de

(3) vr (h; la Sainte-Famille dans l'île d'Orléans , et envoya
la sœur Marie , m • r» i,- i • i /ô\
mrbier. la sŒur Maric Barbier pour tenir sa place (3).
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Ainsi les sœurs de la Congrégation furent l'in-

strunient dont la divine Providence se servit pour

donner commencement à l'hôpital général de

Québec , où tant de personnes délaissées devaient

trouver des ressources assurées contre la misère .

et des moyens abondants de sanctification et de

salMt. Elles en eurent la conduite jusqu'en l'an-

née 1692, oïl le prélat, après avoir obtenu des

lettres patentes du roi en faveur de cette mai-

son (t), se décida à la contier à des fdles qui

gardassent la clôture, et y mit des Hospita-

lières (2
)

(*).

Dieu voulut sans doute que M. de Saint-Vallier

changeât ainsi de vues à l'égard des sœurs de la

Congrégation pour les faire rentrer dans les fonc-

tions propres de leur institut , l'instruction et la
sanctification des jeunes filles. Car ce prélat, en

leur ôtant la direction de l'hôpital général , ne

priva pas sa ville épiscopale de leurs services.

Au contraire , pour les fixer à Québec , il leur

(*) FjJi sœur Juclirrrau rend ce lémoignage aux sœurs de

la Congrégation dans son histoire de l'Hôtel-Dieu de Québec:

« M. de Saint- Vallicr donna le soin de l'hôpital général de

" Québec aux sœurs de la Conïrégalion , qui s'en aoquit-

« lèrent fort bien tant qu'elles en furent chargées ; mais dès

« l'année 1GU2 il en ôta les sœurs et y mil des liospila-

« lières. »

!»4
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avait fait donation , par acte du 1 9 janvier i 689 ,

de la maison qu'elles occupaient à la haute ville ,

en mettant pour condition expresse que s
i elles

venaient à se transporter dans quelque autre

quartier, cette maison serait vendue à leur profit,

et le prix employé à l'achat du nouvel emplace-

ment oii elles s'établiraient. 1
1 ajoutait cependant

que , dans le cas où la mission de Québec vien-

drait à s'éteindre, la propriété des choses données

retournerait à l'évéque, qui en disposerait pour le

plus grand bien de ses diocésains. La sœur Bour-

{VjArrhfrrs SGoys acccpta cette donation le 12 mars de cette

dic (le Quc/jf'j. même année (1).

La liberté que M. de Saint-Vallier laissait aux

sœurs de vendre cette maison , eut pour motif le

peu d'avantage qu'elle offrait pour l'œuvre dont

elles étaient chargées. Aussi ne tardèrent -elles

piis à en a,.([uérir une autre où elles se transpor-

tèrent. Mais elles y étaient à peine établies ,

({u elles se virent menacées d'en être expulsées

l>ar une personne qui prétendit mettre opposition

i^) Ecrits au- à la Vente qu'on venait de leur en faire (2
)
; e
t eu

fniirupf l'a de
insœurhur- soFt.mt de là ellcs ne trouvaient qu'une pauvre
fjeoys.

étabJe pour tout logement. « Je me suis réjouie

« d'apprendre que vous alliez loger dans une

(( étable, leur écrivait la sœur Bourgeoys; mais

« en même temps j'ai de la peine de savoir lu

m
'■
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« mécontentement cfue ^es personnes que vous

« connaissez ont témoigné ; car j'ai un grand

« désir de demeurer unie avec tout le monde , à

« cause que Dieu nous commande d'aimer notre

« prochain. C'est ce qui m'a fait différer de faire

« ensaisiner le contrat en question (1). » Les

sœurs quittèrent enfin la maison et allèrent se

loger dans ce triste réduit, comme si la Provi-

dence eût permis les oppositions dont nous par-

lons , pour donner à l'établissement de Québec

un nouveau trait de ressemblance avec la for-

mation de la Congrégation à Villemarie , oîi elle

n'avait eu qu'une pauvre étable pour berceau.

Il faut que les sœurs aient eu bien à souffrir dans

ce lieu , pour que la sœur Bourgeoys , si avide de

privations et si mortifiée, en ait pu parler en ces

termes : « Nos sœurs, après avoir quitté le loge-

« ment où elles n'avaient pu demeurer, s'étaient

« logées dans un autre avec quelques pension-

« naires. Elles y étaient si mal ! quelles sortes

« de misères quand elles en sont sorties (2
)

!»

Comme cependant elles ne pouvaient demeurer

dans un lieu si incommode, les prêtres du sémi-

naire de Québec, qui dirigeaient les sœurs tîe

cette ville , vendirent la maison que l'évèque ,

alors absent du Canada , leur avait donnée , et

en aciietèrent une autre située à la haute ville,

(1) Vip f/e
lu sii'.ur Hoin-
i/i'oyi , 1818,

\)
. 129.

(2) Eriilsau-
f()i/ia/ifi('.s (/o
/il sd'ur Hour-
(jeoij.s.

XIII.
Par

délicatesse

jHjur
les Lrsulinos,
ci par zèle ,

ia sffî\ir
achôte

une nouvelle
maison

il Québec.
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P>.Mlf<^

près de la cathédrale ; acquisition qui fut pour

elles une source de mérites par les peines très-

sensibles qu'elles en éprouvèrent. « Nos sœurs

« avaient eu toutes les peines du monde à con-

« sentir à cet achat , dit la sœur Bourgeoys , la

« maison destinée aux écoles étant située dans

« la haute ville, où les Ursulines sont déjà éta-

(1) ibid. (( hlies pour l'instruction des enfants (1). » La

sœur Bourgeoys en fut plus affligée que personne.

Sa charité , si attentive à garder toutes sortes de

ménagements envers tous , l'obligeait à les ob-

server surtout à l'égard des religieuses ursulines,

auxquelles elle craignait que son voisinage ne

fût à charge. Elle jugeait d'ailleurs que le bien

public demandait que la Congrégation allât se

fixer dans la basse ville , pour donner aux enfants

de ce quartier la facilité de recevoir le bienfait

de l'instruction gratuite, qu'un trop grand éloi-

gnement leur aurait fait négliger, principalement

dans la mauvaise saison. Elle partit donc pour

Québec, où elle arriva le 8 mai 1692. « Je parle,

« dit-elle, à M. Glandelet, vicaire général, et à

« M. Hazeur, négociant de Québec, pour trouver

« une place en la basse ville. M. Hazeur m'offre

« deux lo^^ements à choisir : l'un à la plate-

« forme, qui servait de magasin, et un autre.

« Nous avions vendu la maison de Monseigneur
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« pour 2,510 livres, qu'il fallait remployer à

« notre nouvel emplacement; et nous achetons

« pour 7,500 celui de la plate-forme. Car, outre

« qu'il fallait procurer un logement à nos sœurs,

« mon intention principale , en achetant cet em-

« placement , était d'avoir un lieu de retraite à

« Québec , tant pour nos sœurs qui y sont en

« mission, ou qui pourront y être dans les envi-

« rons par la suite , que pour celles de Montréal ,

« qui y vont et viennent. Je crois que la Provi-

« dence de Dieu et le secours de la sainte Vierge

« nous assistèrent dans cette occasion; car M. Ha-

ft zeur me promit de ne jamais nous faire de

« peine pour le paiement , et nous fit un acte

« pour avoir part à ce qui pourrait se faire de

« bien dans notre maison (1). »

Mais pendant que M. Hazeur, homme plein de

vertu et de religion , se montrait si bien disposé

pour la Congrégation (*), le propriétaire qui

(*) Les égards que M. Ilazeur eiil dans colle circonslanco

pour la sœur Bourgeoys, el l'eslime qu'il lémoigna pour la

Congrégalion , lui donnenl droil de trouver place dans celle

Tte,- el nous croyons acquiller une délie de reconnaissance

en rappeia;:l ici le souvenir de cet homme de bien.

Une place de conseiller au conseil supérieur de Québec
étant venue à vaquer, M. de Laval, ancien évêque de cette

ville, (jui connaissait la vertu el le mérite de M. Ilazeur,

jugea qu'il la remplirait très-dignement, el lui ordonna de la

-i
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(1) Archives
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(2) Ibid., S <■<
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(U) heures lie
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avait vendu aux sœurs la maison tlo la liaulo

ville, qu'elles ne devaient point occuper, mit la

verlu de la sœur Hourgeoys à de rudes épreuves,

solliciter. De son nM6, M. de Cliampigny, inlentlunl du

Canada, la demanda lui mémo, en 1701 , au ministre, pour

.M. Ha/eur (1). Celui-ci en fui en effet pourvu, malgré les

oppositions de M. Dauleuil, procureur général , qui alléguait

que le candidal n'avait aucune connaissance du droit, el

qu'ayant plus de cini|uanlt> ans, il était trop âgé pour l'ap-

prendre (2). M. Hazeur exerça donc la charge de conseiller,

sans cesser pourtant de se livrer couune auparavant à des

entreprises commerciales. L'une des plus considérables fut

un établissement pour la pêche des marsouins dans le fleuve

Saint-Laurent, pour lequel le roi lui faisait une gratification

cha(iue année. Il eut aussi la sous-fcrnie de Tadoussac (3).
Dans l'exercice de sa charge de conseiller, il justifia pleine-

ment les espérances que M. de Laval, M. de Caillière el

M. de Champigny avaient conçues de lui ; car une preuve

bien remanjuable de l'inlégrilé el de la droiture de sa con-

duite, c'est (ju'après le retour en France de M. de Champi-

gny, el après la mort de M. de Caillière, ses protecteurs, il

mérita au même degré l'estime et la confiance de M. de

Vaudreuil et de M. Raudol, (jui leur succédèrtn' dttns le gou-

vernement du pays. Au décès de M. Hazeur, ils écrivirent de

lui en ces termes au ministre de la marine, le ii novembre
1708 : « Le sieur Hazeur, conseiller au conseil supérieur de

« celle ville , est mort regretté de tout le monde à cause de

« son mérite , de sa verlu el de sa droiture. Il a laissé un fils
« avocat au parlement de Paris, qui remplira sa place si vous

« voulez bien avoir la b(»nté de lui accorder celte grâce. Per-
« mettez. Monseigneur, aux sieurs de Vaudreuil el Raudol de

« vous représenter qu'en celle occasion les services du père

« doivent vous engager ii procurer au fils celle place de la

« bonté de Sa Majesté (i) »
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par la rigueur avec laquelle il exigea le paiement

qui lui en était dû, quoique la sœur tût alors

dans l'impossibilité de le satisfaire. Lorsque MM.

du séminaire de Québec avaient vendu la maison

donnée par M. de Saint-Vallier , et qu'ils avaient

acheté celle de la haute ville, ils avaient eu

l'intention de payer cette deniière par le prix de

l'autre; mais, par un arrangement assez mal

concerté , ils avaient engagé les sœurs à faire leur

dernier paiement avant le temps oîi leur acqué-

reur devait leur faire le sien ; de sorte qu'à l'é-

chéance elles se virent dans l'impuissance de le

payer (1).

« Arrivée à Québec , dit la sœur Bourgeoys , je

« trouve nos sœurs bien embarrassées : notre

« vendeur les avait citées en justice devant

« M. l'intendant, et elles faisaient ce qu'elles

« pouvaient pour lui faire attendre le temps où

« elles devaient recevoir elles-mêmes leur paie-

« ment; mais en vain. Ceux qui s'entremettaient

« dans cette affaire s'avisent que la maison nous

« avait été vendue franche et quitte , et préten-

« dent que, s'agissant de la payer, il fallait

« auparavant afficher un ; illet à la porte de

« l'éghse, pour savoir s
i

personne ne s'oppo-

se serait à cette vente; mais l'affiche ayant été

« mise , il ne se trouva point d'obstacle. On dit

22

(1)Ibid.
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i

« alors qu'on pouvait encore différer le paiement

« sous quelque autre prétexte. Tout cela était

« p^ur gagner du temps ; ce qui anima fort notre

« vendeur contre nous, jusqu'à dire qu'il ne

« pardonnerait pas le tort qu'on lui faisait. Je ne

« pus agréer tout cela, croyant d'ailleurs que ce

« délai était injuste. Il est vrai qu'on me dit que
« je ne m'en mêlerai pas ; mais devant Dieu je

« me trouve coupable, puisqu'il faut que je con-

« sente pour mes sœurs. Là-dessus je parle à

« M. des Maizerets et à d'autres pour emprunter

« de l'argent; je ne trouve que 300 livres qu'on

« veut me prêter pour un mois , ce qui ne peut

« rien avancer.

« Enfin je ne sais plus que faire : je vais à la

« chapelle de la Sainte-Vierge des Jésuites , et je
a recours
à la très-sainte « me jette à ses pieds , sans pouvoir lui faire

Tnnstant''
** d'autre prière que ces paroles : Sainte Vierge,

« je n'en puis plus. En sortant, Je trouve à la

« porte une personne à qui je n'avais nullement

« pensé , qui me demande comment allait notre

« affaire. Je puis, ajoute-t-il, vous prêter 1,000

« livres , argent de France , dont vous» ne me

« paierez point d'intérêt, et qui peut-être vous

« demeureront, selon que mes affaires réussiront :

« n'en parlez à personne, vous pouvez vous en

« servir. Sans retourner à la maison, je mande

XV.
La sœur
Bourgeoys

'5
r
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« mes sœurs Ursule et Saint- Ange chez cette per-

« sonne , où je me rends. Là nous faisons une

« promesse payable à sa volonté , et nous rece-

« vons les \ ,000 livres en louis d'or. En sortant

« de cette maison, je trouve notre vendeur et

« sa femme dans la rue , doux comme des

« agneaux. Je leur oiTre leur paiement, et je les

« mène de ce pas chez le notaire , pour tout

« acquitter et satisfaire à la somme qui leur était

« encore due ; et ainsi toute cette affaire fut ter-

« minée par le secours de la sainte Vierge.

« Quant au paiement dû à M. Hazeur, ma

« sœur Raisin avait signé, l'année d'aupara-

« vant , une quittance de la gratification de

M 1 ,000 livres que le roi nous fait , sans avoir

« pourtant reçu d'argent; et ma sœur étant

« morte sur ces entrefaites , nous disputions cette

« somme. Mais ne pouvant pas plaider contre la

« signature de ma sœur Raisin , je tenais cette

« somme pour perdue , lorsque M. de Turmenie

« entreprit cette affaire, et fit connaître à M. le

« trésorier que ces 1,000 livres nous étaient

« dues. Les voilà donc retrouvées, et je les offre

« à M. Hazeur, ne doutant pas que Notre-Sei-

« GNEUR n'eût fait retrouver cette somme pour

« servir à ce paiement. Car je crois que toutes

« les gratifications du roi et de Québec , comme

^:

*»''l4
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« aussi les dons qu'on a fails à la communauté ,

« ont été pour nous donner moyen de remplir

« nos emplois ; et que , par conséquent , nos filles

« qui vont en mission doivent en être assistées ,

« aussi bien que celles qui sont à la commu-

te nauté de Villemarie , et que c'est une justice

« de les étendre à toutes. En effet, Monseigneur
« voulut qu'on donnât à M. Hazeur les gratifi-

« cations du roi pour achever son paiement (').

« Je crois donc que la Providence de Dieu et le

toglaplies'^tTe

« secours de la sainte Vierge remédièrent à nos

^V^"'
"'*"'

« besoiiLs pour l'établissement de Québec (1). »

xyi. Outre la mission de l'ile d'Orléans et celle de

du Château- Québec, la sœur Bourgeoys en forma bientôt une
Kicher, . ,

de la Chine troisième au Château -nicher, qui ne fut pas
aPointe-aux- moins utile que les précédentes. Dans les com-

(*) M. de Saint- Vallier approuva tant la vente de la maison

donnée par lui aux soeurs, que l'acquisition qu'elles avaient

fiute à la basse ville. Comme cependant la vente de la maison

n'avait produit que 2,510 livres, et que les sœurs en avaient

employé 7,500 pour leur nouvelle acquisition , il écrivit sur le

contrat la clause suivante , pour servir k ses successeurs el

aux sœurs elles-mêmes : « Nous avons agréé ladite vente,

« en nous réservant les droits qui nous peuvent appartenir ,

tt et à nos successeurs, sur la maison acquise k la basse

(!) ArcMrcs <
* ville (i). » Depuis l'année 1692, les sœurs de la Congré-

«
îe yîî^éef!"'^'"' g«l'o» occupèrent cet emplacement, et y exercèrent leurs

fondions jusqu'en l'année 1844 , qu'elles furent transférées à

Saint- Rooh.
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mencements , il y avait deux sœurs de la Congré-
gation dans chacune de ces missions, en sorte que

six d'entre elles étaient employées à l'instruction

et à la sanctification des jeunes fdles de ces quar-

tiers (1). La sœur Bourgeoys forma de plus deux

autres missions : l'une à la Chine , l'autre à la

Pointe-aux-Trembles , dans l'île de Montréal, les

plus anciennes paroisses de celte île après celle

de Villemarie. Dès qu'elles commencèrent à se

peupler, les prêtres du séminaire y allèrent

d'ahord les joure de dimanche et de fête pour

célébrer la sainte messe dans quelque maison des

habitants (2), comme on faisait alors dans les

paroisses où il n'y avait point encore d'église.

Mais à mesure que le défrichement des terres y

attirait plus de monde , ils y firent leur résidence

habituelle, et la sœur Bourgeoys, sur leur

demande , y établit alors des sœurs de la Congré-

gation pour l'instruction des enfants. A la Pointe-

aux-Trembles ; elles furent d'abord logées dans

une maison d'emprimt près de l'église. En 1 686

M. Tronson engageait M. Séguenot, qui desser-

vait cette paroisse depuis vingt ans (3
)
, à ne rien

négliger pour y former d'une manière solide l'é-

tablissement des sœurs. « Deux filles de la Cou-

« grégation pour maîtresses d'école , lui écri-

« vait-il , une maison propre pour les loger , et

(I) ViP rfp
In sœur Rniir-
geoifx , 1818,
p. iu2-163.

(2) A ixhivcn
fin séminnire
ileVillemnrir,

tions faites à

In Chine et à

laPointe-nux-
Treniljles.

(2) Lettres
de M. Tronson,
Canfid'i, lettre
nM.Ségtienof,
(lu 28 murs
1695.
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t

I

« un fonds sulFisant pour assister vos pauvres ,

« vous seraient à la vérité d*un grand secours ;

« et il faut faire ce que l'on pourra pour vous le
(1) Ibid., let
treduliavril « prOCUrer (1). »1686.

Nous n'avons pas de documents assez circon-

stanciés pour pouvoir faire ici un dénombrement

exact de toutes les missions établies par la sœur

Bourgeoys. Nous parlerons dans la suite avec plus

de précision de celles que les sœurs de la Congré-

gation formèrent à mesure que le pays se peu-

pla. Mais ce que nous venons de dire suffit pour

montrer la sagesse des vues de la sœur Bourgeoys

dans la formation de son institut , destiné à con-

courir , par la sanctification de la jeunesse , à la

formation de cette nouvelle Église. Car si elle

eût consenti , comme elle en fut longtemps solli-

citée, à imposer la clôture à ses filles , toutes les

paroisses nouvelles qui se formaient, auraient

été privées des avantages inappréciables de l'in-

struction qu'elles reçurent par ses soins; et les

enfants, condamnés à la plus grossière ignorance,

dont personne alors que des sœurs missionnaires

n'était capable de les tirer, auraient passé leur

vie dans l'oubli des devoirs les plus indispen-

sables.

rh
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L'établissement des missions qu'on vient de

raconter, et les fruits qu'il produisit pour la

sanctification des âmes , montraient assez que la

Congrégation ne pouvait qu'être l'ouvrage de

Dieu. Nous allons voir dans les soins de sa Pro-

vidence à procurer aux sœurs les choses néces-

saires à leur subsistance , une marque non moins

assurée de l'approbation qu'il donnait à tous

leurs desseins.

Pendant une année de disette , la sœur chargée

de la boulangerie se voyant réduite un jour à

n'avoir plus qu'un minot de farine, et jugeant

qu'avec une si petite quantité il était inutile de

luire du pain, la sœur Buurgeoyslui dit d'aller à

I.
Atlt'iition
(le la divine
Providence
sur

dos sœurs
durant
lis Ifuiiis de
discite.
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(1) Ki> de
la .tirur Honr-
t^nys, i)fii' M.
Ransonet , p.
108

son ollicc, et lui promit que Dieu y pourvoirait. Sur

cette assurance la sœur va se mettre à l'ouvrage ;

et , à son grand étonnement , elle voit la farine

augmenter à vue d'œil dans le pétrin , en sorte

i[\ie cet unicpic minot donna autant de pain que

cinq minots avaient coutume d'en produire (1).

Dans une autre circonstance , où la commu-

nauté se voyait sans pain , et n'avait de ressource

que dans l'arrivée des bateaux chargés de vivres

(ju'on attendait à Villemarie , il s'était élevé un

vent contraire , qui , selon toutes les apparences ,

ne devait pas cesser ce jour-là. Cependant il était

déjà quatre heures du soir, et on manquait de

pain pour le souper. La sœur Bourgeoys, sachant

l'embarras de la boulangère , lui envoya dire de

se mettre en prière , et de demander à la très-

sainte Vierge un changement de temps. Elle

obéit ; et incontinent , le temps venant à changer,

il s'éleva un vent qui amena si promptement les

barques , que les sœurs eurent tout ce qui leur

était nécessaire pour le bouper.

Un prodige longtemps subsistant, et qui se pas-

sait sous les yeux de toute la communauté, c'était

de voir qu'on retirât du grenier de la maison

beaucoup plus de blé qu'on n'y en mettait. Les

sœurs s'étant aperçues que leur supérieure allait

quelquefois y prier secrètement, ne doutaient
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pas que cette multiplication ne fût l'efFet de ses

prières. Un jour elles furent tentées de mesurer

la quautité de blé qu'il y avait alors, afin Je
savoir précisément en quoi consistait Taugmen-

lation merveilleuse dont elles avaient des preuves

incontestables. Mais la sœur Bourgeoys, ayant eu

connaissance de leur dessein, vint les arrêter,

en leur disant qu'il n'en faudrait pas davantage

l)0ur faire cesser les bienfaits de Dieu sur elles.

Une année où le blé était à un prix excessif , la

sœur dépositaire n'ayant pu en acheter que pour

un mois, cette quantité suffit néanmoins pour

nourrir la communauté pendant quatre mois en-

tiers , prodige qu'elle attribua aux mérites de la

sœur Bourgeoys , qui allait chaque jour prier

auprès de ce monceau de blé (1).

M. Ransonet, dans la Vie qu'il a composée do

la sœur Bourgeoys, d'où nous tirons ces détails ,

ajoute , en parlant de ce dernier trait : « La sœur

« de qui nous tenons ce fait racontait encore

« qu'une barrique de vin, après avoir été levée

« sur le fond, avait fourni pendant trois mois à

« l'usage ordinaire de la communauté et de l'hô-

« pital, et que, quoique ce vin fût fleuri lorsqu'on

« leva le tonneau , il cessa de l'être ensuite ; mer-

« veilles qu'on attribua avec raison à la béné-

« diction que la sœur Bourgeoys avait donnée

(i)ibid.,p.
109-110.
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« il ce vin. » Enfin, comme si Dfku eût vcniiu

montrer (|u'il n'assistait ainsi ses servantes (ju'à

raiise de l'impossibilité absolue où elles étaient

de se pourvoir d'ailleurs, dès que les bAtiments

chargés de vin arrivèrent à Villemarie , la bar-

rique cessa aussitôt de couler. Une personne

digne de loi , ajoute le même écrivain , et qui a

demeuré chez les sœurs de la Congrégation dès

leur établissement , disait avoir vu un semblable

prodige , une année que le vin manquant partout

dans le pays, la Congrégation en founiissait au

séminaire p(jur les messes et aux malades de la

ville. « La même pei*sonne nous a appris , dit-il
« encore, qu'un autre jour, le pain manquant
« pour le dîner, la sœur Bourgeoys , par fidélité

« au règlement , fit sonner l'examen particulier

« à l'heure ordinaire; et que pendant cet exer-

ce cice , qui a lieu immédiatement avant le dîner,

« quelqu'un se présenta à la maison, et apporta

« aux sœurs le pain qui leur était nécessaire (1 ). »

Nous avons rapporté déjà que les sœurs de la

(le la maison Congrégation, désirant d'être un peu moins ù

Congiégation. l'étroit, et plus commodémcnt logées qu'elles ne

l'étaient dans la première maison (pi' elles avaient

fait bâtir, la sœur Bourgeoys consentit, quoique

avec peine , à la construction d'une maison plus

.spacieuse. On a vu que celte grande maison,

(l) Ibid., p.
lU-llit.

I(
incendie
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qu'elle regarda de[mis comme contraire à Tespril

(le simplicité et de pauvret»^ , fui pour elle un

sujet de vives inquiétudes; jus(pie-là (jue pour

expier en quelque sorte la prétendue faute (pi'elle

se reprochait d'avoir commise, en donnant son

consentement pour la biVtir, elle promit alors de

reprendre la l)t\tisse de Notre-Dame de Bon-Se-

cours. Il s'en fallait bien cependant qu'il y eût

rien d'excessif dans les dimensions de cette mai-

son, qui, au contraire, devait bientôt se trouver

insuffisante ; ou plutôt, comme il entrait dans les

vues de la Providence de fixer l'établissement des

sœui*s dans un emplacement plus vaste , et plus à

la proximité de la population , qui se portait à la

haute ville , on eût dit que Dieu voulut disposer

la sœur Bourgeoys à l'accomplissement de ses

desseins, en permettant que cette maison fût

entièrement consumée par les flammes. L'in-

cendie éclata tout à coup dans la nuit du au

7 décembre 1 683 , et anéantit en peu de temps ,

non-seulement la maison entière , mais encore

tous les meubles et les effets qui y étaient. L'em-

brasement fut môme si soudain et si violent , que

deux d'entre les sœurs, l'une et l'autre très-utiles

à la communauté , savoir : la sœur Geneviève

Durosoy, assistante, et la sœur Marguerite Sou-

millard, nièce de la sœur Bourgeoys. périrent

f
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p'

, N,

m
h ■>

0) ri> f/f
/a vrur Hour-
geoy.1, 1818.
p. 111 . — Vir
(le In même ,
pnr M. H<iH'
j(o»i*/,p.75-76.

III.
SutitiinnntN
(le la nœnr
Ikturpcoys
sur

riiicendif^
rit' sa maison.
SentJmPiits
des amis
de la

Cc)n((iV>gatiun.

(2) Ibid.

iiu milieu des tlummes, et que môme peu s'en

fallut que toutes les autres n'y fussent envelop-

pées (1).

La sœur Hourgeoys sentit plus vivement que

personne tout ce qu'il y avait d'ailligeant dans

cet év(5nement si lamentable , et un esprit moins

fort et un cauir moins résigné que le sien y au-

raient mfailliblement succombé. Elle regrettait

surtout la perte de ses sœurs , non tant pour

l'afiection ([u'elle leur portait , (ju'à cause de sa

comnmnauté à laquelle elles étaient si utiles, et

du bien qu'elles auraient pu opérer dans l'exer-

cice de leurs fonctions. Ellci les pleurait même

avec des larmes d'autant plus amères , qu'elle se

regardait comme la cause de ce triste accident (2).
« C'est , disait-elle , une juste punition du Ciel

« pour la faiblesse que j'ai eue, lorsque j'ai con-

« senti, par un esprit peu conforme à la pau-

« vreté, à l'humilité et à la mortification, dans

«( lesquelles nous devions toujours vivre , qu'on

« ait bcUi cette grande maison , pour nous mettre

« à l'abri de quelques légères incommodités que

M nous avions à supporter dans notre premiei'

« logis, et duquel nous aurions dû nous con-

M tenter. » Aussi ne regi'etta-t-elle nullement la

perte de cette maison ; tout au contraire , elle en

rendit à Dieu de Irès-humblc^ actions de grâces ;

II
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ne peu s en

ni envelop-

pement ijue

igeant dans

sprit moins

e sien y au-

e regrelliiit

1 tant pour

cause de sa

si utiles, et

dans Toxer-

îurail même

s , qu elle se

accident (2).

ition du Ciel

que j'ai con-

ne à la pau-

ication , dans

vivre, qu'on
' nous mettre

imodités que

otre premiei"

û nous con-

nullement la

raire , elle en

is de grâces :

:U9

e« Pour moi , écrit-elle , j'étais plus joyeuse qu
« triste de cet incendie, à cause du sujet pour

« lequel cette grande mmson avait été bâtie ( 1 ). »

11 n'y eut personne à Villemarie qui ne fût vi-

vement touché d'un si triste événement ; et tous

les amis de la sœur Bourgeoys , en France et

ailleurs, devaient y être aussi très -sensibles.

« L'incendie de la maison des sœurs de la Con-

« grégation , écrivait M. Tronson , et surtout la

« perte de deux de leurs fdles, nous ont fait

« compassion (2). » M. de Laval , évêque de

Québec, écrivait sur le même sujet à M. Dollier

de Casson : « J'ai été sensiblement touché de

« cet accident , et particulièrement de la perte

« des deux sœurs deneviève et Marguerite , en-

t< veloppées dans l'incendie. C'étaient des fruits

« mûrs pour le ciel , mais qui étaient bien néces-

« saires à cette communauté. Les jugements de

« Dieu sont bien différents de ceux des hommes ;

M c'est pourquoi il faut adorer les secrets de sa

« Providence et s'y soumettre. J'écris un mot

« bien à la hâte h la bonne sœur Marguerite

« Bourgeoys (3). »

La sœur Bourgeoys , malgré sa profonde hu-

milité , et nonobstant le déplaisir que lui avait

causé la construction de la maison qui venait

d'être réduite en cendres , comprit cependant

{l) Érriitau-
toijvuphes «/(•

In sii'ur Hotir-
(jfoys.

(î) Uthf
(leM.Ti'onson;
C'iina(ia,letti'ê
ù M. de CaS'
son, du 7 HOtU

(3) Archives
du séniinaii'e
deVilieman'e,
lettre deM.de
Laval , du 12
janvier 1684.
IV.
La sœur
Bourgeoys
se détermine
à Mtir
une maison
plus spacifmse
et à la
haute ville.
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Mi
,

f[ue pour se conformer aux desseins de la divine

ProTidence sur son institut , elle devait lui pro-

curer une maison assez spacieuse pour qu'il pût

ialœu^'Boifr- Y remplir ses fonctions (4) et procurer par là le

g^^ys,M\s,ii. bign des Ames. Depuis qu'on avait construit l'é-

glise paroissiale sur la hauteur et que les ecclé-

siastiques du séminaire y avaient fait tracer des

rues , la population conimençait à se porter de

ce côté , qu'on a appelé ensuite la haute ville.

Le dessein de ces ecclésiastiques était d'y con-

struire pour eux-mêmes un nouveau séminaire,

et la sœur Bourgeoys , se voyant dans la nécessité

de reconstruire sa maison, résolut de la bâtir

sur la hauteur, d'après le désir que toutes ses

sœurs en avaient d'ailleurs témoigné depuis

(î) Kcrihnu- longtemps (2). Car elles y possédaient un ter-
/« so'ur Bout" rain assez spacieux dont une partie leur servait

de jardin ; et pour le rendre plus propre à leur

établissement, le séminaire leur avait déjà cédé

{i) Lettres de deux tiers d'arpeut (3
) qui, en augmentant l'é-

1677. tendue de ce terrain, le rendirent contigu à celui

des rehgieuses de THôtel-Dieu Saint-Joseph (*).

fs :

(*) Lorsque les Iroquois harcelaient les colons de Ville-
inarie, et qu'il n'y avait plus aucune sécurité pour ceux-ci
(l'aller travailler au loin dans les champs, où les ennemis,

cachés en embuscade, les attaquaient par surprise, on céda

aux colons l'usage de divers morceaux de terre, alors en

.wm
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Enfin , l'année qui précéda l'incendie de la r4on-

grégalion, M. Souart avait fait tracer une ligne

entre les deux propriétés et poser, selon l'usage,

deux grandes bornes, avec nue estampille de

plomb aux armes du séminaire (1
)
, c'est-à-dire

portant le monogramme de la sainte Famille,

Jésus, Marie, Joseph. Les choses en étaient là

lorsque arriva l'incendie qui consuma la maison

des sœurs , située à la basse ville. Il semblait

donc que cet événement n'avait été ordonné par

la divine Providence, que pour déterminer la

sœur Bourgeoys à fixer sa communauté sur ce

terrain, comme tout préparé d'avance, et qui

devait se trouver un jour dans un point plus

central pour la population.

Toutefois, après l'incendie, la sœur n'avait

aucune espèce de ressource pour entreprendre

cette nouvelle bâtisse. C'était ce que M. le mar-

quis de Deiionville écrivait au ministre en 1684:

« Les sœurs de la Congrégation , qui font de

(l)Arrhivesile
rHôM - Dieu
Sntut-Jo^pyh.

A i ui

^i!

V. •
i

Contlance
de la sœur * .î

Bourgeoys

4 '

au secours
de Dieu 1

pour rebâtir '■ • '

la maison 1. ,

de la

i
'

Congr(^gatioii . M

Vif

bois debout sur le domaine de Saint-Gabriel, avec promesse

de leur en donner d'autres défrichés et de même valeur dans

l'étendue de l'Ile , lorsque les temps seraient devenus meil-
leurs (1j. M. Zacharie Dupuy, major de Montréal, avait reçu (i) Archiva

, ,, ... . j . 1 •

*
• du séminaire de

alors 1 usage de Irois arpents de terre sur ce domame , qui nuemarie.
furent ensuite acquis par la sœur Bourgeoys, et qu'elle céda

au séminaire pour ces deux tiers d'arpent en ville,. joignant

le jardin de la Congrégation.

1
, ;H

••i

Il j .
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(1) Archives
de la marine,
Canada.lettre
de M. de De-
nonville , du
13 novembre
1684.

(î) Lettres
deM.Tronson;
Cartada, lettre

à M. de Cas-
son, du 7 août
1684.

(3) Archives
de la marine;
Canada.regis-
tre des expé-
ditions, 1685,
io\.Kfi,étatde
la dépense.

(4) Écrits au-
tographes de
la sueur Bour-
geoys.

« grands biens à toute la colonie sous la conduite

« de la sœur Bourgeoys, disait-il, furent incen-

« diées l'an passé , oîi elles perdirent tout ; il

« serait nécessaire qu'elles se rétablissent ; mais

« elles n'ont pas le premier sol(l). » M.ïronson

avait cru que cet accident procurerait aux sœurs

quelque gratification extraordinaire de la cour (2);

elles n'en reçurent que 500 livres (3). Dieu l
e

voulut sans doute ainsi pour être reconnu le seul

soutien de cette communauté ; car jamais la cour

n'accorda un si faible secours à aucrn établisse-

ment public , pour l'aider à se relever après un

accident de cette nature.

Se voyant donc privée de toute ressource tem-

porelle , la sœur Bourgeoys mit sa confiance au

secours de Dieu ; et pour attirer plus sûrement sa

bénédiction sur cette nouvelle entreprise, dont

elle n'espérr^it le succès que de lui seul , elle fit

signer à toutes ses filles un acte bien digne de sa

religion et de sa ferveur. « Nous avons fait un

« écrit , rapporte-t-elle , par lequel nous avons

« promis à Dieu que s
i nous demandions ce réta-

« blissement , c'était pour être plus fidèles que

« nous ne l'avions été par le passé à pratiquer la

« perfection évan^ clique (4). » Sa confiance ne

fut pas vaine , et l'événement montra bientôt que

Dieu n'avait permis cet incendie que pour faire

N.»A^

fm
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M

paraître d'une manière plus sensible la ronlinuil<'

fie ses soins sur leur communauté. Car il toucha
si puissamment les cœurs en faveur de la Con-

grégation, que des personnes dévouées à cette

œuvre fournirent à la sœur Bourgeoys le moyen

de bâtir en pierre une maison plus grande , plus

solide et plus régulière que ne l'était l'autre, et

qui répondît mieux aux besoins des sœurs, à

ceux des écoles externes et du pensionnat : ce

que chacun admira comme une marque visible

de la bénédiction de Dieu sur ces saintes fdles.

La mère Juchereau , dans son Histoire de l'Hôtel-

Dieu de Québec, leur rendait ce beau témoignage

après l'événement dont nous parlons : a Elles

« étaient si remplies de confiance en Dieu ,

« qu'elles commencèrent à bâtir n'ayant que

« 40 sols. Leur espérance ne fut pas trompée ;

.< car, avec si peu de fonds , la Providence les

« aida si bien , qu'elles ont élevé une des plus

« florissantes communautés du Canada , dont la

« bonne odeur se répand dans tout le pays (1). »

La sœur Morin ajoute de son côté : « Après que
JJJ^*" f^iio"^'

« la seconde maison toute de pierre que les

« sœurs de la Congrégation avaient bâtie , a élé

« consumée par leur incendie , elles en ont édifié

« une troisième, dans une autre place, où elles

c( sont aujourd'hui , qui touche d'un côté à notre

23

(1) Histoire
de l'Hôtel-

I
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« enclos et nous fait voisines; elle est grande

'/
f 'J*-'''l'',~ « ('t spacieuse, et des mieux Mties de l;
i

vUll/!"^"'"' « ville (i)(*). » M. de Saint-Vallier , après son

•A

1 ^^

(1) Ecrits >iih
tographex de
la sœur Boitr-
geoys.

(2) Vie dcia
sœur liour-
qroys, 1HI8, p.

85,

(3) Acte (le
Basset, uo luire,
du 2(i septembre
1090.

(*) La so'ur Bourgcoys fit construire successivement trois

maisons pour sa communauté. Dans un endroit de ses mé-

moires, parlant de la deuxième, celle qu' fut consumée par

l'incendie , elle s'exprime en ees termes : « Nos sœurs deman-
« daient d'être mieux logées. Il y avait longtemps que nous

« espérions de faire bâtir sur le haut (i) ; et moi, sans con-

'( suller Dieu, ni, comme je crois, le supérieur, je dis (jue

€ nous bâtirions. » Si par ces paroles, sur le haut, il fallait

entendre l'emplacement de la haute ville où les sœurs sont

aujourd'hui établies, comme l'a conclu M. Monlgolfier (2),

il faudrait reconnaître que la sœur Bourgeoys aurait mêlé

ici au récit de la bâtisse de sa deuxième maison une circon-

stance relative k la troisième; ce qui n'aurait rien d'étonnant ,

puisqu'elle n'écrivit ses mémoires qu'en 1698, sans y garder

aucun ordre, et que d'ailleurs nous avons vu qu'elle a fait

une confusion semblable au sujet d'une particularité de son

troisième voyage en France, qu'elle a rapportée au second,

(^ar il est hors de doute que la deuxième maison était à la

bftsse ville, sur larueSau.l-Paul, entre cette rue et le fleuve
Siiinl- Laurent, et sur le terrain même que M. de Maison-

neuve avait donné à la sœur Bourgeoys en 1658 pour servir

aux écoles. C'est ce que suppose le contrat de cession de

,1690, par lequel les sœurs de la Congrégation abandon-

nèrent ce même terrain à l'Hôtel -Dieu, conformément à la

condition que M. de Maisonneuve leur avait imposée dans le

cas où elles se transporteraient ailleurs (H). C'est aussi ce que

déclare expressément la sœur Morin, comme on vient de le

voir, et ce qui paraît d'ailleurs par un ancien plan de Ville-

marie conservé au séminaire de Saint-Sulpice h Paris, où la

maison qui fut incendiée est figurée dans l'endroit de la rue

.Saint-Paul que nous désignons. Ces observations pourront

■
u
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arrivée en Canada, ayant visité les sdMirs tle la

Congrégation à Villemarie, fut si frappé de la

facilité et de la promptitude avec laquelle elles

s'étaient rétablies après leur incendie , qu'il no

put s'empêcher d'en témoigner son étonnement

dans la relation de son voyage qu'il publia peu

après : « C'est une merveille , dit-il , qu'elles
K aient pu subsister après Taccident qui leur

« arriva il y a trois ou quatre ans : toute leur

« maison fut l)ri\lée en une nuit ; elles ne sau-

« vèrent ni leurs meubles , ni leurs habits , trop

« heureuses de se sauver elles-mêmes; encore y

« en eut-il deux d'entre elles qui furent enve-

« loppées dans les flammes. Le courage de celles

<c qui échappèrent les soutint dans leur extrême

« pauvreté ; et quoiqu'elles fussent plus de

« trente, la divine Providence pourvut à leurs

« pressantes nécessités. Il semble même que
« cette calamité n'ait servi qu'à les rendre plus

« vertueuses et plus utiles au prochain; car il
, -11' » n 1 • • nèiilde l'Ègli

a n Y a point de bien qu elles n aient entrepris se de la Sou-•' ^ ^ ^ celle -Friture.
a depuis ce temps-là (1). » i^s»»

«5""*"'

Les sœurs de la Congrégation ayant donc quitté

{\)Elafp)'f-
"Èo

i

«Il

t-'
•1^

*}*

.«

servir de correctif h ce qu'on lit diins la Vie de la sœur Rour-

(jeoys, par M. Montgolfier, que celle maison ^'tail sitiirc dans

le lieu uù est aujourd'hui la maison des sœurs (1). (i)rjf,p. 85.

\}
>

:
;>
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fe
'

{\)Archii'es'
de la Congré-
gation , nde
du 26 septem-
hre 1690.

(2) Annnlos
de l'Hôtnf -

Dieu Sfiiiiî-
Joseph, par la
sœur Morin.

VI.
La sœur
Bourgeoys
l'orme

le dessein
de construire
une église
pour posséder

le très-saint
Sacrement
dans

t^amaison.

remplacement que M. de Maisonneuve , au nom

(les seigneurs , avait donné à la sœur Bourgeoys

avec rétable, en 1658 , et sur lequel elles avaient

demeuré jusque alors, se transportèrent dans leur

nouvelle maison , sur le terrain qu'elles occupent

encore aujourd'hui. Comme il avait été stipulé

que si un jour la sœur Bourgeoys se fixait ailleurs ,

les religieuses de Saint-Joseph pourraient prendre

ce premier terrain en toute propriété, en payant

le prix des bâtiments , la sœur le leur céda le

26 septembre 1 690 ; et elles lui comptèrent

1,800 livres, somme à laquelle ces bâtiments

furent estimés (1). Ils servirent depuis de ména-

gerie à l'Hôtel-Dieu (2
)

Après que les sœurs de la Congrégation furent

établies dans leur nouvelle demeure, la sœur

Bourgeoys forma le dessein d'y construire une

église , pour jouir enfin de la faveur qu'elle de-

mandait à Dieu depuis longtemps, de posséder

le très-saint Sacrement dans sa maison. Les sœurs

n'ayant eu jusque alors qu'un petit oratoire , con-

tigu aux autres pièces qui étaient à l'usage de la

communauté , elle n'avait pas jugé que ce lieu

fût assez décent pour y conserver la sainte Eucha-

ristie. Emm , pressée par le désir ardent qu'elle

éprouvait de procurer à ses filles un trésor s
i

ines-

timable , elle résolut, de concert avec elles, en
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l'aniiéi; 1692, de faire construire une église dans

l'enclos de la Congrégation (1). M. Dollier a[)-

prouva volontiers ce dessein , ne doutant pas nue ''"
. soint-sii/-

Dieu ne l'eût inspiré à sa fidèle servante, et ne l,';';/''',^']/;
lui fournît les moyens de l'exécuter, ({uoiqu'cUc ^'"''^^'"'f^"-

n'eût rien alors pour l'entreprendre. La nou-

velle de ce projet se répandit aussitôt dans la

ville. 1
1 y avait à Montréal une très-sainte fille

(pii vivait en grande odeur de vertu, l'/était

Jeanne Le Ber, fille de M. Jacques Le Ber, le

plus riche négociant du Canada , dont nous avons

parlé déjà dans cette Vie. Elle n'eut piis plutôt

appris le dessein de la sœur Bourgeoys , qu'elle

olfrit de lui avancer la plus grande partie de la

somme nécessaire à cette construction; et son

frère , M. Pierre Le Ber, promit de son côté de

donner toute la pierre de taille qui serait em-

ployée aux croisées de l'église.

M"* Le Ber, qu'il est à propos de faire con- vu.

naitre ici , fut une de ces Ames d'élite que Dieu ''^ M"^ïpannc

^ Le Ber,

se plut à donner à Villemarie , pour retracer dans "^'[^'niaison"^

cette colonie naissante les mœurs et la perfection
'•^^«^'^p^'^^"^*'-

des premiers chrétiens. Après avoir reçu son édu-

cation chez les Ursulines de Québec , à peine

revenue dans la maison de ses parents, clie fré-

quenta les sœurs de la Congrégation, dont la

ferveur était comme un parfum qui fortifiait et

.*}

^
.

i-^^.

':
■ 1

i

s*!
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(t
) Ibid.

— Eloges de
quelques per-
sonnes mortes
en odeur de
sninteté, par
M. de Bel-
mont.

(2) Registres
de in mroisse
deVillemarie.

(jA)Arrhirrs
de la marinr:
Canadafisep-
temhre 1691 ,

relation de la
campagne, etc.

ombaiimait son àme; car l'air de sainteté (ju'on

semblait respirer dans cette maison , les vertus

éminentes de la fondatrice, le nom même de

Congrégation de Notre-Dame, attiraient suave-

ment et fortement le cœur de M"* Le Ber aux

pratiques les plus sublimes de la vie parfaite.

Dès sa dix-septième année, elle fit vœu de chas-

teté pour l'espace de cinq ans ; et du consente-

ment de M. Le Ber son père, elle exécuta le des-

sein qu'elle avait formé de vivre retirée dans sa

maison, à l'imitation des anciennes recluses. Là

elle était toujours renfermée dans sa cellule , sans

avoir de rapport qu'aveo la personne chargée

de lui apporter à manger, partageant son temps

entre la prière, la lecture et le travail, et se

livrant à toutes les rigueurs de la pénitence (1).

Le 5 août i 69 1 , son frère Jean Le Ber Duchesne ,

âgé d'environ 23 ans, qui commandait un déta-

chement , fut blessé par les Anglais au combat de

la prairie de la Madeleine (2), et mourut fort

chrétiennement quelques jours après dans la

maison de son père (3). La sœur Bourgeoys,

accompagnée de la sœur Barbier, s'empressa de

se rendre dans cette maison éplorée , pour com-

patir à la douleur des parents , et pour ensevelir

le corps du défunt , selon la pratique qu'elle avait

toujours observée dans ces sortes de rencontres.
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M'" Le Ber parut alors un moment devant les

deux sœurs, leur mit entre les mains ce qui étail

nécessaire poin* ensevelir le corps de son frère, et,

sans leur dire un mot, elle se retira incontiuenl

dans sa cellule pour prier, laissant ainsi remplies

d'étonnemcnt et d'édification la sœur Hourgeoys

et sa compagne , qui ne pouvaient se lasser d'ad-

mirer tant de fidélité \ !3iKr et tant de constance

dans une pareille occasion (1).

En offrant de contribuer à la bâtisse de l'église

de la Congrégation , M"" l^e Ber ne se proposait ''*'^,?.'^ji|.^."'''-'

pas seulement de procurer par là à la sœur Bour- congrigaiidn,

geoys et à ses filles le bonlieur qu'elles désiraient s'y mïmiKcr
si ardemment ; elle avait encore en vue de se don-

ner à elle-même la facilité de pouvoir répandre

son cœur devant Jésus-Christ au saint Taber-

nacle , en ménageant dans la construction de ce

bâtiment une cellule , où elle désirait de demeu-

rer recluse le reste de ses jours. Lorsqu'elle se fut

renfermée dans la maison de son père , elle n'en

sortait au commencement que pour les offices de

la paroisse; mais comme son amour pour la soli-

tude souffrait encore beaucoup de ces sorties , elle

obtint ensuite de ne quitter sa retraite que pour

la sainte messe , même les jours des [jIus grandes

solennités , et de passer le reste de la journée dans

sa cellule , occupée aux exercices qui lui étaient

(P lir lie
tfl'«' /./• lirr.

vni.
Mlle Lo H.T

un
iippartcinenl
et y vivrt!
recluse.

-M

il
il!

Il 11



Il
1
II
1
1il

3W) V L, 1»E LA SOEUR DUUHGEOYS.

(1) Vie de
.W''« Le Ber.

IX.
Avant
(jue l'églisfi
soit achevée,
les sœurs
possèdent
le très -saint
Sacrement,
à l'occasion
(le

l'incendif!
de

l'Hùtel-Dieu.

prescrits. [*ar là, ellt; se [H'ivait de la jouissance

si douce pour son t de visiter Notre-Seigneiju
au Ires-saint Sacre... nt; et comme elle sentait

vivement cette privation, elle l'ut ravie de con-

tribuer à la construction de l'église des sœurs,

où elle pourrait goûter sans cesse cette jouis-

sance. Elle désira donc que dans le fond de

l'église, et derrière l'autel, on réservât pour son

[tropre usage un petit espace divisé dans sa hau-

teur en trois étages, avec un petit guichet au

rez-de-chaussée, destiné à lui servir de grille

pour la confession, et où elle pût recevoir la

sainte Eucharistie. Le plan de l'église ayant été

ainsi arrêté , on en commença la construction

vers la fin de l'année 1093 , et en moins de deux

ans elle fut entièrement achevée (1).

Quelque diligence que fissent les ouvriers pour

avancer ce bâtiment , les sœurs de la Congréga-

tion , toujours plus désireuses de posséder Notre-

Seigneuu au milieu d'elles, eurent la pensée,

vers la fin du mois de février 1695, de com-

mencer une neuvaine pour obtenir de sa bonté

qu'il lui plût de hâter le moment d'une si pré-

cieuse faveur ; et la neuvaine n'était pas encore

achevée , qu'elles furent autant surprises qu'affli-

gées de se voir comme exaucées à l'occasion que

nous allons dire. Dans la nuit du 24 au 25 fé-
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vrier, le i'eu prit iiiopinéinenl au cloclior et dr

là h l'église de l'HiUel-Dieu, el t;u peu de temps

l'incendie se communiqua avec une rapidité si

ell'rayante, qu'on craignait, avec raison, (pie la

ville entière ne IVit consumée. M. DoUier, informé

de ce danger, se transporte au lieu môme de l'in-

cendie avec le très-saint Sacrement , suivi de tous

les prêtres du séminaire et de presqne tous les

citoyens , pour conjurer Dieu d'avoir pitié de son

peuple. Au même instant le vent changea tout à

coup , et porta la flamme du côté opposé , ce qui

lit éclater la multitude en transports d'actions de

grâces envers Notre-Seigneur , pour une marque

si visible de sa protection. Mais le feu , en épar-

gnant la ville , se dirigea soudain sur les bâti-

ments de l'hôpital. Alors un religieux récollet ,

le père Denys , entra hardiment dans l'église d(î

cette maison , dont le comble était déjà tout en

feu, en retira le très -saint Sacrement, le dé-

posa d'abord chez un négociant, M. Arnaud , et

de là , lorsque le jour fut venu , le transportji

dans l'oratoire des sœurs de la Congrégation (1). (i) Annales

M Je vous laisse à méditer, dit la sœur Morin en /><>« Saint-
Joseph, par la

« rapportant ces détails , quelle fut leur conso- »'^«'* ^^o////.

« lation à l'arrivée de ce divin hôte , se voyant

« sitôt exaucées. Il est vrai qu'elles ne pensaient
« pas (ju'il nous en dût tant coûter à nous , pour

. 'i*

^^i

I •"

1^'



(1) Ibid.
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« leur procurer <:ette faveur. Mi«is DiKi' le lit

« ainsi pour notre bien à toutes (1). »

[.
il

î

* .

X. Dès que le jour commença à paraître, M. Doi-
ves sn'iu> _

'

^

.. ., *'r^ litT envoya l'un des ccclésiasliciues du séminaire

';^1'''"'*' , pour conduire les sœurs de Saint -Joseph , au
inaladcs sont * *

CoiiKrégtit'ioii.
"0»ib>'e de trente , dans la maison de la Congré-

gation , oîi l'on s'empressa de leur donner toutes

les mar(iues de l
a charité la plus sincère el la

plus généreuse. Les malades, qui s'étaient d'a-

bord enfuis par les fenêtres , et étaient dispersés

çà et là, furent logés et soignés au séminaire au

nombre de vingt-six , en attendant qu'on eût dis-

d}%'^mflriue V^^^
^^^^ ^

^ maison de la Congrégation (2
)

un

lieu convenable pour les recevoir. Enfin, dans

l'accablement où se trouvaient les sœurs de Saint-

Joseph, sans maison et dépouillées de tout, elles

eurent la dévotion d'aller implorer l'îissistance

de la très-sainte Vierge dans son église de Bon-

Secours , où elles se rendirent le dimanche sui-

vant, 28 février, chacune ayant à coté d'elle une

sœur de la Congrégation, et toutes marchant eu

silence. Les sœurs de Saint-Joseph demeurèrent

dans la maison de la Congrégation l'espace de

(3) Annales neuf mois (3). Mais avant qu'elles en sortissent ,flr l'HÔM- ^ ^ ^

DiPuSuiitt-Jo- l'église nouvelle que M"* Le Ber faisait construire

ayant été achevée, cette sainte fdle quitta lu
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maison do son l^^ro cl alla si; iviifermci* dans la

lellulc (jui devail Hiv son tombeau.

Jardin

(te

l'Hôlcl-DicH

SainI - Joseph.

Rue \olre-Damc.

%—a
îi^
^

wm\
il -'^—A--« T>U

Siâii

araSQ

ili

yjMc Saint -Paul.

A. Chapcltc.

I). .Vot'k'i'a/.

E. /'ar/ciir.

F. C'utoific.

(1. Béfc'loiir.

H. l'rocun:

I. 5a/te </c foiHHiHnaM/t-.
J. Pensionnat construit

en ni3 f> nid.

La veille du jour où eut lieu cette cérémonie , XI.
M>i^ I/Uei-

elle abandonna aux sœurs toutes les sommes (^^^^J'gVlgatîon

qu'elle leur avait avancées pour l
a construction ^°îî^eiusi!'"

de leur église , e
t leur iissura encore une rente

i;;a

1
^

'.



i

i

3G4 VIE DE LA SJiUR BOURGEOVS.

(1) Eloges f/e
quelques pi'i-
sounes mortes
en odeur de
sainteté , pur
M. de Hel-
mont.—Ecrits
autographes
de fa sœur
Bourgeoys. —
Acte de la cé-
rémonie de la
réclusion de
il/"e Le lier,
par M. Dot-
lier.

(2) Vie de
}m Le Her,
par M. Mont-
yolfler.

de 500 livres pour sa pension et pour celle d'une

de ses parentes , qui devait lui rendre les services

les plus indispensables. La cérémonie de la réclu-

sion eut lieu un vendredi 5 août 1 695 , fête de

Notre-Dame-des-Neiges , vers cinq heures du

soir (1), et fut accompagnée de l'appareil le plus

propre à faire dans les cœurs de profondes im-

pr^^ssions. Après les vêpres, M. Dollier, en qua-

lité de grand-vicaire , l'évêque étant alors absent ,

se rendit avec tout le clergé à la maison de M. Le

Ber , d'où l'on partit processionnellement , en

chantant des psaumes et d'autres prières conve-

nables à la circonstance. M"* Le Ber, vêtue d'une

robe de couleur grise avec une ceinture noire ,

suivie de son vertueux père et d'un grand nombre

de parents et d'amis invités à cette cérémonie ,

marchait à la suite du clergé , et à la vue de toute

la ville , accourue en foule. Un spectacle si rare

et si nouveau tira des larmes des yeux des

assistants. M. Le Ber , qui avait offert cinquante

mille écus de dot à sa fille , si elle eût voulu s'é-

tablir dans le monde , fit paraître dans cette occa-

sion toute la générosité de sa foi , en se privant

ainsi de celle qui semblait devoir être le soutien

et la consolation de sa vieillesse (2). Mais lorsqu'on

fut arrivé à l'église des sœurs, les émotions que

lui faisait éprouver la tendresse paternelle devin-
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rent si vives et si pressantes, qti'il fut (ontraint

de se retirer , sans assister à la cérémonie de la

réclusion (1).

M. Dollier bénit la petite chambre de la re-

cluse , et, assisté de tout le clergé et des sœurs de

la Congrégation , il fit à M"" Le Ber une courte

exhortation qu'elle écouta à deux genoux. Après

quoi, pendant qu'on chantait les litanies de la

sainte Vierge, il la conduisit à ce petit apparte-
ment, où elle s'enferma elle-même. «J'ai été
« bien réjouie , dit la sœur Bourgeoys dans ses

« Mémoires, le jour que M"" Le Ber est entrée

« dans cette maison en qualité de solitaire.

« M. Dollier, grand -vicaire, l'exhorta à persé-
« vérer dans sa réclusion, comme sainte Made-

« leine était demeurée dans sa grotte. Elle n'en

« sort point en effet, et ne ])arle à personne; on

« lui porle son vivre par une porte qui est au

« dehors de la chapelle , et on le lui donne par
« une petite ouverture. Elle a aussi une petite

« grille dans sa chambre qui lui donne vue sur

« le Saint-Sacrement , et y reçoit la sainte com-

« munion (2). »

« Le lendemain , fête de la Transfiguration ,

« ajoute la sœur Bourgeoys, on célébra la grand'

« messe, on exposa le Saint-Sacrement , et M. le

tt grand-vicaire donna les quarante heures. » Ce

(1) Éloges d^
quelques per-
sonnes , etc. ,
parM.de Bel-
mont.

(4) Ecrits fin-
tographes de
là sœur Hour-
geoys.

xn.
Le très-saint
Sacrement
repose enfin
dans l'église
de la

Congri^galion.

•}*
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jour-là on otfrit donc le saint sacrifice pour la

première fois dans la chapelle de la Congréga-

tion, et ce fut avec une pompe égale à la joie

([ue les sœurs éprouvaient de posséder enfin

Nôtre-Seigneur dans leur maison, où il ne cessa
de résider depuis ce moment. M. Dollier en parle

ainsi dans l'acte de la réclusion de M"" Le Ber :

« Le 6 août, je bénis la chapelle ; et incontinent

« après on célébra la grand'messe , ce qu'on

« accompagna de toute la symphonie dont le

« Canada pouvait être capable. Il y eut grand
« monde , entre autres personnes M. Le Ber. Le

« jour précédent il avait bien amené sa très-
u chère et unique fille à la Congrégation ; mais

« par excès de tendresse , n'ayant pu assister à

« la cérémonie de l'entrée , il vint à celle du
« lendemain, pour témoigner que, malgré les

<( excès de son amour paternel , c'était de bon

« cœur qu'il consacrait à Dieu pour sa gloire , et

« pour le bien de ce pays , cette très-chère con-

H solation du reste de ses jours , s'immolant avec

« sa très-chère fille au Tout-Puissant pour le

« même sujet. En sorte que DiEr a deux vic-

« times recluses dans ce lieu ; car s'il a le corps

« et l'esprit de la fille , on ne peut pas douter

(i
) Éhgesde « qu'il n'y ait aussi le cœur de ce très-bon père,

lonneTmort'e's « qui resie saus secours dans le monde , A'-é de
en odeur de
sainteté. t( ti4 aUS (1). »
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La sœur IJourgeoys , se voyant au comble do

ses vœux par la possession assurée du très-saint

Sacrement au milieu de ses sœurs , ne mit point

de bornes à sa reconnaissance envers la bonté

divine. Trois ans après qu'elle eut obtenu cette

laveur, elle rédigea une formule d'actions de

grâces que nous rapporterons ici comme un mo-

nument , tant de sa propre religion envers l'ado-

rable mystère de la très-sainto Eucharistie , que

de celle qu'elle s'efforçait d'inspirer à ses sœurs.

« Comme voilà , dit-elle , la troisième année que

u notre Dieu , le souverain de tous les êtres , le

« créateur du ciel et de la terre et de toutes

« choses , a bien voulu prendre une place dans

« cette maison , dans laquelle on célèbre la sainte

« messe , on fait la sainte communion , les cou-

ce fessions et toutes autres dévotions permises,

« je ne trouve point de terme pour lui rendre

« des actions de grâces pour tous les bienfaits

« que nous avons reçus de sa majesté divine,

(( spécialement de cette mémorable faveur de le

« posséder au très- saint Sacrement de l'autel.

»c Tout ce que nous pouvons faire est que , sa

« bonté ayant agréé que la sainte Vierge soit

« notre institutrice, nous nous servions de ce

<( moyen pour nous acquitter envers lui, afin

« que , nous mettant toutes en la compagnie de

X!!I.
Reconnaissance
(le la so/ur
Bourgeoys
pour

r»»tte faveur.
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{\) Ecrits fiv-
togi'ophes <li'

la sœur Hour-
ijfioys.

XIV.
La

Congrégation
spécialement
suscitée
pour
Villemarie.
Efforts
inutiles des
religieuses
de Troyes
et d'autres
communautés
pour
s'v établir.

« cette divine mère et en celle des neuf cliœiir.s

« des anges , nous ramassant toutes comme au-

« tant de petits filets mis ensemble et bien unis ,

« nous tâchions , en reconnaissance des bienfaits

<( de Dieu , et avec le secours de sa grâce , l'in-

M tercession de la sainte Vierge et des sainls

« anges , de remplir les obligations de notre étal

« dans l'éducation des enfants (1). »

Le rétablissement si prompt de la Congréga-

tion après l'incendie que nous avons raconté , la

construction si providentielle du nouveau bâti-

ment , l'œuvre des missions développée alors

avto tant de succès ; tous ces événements fai-

saient assez connaître que Dieu avait spéciale-

ment choisi la sœur Bourgeoys et ses filles pour

procurer, par l'éducation chrétienne des enfants,

la sanctification de la colonie. Mais comme s'il

eût voulu montrer qu'il avait donné à la Congré-

gation , de préférence à toute autre communauté,

sa grâce et son esprit pour Villemarie, il se plut
à rendre constamment inefficaces les tentatives

que firent pour s'y établir d'autres instituts ani-

més des vues les plus pures. Il est même à re-

marquer que, jusqu'à ce jour, la Congrégation ,

sans avoir jamais rien fait de sa part pour écarter

aucune autre communauté , y a été seule en po.s-

session de l'instruction des jeunes filles.

\^^:^



III» PARTIE. — CHAPITRE \. 300

Dieu fit paraître sa volonté à cet égard avant

même l'arrivée de la sœur Bourgeoys à Ville-
marie, lorsqu'il refusa, comme nous l'avons

raconté, les services que les religieuses de la

Congrégation de Troyes désiraient avec tant d'ar-

deur d'aller lui rendre dans ce lieu. Vers le

même temps , M"' de La Peltrie , fondatrice des

Ursulines de Québec, si zélée pour le salut des

;\mes , fit de son côté tous les efforts imaginables

pour attirer ces religieuses à Villemarie ; et Dieu,

qui sans doute lui avait inspiré ce dessein pour

manifester plus tard le choix qu'il avait fait de la

Congrégation, rendit encore ce projet inefficace.

Il voulut que les directeurs de cette pieuse veuve

l'obligeassent d'y renoncer (*). Plus tard, et

(*) M""* de la Peltrie, uniquement désireuse de procurer
la gloire de Dieu, avait été si touchée de la piété et de la fer-

veur des colons arrivés en 1641 avec M. de Maisonneuve, pour

commencer l'établissement de Villemarie (1), qu'elle avait j,j Annales de
quitté les religieuses Ursulines de Québec pour se joindre k eux. g'\^\^!j ogglU^
• Les personnes qui vinrent l'an passé pour établir l'habita- par la vaur

« tion de Montréal , écrivait en 1G4.2 la mère Marie de l'In-
« carnation, ne furent pas plutôt arrivées qu elle se retira

« avec eux. Mais ce qui m'afflige sensiblement, c'est son éla-

€ blissemenl k Montréal, où elle est dans un danger évident

« de la vie, k cause des Iroquois; et, ce qui est le plus tou-

« chant, elle y reste contre le conseil des RR. PP. Jésuites cl

« de M. le gouverneur (M. de Monlmagny), qui ont fait tout

« leur |)ossilile pour la faire revenir. Ils Tout encore une lon-

24



370 VIE DE LA SCEUR BOUROEOYS.

Il) Lettres de
M. Tronson ;
Canada , let-
tre à M. Le
Fèvre , du 5
avril 1677.
{V)\\i\A.. Let-
tre au même ,
du !•' juin
1677.

XV.
Projet
d'établir
les religieuses
de la
Visitation
à Villemarie
pour
y instruire
la jeunesse.

après la formation de la Congrégation à Ville-

marié , quelques religieuses de Paris , touchées

d'un désir très -ardent de travailler au salut des

âmes , conçurent aussi le dessein d'aller s'y éta-

blir, et en concertèrent les moyens pendant plu-

sieurs années (i). Mais, au rapport de M. Tron-

son , qui ne parait pas s'y être montré favorable ,

ce projet échoua encore cette fois par manque de

secours temporels (2).

Enfin, indépendamment des autres tentatives

semblables, faites en 1653, en 1659 , en 1670,

pour étabUr les Ursulines de Québec à Villema-

rie , comme on l'a raconté déjà , la sœur Bour-

geoys et ses filles étaient à peine logées dans

(1) Lettres
de Marie de
l' Incarnation ,
1681, II* partie,
lettre xxvi« , p.
309-370.

(2) Histoire du
Canada , par
M. de Belmont.

(3) Premier
établissement
de la foi dans
la Nouvelle •
France , 1691 ,
t. II, p. S9-ti0.

« lative pour lui persuader son retour; nous en attendons la
« réponse, qu'on n'espère pas nous devoir contenter. Ses in-
a tentions sont bonnes et saintes ; car elle me mande que le

« sujet qui la retient aMontréal, est qu'elle y cherche le moyen
« d'y faire un second établissement de notre ordre , au cas

<i qu'elle rentre dans la jouissance de son bien (1). » Mais

M'"* de La Peltrie s'élant déjà engagée verbalement à être la

fondatrice des Ursulines à Québec , où elle ne pouvait les aider

qu'assez faiblement , son directeur lui ordonna avec raison

de renoncer au dessein d'entreprendre une nouvelle fondation

à Villemarie , au détriment de la première. Elle retourna

donc à Québec (2), et eut besoin de toute sa vertu pour obéir.

« Nos Pères lui ont entendu assurer, sur la fin de ses jours, »

rapporte le père Le Clercq, récollet, « que rien ne lui avait
« été plus sensible. Mais enfin il fallut se restreindre au mo-
rt nastèrc de Québec (3). »
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leur nouvelle maison, après l'incendie, qu'on
forma le dessein d'attirer dans cette ville des

religieuses Visitandines pour y ouvrir un pen-

sionnat. Il paraît que M. de Saint -Vallier,

qui venait de repasser en France, après son

premier voyage en Canada, n'y était pas op-

posé. M. Tronson n'en porta pas le même juge-

ment. Convaincu que Dieu seul peut créer de

nouveaux établissements dans son Église , et les

y conserver tous les jours de leur existence, il

avait pour maxime particulière de n'en former

aucun qu'après des signes évidents de sa volon-

té , et il ne crut pas en voir d'assez manifestes

dans cette circonstance. Il jugea plutôt, et avec
raison, qu'après l'établissement de ce nouveau

pensionnat à Villemarie, les sœurs de la Congré-

gation auraient peine à y subsister , celles-ci

par un rare désintéressement, donnant gratuite-

ment l'instruction à toutes les petites filles de la

ville et des côtes , sans avoir d'autre ressource

pour vivre que le travail de leurs mains, et la

très -modique rétribution qu'elles recevaient de

leurs pensionnaires. Comme donc il était assuré

que la sœur Bourgeoys et ses filles avaient reçu

une mission spéciale pour Villemarie , il jugea

qu'il devait s'opposer au projet des Visitandines ,

pour seconder la volonté de Dieu, qui ne pou-
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XVI.
Sentiment
deM.Tronson
sur ce projet,
qu'il

j uge contraire
au dessein
de Dieu
sur la

Congrégation.

vait en effet être contraire à ses propres desseins ;

et il s'empressa d'écrire aux Messieurs du sémi-

naire pour leur marquer la ligne de conduilt»

qu'ils devaient suivre dans cette affaire impor-

tante.

t< Je crains fort , disait-il dans sa lettre à M. Dol-

lier , que, pour vouloir faire faire trop de bien

avec trop d'empressement, on ne gâte bien

des choses. Je dis ceci au sujet de l'établisse-

ment des religieuses de la Visitation de Sainte-

Marie, qu'on propose d'établir dans l'île de

Montréal ; car je ne sais si cette nouvelle com-

munauté ne ferait point tort à celle des fdles

de la Congrégation , qui y sont déjà établies ,

et qui font bien. Ce nouvel établissement affai-

blirait assurément celui de la sœur Bourgeoys.

Aussi , bien loin que je puisse entrer dans ce

dessein , je suis très-convaincu qu'on ne doit

point y penser. Il ne faut rien faire sur cela

sans consulter M^^^l'évêqûe de Québec l'an-

cien, et je m'assure que vous le trouverez

dans ces mêmes sentiments. Il repasse cette

année en Canada ; et ses vues feront connaître

ce que Dieu demande de nous en cette occa-

sion. Vous connaissez sa piété , son désintéres-

sement, sa prudence et ses lumières; il sait ce

que c'est que le pays; il connaît mieux que
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« pei-sonne l'élal de son lîlglisc. Nous ne <:her-

« chons tous que la volonté de Dieu , et c'est là

« le moyen de la connaître. J'estime extrème-

« ment le zèle; mais je le crains extraordinai-

« rement, quand il est trop ardent.

« Je vous ai écrit cet article de ma lettre sans

« penser à ce que je ^ ous avais marqué déjà.

« Mais je suis bien aise de cette inadvertance ,

« parce que vous trouverez ici mes pensées et

« mes sentiments plus amplement et plus nelte-

« ment exprimés sur cette affaire , qui me parait

« de très-grande importance (i). »

M. Tronson ajoutait à sa lettre : « Depuis que

« j'ai écrit l'article ci-dessus, j'ai parlé à M«' l'é-

« vêque de Québec et à M. de Saint-Vallier de

« l'établissement des religieuses de la Visitation

« dans Montréal, et ils conviennent tous deux

« qu'il ne faut point y penser. Les inconvénients

« m'y paraissent si grands, que je m'étonne que

M l'on ait pu écouter cette pensée. »

Six ans après, -et à l'occasion de l'établisse-

ment des RR. PP. Jésuites et des Récollets à Vil-
lemarie , qui eut lieu à cette époque , on pressa

beaucoup les religieuses Ursulines de Québec

d'exécuter enfin le projet qu'elles avaient formé

autrefois d'aller s'y fixer elles-mêmes. Comme

elles désiraient avec ardeur cette fondation, la

(1) Lettre à
M. Dollier rie
Cassnn , du 20
mni 1687, —
Lettre du 8
mai 1687.

xvn.
Nouveau
projet

(les Ursulines
de Québec ;
elles

s'adressent
à M. Dollier.
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Il l
h'

sœur Marie de Saint-Joseph , leur supérieure , on

écrivit en ces termes à M. DoUier: « Notre-Sei-

« GNEUR donne vocation à (pielques religieuses

« de cette maison pour aller en vos quartiers en
« commencer une. Elles me prient, comme je le
« fais ici avec plaisir , de vous demander votre
« protection et votre permission , sans lesquelles

« nous ne voulons pas penser a la chose. Je vous

« les demande donc très-instamment , Monsieur.

« Vous pouvez tout à Villemaric, et môme à

« Québec, sur l'esprit de M"' votre illustre prélat.

« Je pense. Monsieur, que vous n'ignorez pas
« que dans les commencements de Villemarie

« nous y fûmes demandées , qu'on nous marqii; i

« même la place de l'établissement, et i-ua

« M™® de La Pellrie , notre fondatrice , y monta

« et demeura deux ans dans ce dessein , avac

« une jeune fille qui depuis a été religieuse , et

« est une de nos anciennes. Vous feriez, Mon-

<( sieur , bien de la grâce à toute notre commu-

« nauté , et à moi , de nous dire vos sentiments

« sur cette affaire ; et si vous en seriez content ,

« au cas que Dieu nous fit trouver les moyens de

<
(. nous établir à Villemarie ; car autrement

« nous n'y voulons pas penser. Nous connaîtrons

« la volonté de Dieu par votre réponse (1). »

àULDoûicr.^ M. Dollier, d'après ce que M. Tronson lui avait

{i) Archines
du séminaire
deVillemarie,
lettre de In
sœur Marie de
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ncure, en

«îotre-Seï-

'eligieusos

lartiers en

•mine je le

ider votre

lesquelles

e. Je vous

Monsieur,

t môme à

itre prélat,

jnorez pas

Villemarie

LIS marqua

t, et I.U3

, y monta

lein , avv^c

gieuse, et

iez, Mon-

e commu-

entiments

: content,

doyens de

utrement

nnaîtrons

ise (i). »

lui avait

marqué touchant la Visitation, ne put faire une

réponse telle que la souliaitaient les Ursulines.

11 avait môme déjà écrit à M. de Saint-Valliei- ,

pour lui exposer les inconvénients (ju'il voyait h

l'exécution de ce projet ; et le prélat avait paru

être touché de la solidité de ses raisons. « Si les

« Ursulines vous écrivent, avait-il répondu à
« M. DoUier, je vous conseille de leur l'aire ré-

« ponse, et de leur marquer à peu près les

« mêmes choses que vous m'exposez dans votre

« lettre. Toutes les raisons que vous me donnez

« me paraissent bonnes , et me font suspendre tre i(p a». î/ê

Saint- Vdilier

« mon sentiment (1). » à m. DoiUcr.

Cependant ces religieuses, (|ui persévéraient xviii.

toujours dans leur projet, prirent le parti de irsuUiifis

s'adresser directement à M. Tronson, persuadées

^ "J
f
''fp^f^sîm

que tous les obstacles cesseraient s'il approuvait ,,u''i'STait.
lui-même leur dessein. Leur supérieure lui en

écrivit donc et lui détailla tous les motifs qu'elle

jugeait plus propres à faire impression sur son

esprit , l'assurant surtout que ce nouvel établis-

sement ne nuirait point à celui de h
.

sœur Bour-

geoys. M. Tronson, qui n'avait pas ouï parler de

ce nouveau projet, lui répondit en ces termes :

« J'ai vu, par votre lettre du mois d'octobre

« dernier , la crainte où vous êtes que la pensée

« de vous établir présentement à Villemarie,

I
^
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%

« ne m'ait fait d^i la peine. Mais comment m'en

« aurait-elle fait, puisque je ne sais rien de cet

« établissement , que ce que vous m'en écrivez ?

« Je n'ai point encore ouï dire qu'à vous qu'on

« vous y souhaitait, qu'on vous y donnait une

« maison avec un jardin, que votre établisse-

(( ment ne nuirait point aux filles de la Congré-

« gation, et qu'il y aurait de quoi travailler

« pour les unes et pour les autres.

« Pour vous parler avec sincérité , je vous dirai

« que des personnes qui connaissent le pays,

« ont peine à croire que deux communautés de

« filles, qui ont les mêmes emplois, ne soient

« point trop pour Villemarie. Tout ce que je puis

« faire , c'est d'écrire cette année à nos Messieurs

« pour être éclairci là-dessus; et la suivante,

« après que par leur réponse ils nous auront

« mandé tout le détail de cette affaire , nous vous

« ferons savoir tout simplement ce que nous en

« pensons. Il ne s'agit que de bien connaître la
K volonté de Dieu, de peur que, comme il arrive
« quelquefois , en voulant trop multiplier le bien

« et le trop étendre , on ne l'afTaiblisse et on ne

(n L ttr s
^^ ^® diminue. J'espère que vos prières contri-

^camda'^iii- ^^ buerout à nous la faire connaître (1). » La

Heure deTur- résepve de M. Tronson , en répondant de la sorte ,

QueUc, 1699. uut i'divQ Comprendre aux Lrsulmes qu au juge-
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'e établisse-

e la Congré-

3i travailler

je vous dirai

nt le pays,

nunautés de

s, ne soient
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ia suivante,

lous auront
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lue nous en

connaître la

me il arrive

plier le bien

sse et on ne

^res contri-

e (1). » La

de la sorte ,

qu'au juge-

ment de cet homme sage et prudent , leur des-

sein n'était pas dans l'ordre de la divine Provi-

dence. Aussi nous ne voyons pas que depuis elles

aient jamais renouvelé leur demande, ne dési-

rant de leur côté que de connaître à cet égard la

volonté de Dieu.

Il est à remarquer que dans tous ces projets
d'établissements qui auraient pu porter un no-

table préjudice à la Congrégation , la sœur Bour-

geoys ne fit aucune démarche qui pût y mettre

obstacle. Pour établir son institut, elle n'avait

fait que se conformer aux ordres de ses direc-

teurs , et entrer simplement dans les ouvertures

que Dieu lui offrait; elle crut que, pour le con-

server, elle devait pareillement se reposer sur

les soins de sa divine Providence , qui , en effet ,

suscita toujours, hors de la Congrégation, les

instruments qui procurèrent l'accompUssement

de ses desseins. Cette assistance divine parut sur-

tout d'une manière bien sensible , à l'occasion

d'un orage des plus violents que la Congrégation

ait jamais eu à essuyer , et qui pensa la ruiner de

fond en comble , ou plutôt qui semblait devoir

anéantir tout le dessein de Dieu dans la fondation

de Villemarie , comme nous le raconterons dans

le chapitre suivant.
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t.
Efforts
du démon
[,'ii^T ruiner
le dessein
de Dieu
sur la colonie,
en éteignant
l'esprit donné.
aux trois
communautés.

( I ) Evangile
selon saint
Luc, ch. XXII,
V. 31.

CHAPITRE 11.

TROUBLES SUSCITÉS KN VAIN PAR l'eNNEMI DE TOUT BIEN,

POUR ÉTEINDRE DANS I.A CONGRÉGATION

l'esprit propre DE CET INSTITUT.

Nous avons vu qu'en ordonnant la formation

de la colonie de Villemarie , Dieu se proposait

d'offrir , dans la sainteté des mœurs des premiers

colons, une image de l'Église primitive. Pour ce

dessein, il voulait y susciter trois communautés,

consacrées l'une à Jésus , l'autre à Marie , et la

troisième à saint Joseph , afin qu'étant remplies

de l'esprit de leurs augustes patrons, elles le ré-

pandissent dans cette Église naissante. Ces com-

munautés étant donc établies, comme nous

l'avons vu , et y remplissant chacune , à la

grande édification des fidèles , l'objet spécial de

sa vocation, Satan, qui, à la naissance de

l'Église, avait demandé à Dieu qu'il lui fût

permis de la troubler , et , comme dit Notre-Sei-

gneur, de la cribler (1), sembla avoir résolu de

ruiner aussi l'ouvrage de la divine Sagesse dans

cette colonie. Pour y réussir, il proposa à ces

communautés le prétexte spécieux d'une perfec-

tion plus sublime que celle à laquelle elles
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étaient appelées ; afin que , les faisant sortir de

l'ordre de Dieu sur elles , il éteignit par ce

moyen en chacune l'esprit propre de sa vo-

cation.

Une bonne fille de la Congrégation , la sœur

Tardy, esprit vif et ardent, s'imagina être appelée

de Dieu à faire honorer la vie intérieure de la

très-sainte Vierge par l'établissement d'une nou-

velle communauté à Villemarie (1). Cette com-

munauté devait, disait -elle, se composer des

sœurs de la Congrégation, des religieuses de

Saint-Joseph , des ecclésiastiques du séminaire ,

et aussi d'une certaine communauté de religieux

ermites , destinés à être maîtres d'école pour les

garçons (2). Tous les biens entre ces sortes de

personnes auraient été communs, et toutes au-

raient suivi la même règle. La sœur Tardy pré-

tendait autoriser un si étrange dessein , en assu-

rant qu'elle connaissait l'état intérieur des per-

sonnes , et spécialement de celles qui allaient à la

sainte table. Elle ajoutait que des âmes revenues

de l'autre monde lui apparaissaient pour l'ins-

truire de ce qu'il y avait à faire dans l'établisse-

ment de ce nouvel institut (3), et qu'enfin elle-

même devait être mise à la tête de l'œuvre (4).

Avant de réaliser ce projet , et de ne faire des trois

anciennes communautés qu'une seule , il fallait

II.
Vues

chimériques
de la

sœur Tardy
de réunir
les trois
communautés
en une seule.

{\) Lettres de
M. Tronson :
Canada , let-
tre à M. Sc-
gitenot , 1692.

(2) Lettre
du même à
M. de Casson,
du 28 février
1692.

(3) Lettre du
mémo il M. de
Belmon t , du
2 /»«/•* 1691.

[K) Lettre du
même à M. de
LarolomlnèiP,
du mois de
mars 1693.

t l
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m.
M. de

Saint - Vallier
affaiblit,
sans

le vouloir,
la dépendan(;c
qui régnait
au séminaire.

(\)Catalogue
d entrée du sé-
minaire de
Saint -Sulpi^
ce. — Lettre
de M. Tronson
à M. de Cas-
son, 19 avril
1685.

{'i) Lettre de
M. Tronson à
M. de Cnsson,
du 16 fe'vri<^r
Ï6i6.— Lettre
à M. Guyotte ,
du lî mars
1691.

ùter de leurs places les personnes qui en avaient

la conduite , et commencer d'abord par affaiblir

dans ces maisons les liens de dépendance naturelle

qui lient les inférieurs aux supérieurs. Ce fut par

là aussi que l'ennemi de tout bien commença ; et

M. de Saint-Vallier, dans sa première visite à Vil-

lemarie, favorisa, sans s'en douter, l'esprit d'in-

subordination par l'effet d'un zèle qui n'était pas

assez conforme aux règles de la prudence.

Ce prélat avait toujours vécu dans une grande

intimité avec les ecclésiastiques du séminaire de

Saint-Su 1pi ce qui l'avaient élevé , et sous la dis-

cipline desquels il était venu se remettre après
son ordination au sacerdoce (1). Au séminaire de

Villemarie, voyant que les cœurs de tous les

membres de cette maison lui étaient ouverts,

M. de Saint-Vallier, jeune alors et sans expé-
rience , sembla oublier qu'en sa qualité de grand

vicaire et d'évêque nommé de Québec , il venait
dans le pays pour y tenir la place de l'évèque , et

s'ingéra peut-être trop dans les fonctions de su-

périeur particulier de leur communauté , et même

dans celles de directeur de leurs consciences (2).

C'est ce qui lui fait dire dans la relation de son

voyage : « A Montréal , j'ai connu les talents et

« les vertus de MM. de Saint-Sulpice , non-seu-

« lement par la réputation publique , mais par
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iion de son

s talents et

ï, non-seu-

i , mais par

« les entretiens particuliers que j'ai eus avec
« eux , et par la confiance av« c laquelle ils ont

u bien voulu me découvrir leurs plus secrètes

« dispositions (1). » Trop confiant lui-même , il .J'^)^^f^''f'
communiqua indiscrètement à plusieurs de ces Zlit-Fmnce

ecclésiastiques l'opinion défavorable qu'il conçut J,^*59'
'""*"'

d'abord de M. Dollier de Casson , leur supérieur,

qui lui parut peu propre à diriger l'intérieur de

ses confrères et à conserver en eux l'esprit dont

leur communauté devait être animée (*). Ce juge-

ment précipité, effet naturel des premières im-

('} Cela ne l'empêcha pas d'en faire un éloge assez avanta-

geux dans sa relation : « Leur supérieur, qui a été fait grand

« vicaire par mon prédécesseur, dit-il, est un sujet de mérite
«< et de grâce, qui a reçu de Dif un merveilleux discernement
« pour placer ceux qui sont sous sa conduite selon la diver-

« site de leurs talents. Il sait l'art de ménager tous les esprits,
« et sa prudence , jointe à sa douceur et à ses autres vertus ,

« lui a gagné l'estime et l'affection de toutes sortes de per-

« sonnes (1). » M. Dollier était doué , en effet, d'une grande

sagesse. Affligé des excès occasionnés par le commerce des

boissons enivrantes qui ruinaient le pays, il se contentait de

gémir en secret, sans éclater en chaire contre les puissances

qui fomentaient sous main ces désordres. Celte modération,

que M. de Saint-Vallier ne garda pas toujours , et que quelques-

uns confoïidaient avec le respect humain et la prudence de la

chair (2), put entrer pour beaucoup dans le jugement peu fa-

vorable que ce prélat porta précipitamment sur les sentiments

intérieurs dont M. Dollier était animé dans le gouvernement

du séminaire, et duquel il ne tarda pas h revenir, comme

M. Tronson l'avait prévu (3).

(l) Etat pré-
sent de l' Eglise,
clc.

(2) Lettres de
M. Tronson à
MM. Dollier et
de Belmont ,
1691 — Lettre a
M. de Belmont,
du '2marsi69\.
— Lettre à Al.
de Casson , du
\6 Juillet l&Ji.
(.•5) Lettre à
M. Certain, du
12 avril 1080.

•fi i
'1
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{\) Lettre de
M. Tronson à
M. Certain ,
ibid. — Lettre
(lu même à M.
(le Casson , du
Mfév. 1686.

IV.
M. de La-
colombièro
et M. Bailly
entrent

dans les vues
de la sœur
Tardy.
Déclaration
extravagante
de celle-ci
à la sœur
Bourgeoys.

pressions contre lesquelles ce prélat ne se tint pas

assez en garde dans cette première visite , faisait

dire à M. Tronson , dans une lettre qu'il écrivit

l'année suivante : « Si M. de Saint-Vallier avait

« demeuré plus longtemps à Villemarie , il aurait
« peut-être porté de M. DoUier un autre juge-
« ment que celui qu'il vous a fait paraître (1). »

En faisant donc part de cette appréciation à M. de

Lacolombière, confesseur des religieuses de Saint-

Joseph, à M. Bailly, chargé de la direction des

sœurs (^^e la Congrégation , et à d'autres encore ,

il eut le tort d'affaiblir notablement le respect

qu'ils avaient porté jusque alors à M. Dollier , et

de donner, sans le vouloir, une funeste atteinte

i\ la subordination parfaite qui régnait aupara-

vant dans le séminaire. C'est ce qui doit arriver

infailliblement, dès que les inférieurs cessent de

respecter dans leurs supérieurs légitimes la per-

sonne et l'autorité de Dieu.

Dans les dispositions défavorables où M. de

Lacolombière et M. Bailly entrèrent ainsi à l'é-

gard de M. Dollier de Casson, Dieu permit qu'ils

donnassent l'un et l'autre dans les illusions de la

sœur Tardy, quelque extravagantes qu'elles fus-

sent. Comme ces deux ecclésiastiques dirigeaient

les consciences à l'Hôtel-Dieu et à la Congréga-

tion , plusieurs filles de ces communautés entré-
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ition à M. de

ses de Saint-

irection des

res encore,

t le respect

. DoUier, et
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doit arriver

'S cessent de

imes la per-

s où M. de

ainsi à l'é-

ermit qu'ils

usions de la

ju'elles fus-

dirigeaient

. Congréga-

lutés entrè-

rent à leur tour dans ces vues chimériques de

réforme ; et enfin l'esprit de dépendance et de

soumission aux supérieures fut bien diminué

dans ces deux maisons. Par une conduite entiè-

rement contraire aux maximes de la foi et à la

pratique de tous les saints , on se mit à juger les

supérieures, et à blâmer en elles tout ce qui

ne semblait pas être conforme aux prétendues

visions. Les choses en vinrent au point que la

sœur Tardy , dans la nuit du 3 au 4 novembre

1689, prétendit qu'une de ses sœurs, morte

denuis près de seize mois , lui avait apparu pour

lui ordonner, de la part de Dieu, de déclarer à

la sœur Bourgeoys qu'elle n'était pas en sûreté

de conscience. Il paraît que la sœur Bourgeoys
ne fit pas d'abord grand état de ce rapport,

qu'elle devait regarder avec raison comme le

fruit d'une imagination déréglée , pour ne pas

dire d'un esprit aveuglé par l'orgueil le plus

étrange. Mais le 3 ou le 4 janvier suivant 1690 ,

la sœur Tardy s' étant figuré que cette même

défunte lui avait apparu derechef, et l'avait

chargée de dire à la supérieure qu'elle était en

état de damnation, elle alla donner ce nouvel

avertissement à la sœur Bourgeoys , qui en fut

cette fois extrêmement troublée (1).

Dieu le permit ainsi pour purifier de plus en

(i) Vie de
la sœur Bour-
geoys . 1818,
p. 143.

V.
Peines
intérieures
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OÙ DiED
permet
que tombe
la sœur
Bourgeoys.

plus sa fidèle servante, par le genre d'épreuves

très-dures qu'elle eut alors à endurer. 11 lui relira

même toutes ses grâces sensibles, comme il en

use quelquefois à l'égard des âmes les plus éle-

vées, et par cette soustraction totale il la ré-

duisit à un état si affligeant d'obscurité intérieure

et d'insensibilité, qu'elle croyait n'avoir plus

aucun amour pour Dieu , quoiqu'elle l'aimât alors

plus purement et plus fortement que jamais.

Il n'est pas possible de se représenter quel fut le
triste état de son âme , dès que la sœur Tardy

lui eut fait la déclaration dont nous parlons. La

sœur Bourgeoys eut d'autant moins de peine à se

persuader qu'elle fût dans l'inimitié de son Dieu ,

que , connaissant mieux combien il est aimable .

elle sentait , par un eff'et de sa grande humilité ,

qu'eUe ne l'aimait pas assez , se reprochant

depuis très-longtemps , à l'exemple de tous les

saints , ses ingratitudes et ses infidélités préten-

dues à son service. Le trouble et la crainte, qui

s'emparent de son âme, lui inspirent, dans cet

état, une répugnance extrême pour les sacre-

ments , dont elle craint par-dessus tout la pro-

(le
f^ii^^ion; et, ne se regardant plus que comme

i^eoy"' ms' "^® réprouvée au milieu de ses sœurs , elle n'ose

& ^ia'r^me^ presque pas leur parler , ni même lever les yeux

nef,' p, 77"
'
devant elles (1). « Le 3 ou 4 janvier 1690 , écrit-
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Ci elle , celle sœur vint me dire cela Taprès-

K dlnée, et m'avertit de mon état de damnation

« éternelle , ce qui me mit en peine pïus que je

« ne puis le dire J'ai demeuré cinquante mois

« dans cet état de souffrance , qu'il est difficile

« d'exprimer ; cela me rendit plus triste et moins

« sociable (1). »

Le but que se proposait l'ennemi de tout bien ,

en excitant ces troubles dans la Congrégation ,

était d'obliger la sœm* Bourgeoys à se démettre

de sa charge de supérieure. Dans cet état de

peines , se regardant comme incapable et indigne

de conduire plus longtemps sa communauté , elle

ne balança pas , en effet , à réitérer les instances

qu'elle avait déjà faites plusieurs fois pour se

démettre. Il est même à remarquer que si

jusque alors elle avait continué de remplir la

place de supérieure , c'était par pure nécessité ,

et pour se soumettre à la volonté de Dieu , dont

on avait eu des témoignages incontestables. Nous

avons vu qu'avant son dernier voyage de France,

la sœur Bourgeoys ayant fait à ses sœurs la pro-

position d'élire une nouvelle supérieure , toutes

s'étaient écriées, de concert, qu'elles déféraient

cette charge à la très-sainte Vierge, et qu'elles

conjuraient la sœur Bourgeoys de les conduire

toujours de sa part. A son retour en Canada , elle

25

i«i

(1
) En'it.tnu- '•1

tof/raphes de ^
Jj

là sœur Bour- *
gpoys.

VI. |5

La sœur 4

Bourgeoys

S

veut .;

se démettre

lin

de la place
de supérieure.
Dieu
met alors m
obstacle

^~m

i\ ce dessein. (>
i



\^.h

1m 'i

j'

4<

t '

i

il

I
Hl '

^1

1i

(l'3

^

38G VIE DE LA SCEUR BOURGEOYS.

n'avait pas laissé de renouveler ses instances, et

avec tant de persévérance, qu'à la fin la com-

munauté s'était assemblée, sans conclure pour-

tant l'élection , les suffrages s'étant trouvés par-

tagés entre deux sujets : les sœurs Geneviève

Durosoy et Marguerite Soumillard, très-capables

l'une et l'autre de remplir cette place. Mais

lorsqu'on avait été sur le point de se réunir de

nouveau, pour choisir dans les formes l'une des

deux sœurs proposées , Dieu avait montré mani-

festement que la sœur Bourgeoys devait l'occu-

per encore pour le bien de la Congrégation ; car

ce fut précisément alors qu'arriva l'incendie dont

nous avons parlé ailleurs , dans lequel l'une et

l'autre de ces deux sœurs furent consumées par

(1
) Vie de jgg flammes, et après ce triste événement on

ta sœur Bour- ' ^

^74V.
**"^' ne pensa plus à l'élection (1).

Enfin , à l'occasion des visions imaginaires de

la sœur Tardy, la sœur Bourgeoys étant tombée

dans l'état de peines dont nous parlons , elle

réitéra ses instances , et on songea à faire déci-

dément l'élection d'une supérieure pour la rem-

placer. Dans ce dessein , on appela à Villemarie

la sœur Anne , la même qui avait établi la mis-

sion de la Sainte-Famille dans l'île d'Orléans, et

qui possédait toutes les qualités désirables dans

une parfaite supérieure. Elle était alors malade à
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(i)ihi.i., p.
150.

Québec; on espérait que sa santé se rétablirail

bientôt à Villemarie ; mais elle mourut dans cetto

dernière ville le 2 septembre 1 690 , peu de jours

après son arrivée ; et celte rnort , qui frappa

beaucoup toutes les sœurs , fit renoncer de nou-

veau à toute élection (1).

Cependant M. de Saint- Vallier, évùque de Qué-

bec , ayant visité la Congrégation dans le courant

du même mois , la sœur Bourgeoys profita encore

de cette occasion pour le prier de trouver Jjon

qu'elle se démît enfin de la charge de supérieure.

« Je dis mon malheur à Monseigneur de Sainf-

« Vallier , rapporte-t-elle , et depuis combien de

« temps nos sœurs avaient perdu la confiance en

« moi , et moi la liberté de leur parler ; que je ne

« savais pas ce qui se faisait à la maison , et que

« ma néghgence avait même été telle, que je ne

« pouvais trouver mauvais cet état de choses , ce

w qui pourtant me faisait bien souffrir. Enfin,

« après lui avoir dit mes raisons, je le priai de

« faire l'élection pour mettre une autre supérieure

« à ma place , dans l'espérance que tout se ferait

« plus parfaitement (2). » M. de Saint-Vallier ne W Ecrits au'

jugea cependant pas à propos d'accepter la démis- J" *^';,'"
''

sion de la sœur Bourgeoys ; et elle se vit contrainte

d'exercer encore sa charge , quoique sans adou-

cissement et sans consolation dans ses j»eines.

(fia -

i
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VII.
SentimcntR
deM.TroiiHon
sur

les visions
pnHftiiducs
(le la s(i>ui'
Tard y.

(\) Lettre à

MM. Dollier
etdeBelmnnt.
1691.

tre aux Co-
rinthiens, ch.
vu, V. 20.

(3) Lettre à

M. de Casson,
(lu 28 février
1692.

Dès que M. Tronson eut eu connaissance des

visions de la sœur Tardy , et de l'illusion qui

avait gagné M. de Lacolombière et M. Bailly, il

écrivit en ces termes, en 1691 : « Les lettres

que j'ai reçues cette année m'apprennent les

visions imaginaires, les prophéties ridicules

et les desseins extravagants de la sœur Tardy.

Je plains MM. Bailly et de Lacolombière de

s'être ainsi laissé surprendre ; je ne les avais

jamais crus susceptibles de pareilles illusions ,

ni capables d'entrer dans de s
i visibles égare-

ments (1). Les vues que l'on avait eues sur les

trois communautés sont chimériques , et leur

union est impraticable. Que chacun , dit saint

Paul, demeure dans la vocation où il est ap-

pelé (2). Hors de l
à toute la perfection qu'on se

proposerait ne serait qu'imaginaire. Il vaut

mieux que l'hôpital des fdles de Saint-Joseph

demeure seul , la Congrégation seule , le sémi-

naire seul , les Ermites , maîtres d'école seuls ,
que de faire de toutes ces communautés un

« agrégat qui ne causerait que de la confusion (3).

« Quant à la sœur Tardy, lorsqu'elle assure

« qu'elle connaît l'état de ceux qui vont à la

« communion, je dis que Ton fait très-mal de

« la croire , et qu'à mon avis on ferait bien de

« la regarder comme upe visionnaire. Tant de



lir l'Alllli:. —CHAPITRE II. 380

Ksance des

lusion qui

. Bailly, il

Les lettres

ennent les

ridicules

eur Tardy.

mbière de

e les avais

I illusions ,

)les égare-

lues sur les

es , et leur

i , dit saint

i il est ap-
in qu'on se

•e. Il vaut

tint-Joseph

e , le sémi-

ïcole seuls ,

mautés un

nfusion(3).

elle assure

vont à la

^ès-mal de

Elit bien de

e. Tant de

Milhi
/lOiiscs

« retours d'Ames du purgatoire ne serviront pas à

« lui donner plus de créance. La vue de l'ordre

« nouveau est la production d'une tête creuse

« et d'une imagination échaulFée. Le mélange

« des biens et des pei-sonnes de vlivers instituts ''/wsiù,'
^ AI. fii.

« vient de la mùmc source (1). """'''.„"." *^ ' murs 1691.

« 11 faut que vous soyez suis que lorsque Dieu

« demandera quelque chose de vous , il vous le
« fera connaître , non par visions ou par révéla-

« tions , mais par les voies ordinaires , c'est-à-

« dire par le séminaire de Saint -Sulpice, sans

« avoir recours aux gens de l'autre monde. I^es

« règles communes que l'Église nous donne ,

« nous suffisent i2) ; toutes les voies extraordi- J^) 'iVif"^ ' MM. Dollier

« naires , qui nous font quitter les emplois où f/j''a'''l"'/'?er
« nous sommes par vocation , et qui nous tirent

*^"*'

« des conduites communes , n'ont jamais une

« bonne fin. M. Olier, notre très- honoré fonda-

M leur, a reçu durant sa vie des grâces bien ex-

« traordinaires, mais jamais il ne les a prises
« pour règle de conduite ; et il nous a laissé pour
« maxime , qu'il ne fallait jamais s'y arrêter

« qu'elles n'eussent été vérifiées par les voies

« ordinaires.

« Ainsi , que M. Dollier de Casson confesse à

« son ordinaire, qu'il continue à faire ce que

« doit faire un supérieur, qu'il agisse comme

•I

■j
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(1) Lettre à

M. de Cnsson,
du 48 février
1692.

(2) Lettre à
MM. Dollier
etdeBelmont,
du 2 février
1692.

(3) lettre à

M. de Casson,
du 28 février
1692.

virî.
M. de

Lacolombière
et M. Bailly
rappelés
en France.
La sœur Tard y

va à Paris.
M. Tronson
écrit

k la sœur
Bourgeoys.

(4) Lettre à

MM. Dollier
etdeBelmont,
1691.

« étant assuré que c'est Dieu qui l'a appelé à cet

M emploi, et qu'il ne songe plus à le quitter (1).

« Il faut aussi que la supérieure de la Congré-

« gation se rassure ; que vous travailliez en paix

« corame autrefois , et que vous mainteniez

«
( l'ordre et la subordination (2). Je crois qu'on

« devrait ôter de l'esprit des filles de la Congré-
« gation et de celles de l'Hôtei-Dieu, à qui on

c( a donné de si grandes idées de cet établisse-

« rient , la pensée qu'il puisse réussir ; de peur

« que dans l'attente du succès, et dans l'espé-

« rance d'une vie plus sainte, elles ne fassent

c( pas assez d'état de celle où elles ont été

« appelées (3). » . f i^ ^i* . .

Mais pour contribuer plus efficacement à ré-

tablir l'ordre , M. Tronson écrivit à M. Bailly et

à M. de Lacolombière de repasser incontinent en

France (4). M. Bailly s'embarqua en effet, ainsi

que M. de Lacolombière, qui accompagna M. de

Saint-Vallier dans un voyage que ce prélat fit

cette année à Paris. Mais comme l'un et l'autre

étaient toujours persuadés de la vérité des visions

de la sœur Tardy, ils engagèrent celle-ci à entre-

prendre elle-même ce voyage , dans l'espérance

qu'elle en convaincrait aussi M. Tronson, sans

le consentement duquel leurs projets de perfec-

tion ne pouvaient s'effectuer. Elle traversa donc
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la mer dans cette folle attente. M. Tronson ne

jugea pas à propos d'entrer lui-même en discus-

sion avec elle sur ses prétendues visions. Il se

contenta d'envoyer de sa part au parloir M. Le-

tellier , l'un des prêtres de Saint-Sulpice, et celui-

ci fit avouer sans peine à la sreur Tardy que ce , _ ,^ ,

qu'elle prenait pour des lumières divines n'était j^ ^^^^J''^^
que l'effet de son imagination (1). f^" ^'^'"''^^

Cependant, quoique la sœur Bourgeoys eût

tant d'intérêt à l'éloignement de M. de Lacolom-

bière , de M. Bailly et de la sœur visionnaire ,

elle fit paraître la pureté de sa charité en écri-

vant à M. Tronson pour lui demander leur retour

à Villemarie. Il lui répondit le 4 mars 1692 :

Je souhaite que les esprits de toutes vos

boimes filles soient calmes ; que les sujets de

peine que l'on vous a donnés soient dissi-

pés, et que, toutes rentrant dans la voie com- >

mune de l'obéissance , vous puissiez voir la

sainte paix, que Jésus -Christ vous a méritée

par sa mort , bien établie dans votre maison.

Je ne crois pas que la sœur Tardy y retourne ,

ni que M. Bailly et M. de Lacolombière re-

montent àMontréal .Quelque saintes que soient

ces trois personnes , et quelque service qu'en
'

eût pu retirer votre maison, vous ne devez

point regi'ctter leur absence; et vous en sau-

f
11
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(1) Lettre de
M. Tronson à
la sœur Bour-
geoys , du 4
mars 1692.

IX.
M. Tronson
rappelle
(;n France
M.Guyotte,
qui

s'entremettait
pour
le retour
de la sœur
Tardy
en Canada.

(î) Lettre à
M. de Bel-
mont, 1692.

(3
) Lettre à

M. Dollier ,

du 99 février
1693.

(<) Lettre à

M. de Turme-
nie, 1693.

Vl£ DE LA S(£UR BOURti£OYS.

(8) Lettre à

M. de Saint-
Ka//ier, 1694.

(6) Lettre à

M. Dollier,
du 7 avril
1694.

« rez mieux les raisons sur les lieux, que je ue

« pourrais vous les mander (1). » ) • v
,

Mais comme, à Villemarie, les esprits, prévenus

en faveur de la sœur Tardy , jugeaient que son

retour était absolument nécessaire pour l'érection

de la nouvelle communauté , dont ils s'imagi-

naient qu'elle serait la fondatrice , on écrivit à

M. de Saint- Vallier, alors en France, pour qu'il
la renvoyât en Canada (2
)

. De son côté, M . Guyotte,

prêtre du séminaire, chargé des fonctions curiales,

et supérieur des sœurs de la Congrégation , écrivit

àM. de Turmeniede fournir tout ce qui serait né-

cessaire à la sœur pour son retour à Villemarie ;

car M. Guyotte était aussi entré dans ces illu-

sions (3). Dès que M. Tronson eut appris les mou-

vements qu'on se donnait à ce sujet, il écrivit à

M. de Turmenie d'empêcher le voyage de la

sœur (4
)
, et à M. Guyotte de repasser lui-même

en France. Le départ de M. Guyotte affligea un

grand nombre de paroissiens de Villemarie , qui

lui étaient sincèrement attachés à cause du zèle

avec lequel il administrait la paroisse. Ils adres-
sèrent même une pétition à M. Tronson, outre

une requête qu'ils avaient envoyée à M. de Saint-

Vallier (5
)
, et une autre à M. Dollier pour de-

mander son retour (6). « Quelque grand désir que

« tous les paroissiens me témoignent de le ravoir,
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« écrivait M . Tronson , je n'ai garde d'y consentir.

« J'ai répondu à M. Le Ber, dont la lettre est si-

« gnée d'une quarantaine de citoyens , que je ne

« vois nulle apparence que M. Guyotte puisse re-

« tourner en Canada.» En effet, M. Tronson l'en-

voya au séminaire de Bourges pour aider M. de

Lachétardie dans l'administration de la cure du

séminaire. M. Guyotte demeura ferme dans sa

vocation à Saint-Sulpice (1 ) ; il résista aux instantes

sollicitations que lui fit faire M. Charon , fondateur

de l'hôpital général de Villemarie , de repasser la

mer pour prendre la conduite de ce nouvel éta-

blissement (2) , et mourut au bout de quelques

années dans les exercices d'une mission qu'il prê-

chait avec beaucoup de zèle (3).

Il n'en fut pas de même de M. de Lacolombière

ni de M. Bailly. Sachant que M. Tronson était

résolu de ne pas les renvoyer à Villemarie , ils

quittèrent la compagnie de Saint-Sulpice, et se re-

tirèrent au séminaire des Missions étrangères (4
)
,

dans l'espérance de retourner par ce moyen en

Canada. M. de Saint-Vallier , qui manquait de

sujets pour son diocèse , désirait en effet de les

y ramener l'un et l'autre , et voulait même que

M. Bailly reprît la conduite des sœurs de la Con-

grégation (3). « Je dois vous dire, écrivait

« M. Tronson à M. Dollier, que M"' de Québec,

(1) Journal
de M. Tronson,
par M, Bour-
bon , 26 dé-
cembre 1695 ,

15 janvier
1696.

{i) Archives
du séminaire
deViliemarie,
lettre de M.
de Baluze, du
23 «t;/77l697.

(3) Lettres
de M. Leschas-
sier; lettre à

M. Charon, du
10 mars 1701.

X.
M. Tronson
refuse

à M. de
Saint-Vallier
de conser*lir
au retour
de M. Railly
et de M. de
Lacolombière

à Villemarie.

{k) Lettre de
M. Tronson ù

M. de Casson,
du 28 février
1692.

•-

1
"

'4

(5
)

Lettre du
ini'ine à M. de
lielmont,\69ï.
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« sans craindre les mauvais effets et les suites

« fâcheuses que pourra causer le retour en Ca-

« nada de M. de Lacolombière et de M. Bailly,

« est résolu de les y ramener avec lui. Il y a

« bien plus , car il me presse extrêmement pour

« consentir que M. Bailly remonte à Montréal,

« quoiqu'il ne soit plus des nôti .s. C'est à quoi
« je ne puis donner les mains. L'idée d'une com-

« munauté nouvelle et imaginaire pourrait se

« renouve .r dans l'esprit des sœurs, et leur

« ferait beaucoup de tort. Enfin , après avoir

« exposé mes raisons au prélat , il m'a dit qu'il

« ne le ferait point monter à Montréal qu'après

« en avoir reçu trois lettres de vous et autant de

« M. de Belmont. Je pense que vous verrez de

« quelle conséquence il est de n'avoir point

« parmi vous un tel homme, qui, tout saint

' « qu'il est, ne laisserait pas, avec les meilleures

(1
) Lettre à « intentions du monde , de vous embarrasser (1).

M. de Cûsson.
28 février „ Qn doit avoir lieu de craindre que ces Mes-
169Î. ■ ^

« sieurs n'empêchent que l'humilité et la simpli-

K cité ne se rétablissent dans les deux commu-

« nautés de l'Hôtel-Dieu et de la Congrégation.

« Et il me semble que le prélat a eu assez de

{'i)LeUreau « preuves de leur eénie pour s'en défier (2). »

même, rfu 20
*^ or \ /

février U93. M. de Saint- Vallier se désista en effet à l'égard

: de M. Bailly, qui se retira dans le diocèse de
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les suites

Dur en Ca-

M. Bailly,

lui. Il y a

iment pour

i Montréal,

'est à quoi

d'une com-

pourrait se

*s, et leur

iprès avoir

*a dit qu'il

al qu'après

pt autant de

5 verrez de

ivoir point

tout saint

1meilleures

irrasser(l).
je ces Mes-

ît la simpli-

IX commu-

ngréfC;ation.

;u assez de

léfier (2). »

ît à l'égard

diocèse de

Chartres ; mais , ([uoi que M. Tronson pût lui dire

pour le dissuader de ramener M. de Lacolom-

bière , il persista dans son dessein , et l'emmena

avec lui à Québec (1). Toutefois il ne fut pas long-

temps à s'en repentir. « Quoique M. de Lacolom-

« bière ait du talent et de la piété , lui répondait
« M. Tronson , je ne suis pas surpris que vous

« n'en soyez pas content. Je crois qu'il ne saurait

« mieux faire et pour vous , et pour lui , et pour le

I « Canada , que de repasser en France (2). »M. de

Lacolombière demeura cependant à Québec , et

ne fut détrompé enfin de ses illusions que lorsqu'il

apprit que la sœur Tardy était morte en France (3).
Il fit alors des instances pour rentrer au séminaire

de Villemarie, ce à quoi M. Tronson refusa de

consentir ainsi que M. Leschassier, son succes-

seur. Il conserva néanmoins beaucoup d'attache-

ment pour le séminaire , et lui légua divers objets

par son testament (4
)
.

Ce fut ainsi que , par sa sagesse et sa fermeté ,

M. Tronson dissipa ce furieux orage qui semblait

devoir ruiner les trois communautés de Ville-

marié. Après le rétablissement de la paix, et

l'éloignement de ceux qui avaient été l'occa-

sion de tous ces troubles , M. Tronson écrivait :

« Quelque saintes que soient les personnes , et

(( quelque bien qu'elles puissent faire d'ailleurs

il) Lettre nu
même, M avril

(2) Lettre à

M. de Saint-
Vallier, du 27
mars 1694.

(3) Lettre ii

M. Ddlier, 2tt
mars 1696. —
Lettre à M.
de Belmont ,

1697.

(4) Testament
de M. de La-
colombière ,

archives de
l'hôpital gé-
néral.

I 1
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(l) Lettre à
M. Sëguenoi.
de 1692.

XI.
Les sœurs
de

Saint-Joseph
s'étant logées
à la

Congrégation
après

leur incendie,
Dieu
montre
quelle est la
vraie union
qui doit être
entre
ces deux
communautés.

« par leurs talents , quand elles écoutent trop les

« visions et qu'elles autorisent trop les voies

<( extraordinaires , elles ne sont pas propres pour

« des communautés, où Ton a pour règle de

« suivre les routes communes qui nous ont été

« tracées par nos pères. Ce n'est point par ces

« conduites singulières que Notre-Seigneur veut

« faire honorer l'intérieur de sa divine mère,

M mais par la pratique des solides vertus qui ne

« se trouvent jamais sans l'obéissance (1). »

A la suite des troubles dont on vient de parler,

arriva, en 1695, l'incendie de l'Hôtel-Dieu , qui

obligea les sœurs de Saint-Joseph à chercher,

comme on l'a vu , un asile chez les sœurs de la

Congrégation. Ce fut encore cette même aimée

qu'eut lieu l'entrée de M"" Le Ber dans cette com-

munauté , en qualité de recluse. On vit alors dans

la maison de la Congrégation trois sortes de per-

sonnes , unies entre elles par les hens de la plus

étroite charité , vivre cependant sous la conduite

des prêtres du séminaire , chacune selon leur vo-

cation particulière et les règles propres de leur

état. Les religieuses hospitalières de Saint- Joseph

suivaient les observances de leur ordre , et assis-

taient leurs malades dans cette maison ; les sœurs

de la Congrégation pratiquaient de leur côté leurs

exercices propres ; et enfin M'" Le Ber vivait dans
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ent trop les

les voies

x)pres pour

r règle de

ous ont été

int par ces

GNEUR veut

r'me mère,

rtus qui ne

(i).»--
t de parler,

-Dieu , qui

chercher ,

iœurs de la

éme année

i cette com-

t alors dans

tes de per-

; de la plus

ia conduite

DU leur vo-

es de leur

lint-Joseph

e, et assis-

; les sœurs

[•côté leurs

avait dans

sa cellule , conformément à la règle qui lui avait

été tracée; car, quoique associée de cœur et d'es-

prit à la Congrégation , elle n'en embrassa point

l'institut. Les troubles précédents avaient eu poui-

motif le dessein chimérique de confondre les an-

ciennes communautés en une seule, ainsi qu'une

troisième qui devait être composée d'ermites ou

de solitaires. En réunissant donc de la sorte les

hospitalières de Saint-Joseph et M'" Le Ber aux

sœurs de la Congrégation , Dieu sembla montrer

la vraie nature de l'unité qu'il voulait voir régner

entre elles , qui était d'unir ensemble les cœurs

sans confondre la distinction des instituts. « Je

« vois , écrivait la sœur Bourgeoys, que du jour

« que M"* Le Ber est entrée dans cette commu-

« nauté en qualité de solitaire , le 5 août 1695 ,

« les trois états de filles que Noire-Seigneur a

« laissés après sa résurrection pour en être servi

w et pour servir à l'Église , comme sainte Made-

« leine par la vie solitaire , sainte Marthe par la

« vie active dans la clôture, et la très-sainte

« Vierge par la vie de zèle sans clôture exté-

<( rieure ; je vois , dis-je, que ces trois états sont

« réunis dans cette maison. La recluse M'" Le Ber

« est dans l'état de sainte Madeleine , retenue

« dans sa grotte et appelée à la vie contempla-

« tive , comme saint Jean-Baptiste dans le désert.
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(1) Ecritsau-
tographes de
la sœur Bour-
yeoys.

XII.
Acte d'union
des deux
communautés
composé
par la sœur
Bourgeoys.

« Les hospitalières, depuis le jour de leur in-

« cendie , sont dans cette maison : c'est Tétat de

« sainte Marthe. Enfin les sœurs de la Congré-

« gation , sans clôture extérieure , sont dans l'étiit

« de la sainte Vierge , notre sainte mère , notre

« souveraine et supérieure , qui embrasse tous

« les états de l'Église. Cette divine mère reçoit
o pourtant ces trois états de filles dans sa maison ,

« pour nous faire connaître la grande union que

«< nous devons avoir avec toutes les personnes

M qui s'emploient au service de Dieu, sous sa

« sainte protection (1). »

Aussi , pour rendre permanente cette union par

un lien spécial, la sœur Bourgeoys voulut que la

Congrégation et les sœurs de Saint-Joseph , avant

leur séparation, contractassent ensemble une

alliance spirituelle , qui les tînt étroitement liées

d'esprit et de cœur , et les mît mutuellement en

part des mérites qu'elles acquerraient en vaquant

chacune aux fonctions propres de leur institut.

Elle rédigea elle-même l'acte de cette association

de charité; nous le rapporterons ici, comme un

monument des engagements sacrés qui ont uni

jusqu'à ce jour ces deux communautés entre elles.

« Union spirituelle avec les reUgieuses de

« l'Hôtel-Dieu avant leur départ de la Congré-

« gation pour retourner à l'hôpital.
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(1) DeuMro-
nome, ch. vi,
V. 5.

« Dans l'intention oîi nous sommes de garder

« les commandements que Dieu par sa miséri-

« corde nous a donnés dès la création du monde,

« dont le premier est celui-ci : Tu aimeras

« Dieu de tout ton cœur, de toute ton âme et

« de toutes tes forces (1), nous supplions la

« divine et infinie Majesté d'augmenter notre

« amour, et nous lui protestons que nous n'avons

« et n'aurons jamais d'âme , de corps , de mé-

« moire , de volonté , que pour les employer à

« faire sa volonté sainte pour le temps et pour

(( l'éternité. Le second commandement est celui-

« ci : Tu aimei'as ton prochain comme toi-

« même (2) ; et ensuite Dieu nous a dit par son (î) Evangile
selon saint

« Xuàire: (m'il faut nous aimer les uns les autres, Matthieu, ch.f ^ I „„ ^ V. 39.
« comme étant les memlyres d'un même corps (3). (3) Epttre
_ 1.1 11 "^^ Romains,
« Pour accomplir donc ce second commande- ch xii,v. s^i

10.

« ment , nous, sœurs de l'hôpital et de la Congré-

M gation, étant, par une providence spéciale,

« toutes ensemble dans la même maison , nous

M voulons bien faire alliance spirituelle , afin

« d'attirer par là la bénédiction de Dieu sur les

« emplois de nos instituts , que Dieu par sa mi-

« séricorde nous a confiés pour le soulagement

« des malades et l'instruction des filles.

« Nous confiant donc en la divine bonté , nous

a voulons toutes n'être qu'un cœur et qu'une

■1'

il

tf ?
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(l)Aetesdes
Apôtres , ch.
IV, V. 38.

[i) Ecrits au-
tographes de
In sœur Bottr-
f/eoys,

XIII.
Instances
de la

Congrégation
et de

l'Hôtel - Dieu
pour

être dirigées
à l'avenir
par

le séminaire.

(3) Lettre du
25 fév. 1693.

« âme (\), nous faigarf participantes du peu fie
« bien que Dieu voudra bien faire par nous ; l't

« nous espérons, par cette même grâce, éloigner

«( de nous tout ce qui pourrait tant soit peu re-

« froidir cette union : nous supportant dans les

« peines que nous pourrions ressentir, et dans

« les sujets que nous pourrions avoir de ne

« point persévérer dans cette union. Nous im-
« plorons le secours de la très -sainte Vierge,

« afin qu elle soit notre protectrice, et qu'elle

« nous obtienne la grâce d'y être fidèles jusqu'à

« la mort. Ainsi soit-il (2).
Après les troubles que nous avons racontés ,

comme les religieux Récollets et les PP. Jésuites

formaient les uns et les autres une résidence de

leur ordre à Villemarie , les prêtres de Saint-Su 1-

pice, de l'avis de M. Tronson (3), jugèrent à pro-

pos de proposer aux sœurs de la Congrégation et

à celles de Saint-Joseph de prendre désormais

leur directeur parmi ces religieux. La sœur

Bourgeoys et la supérieure de l'Hôtel -Dieu, sur-

prises de cette proposition, s'empressèrent d'écrire

à M. Tronson, pour le conjurer de ne pas les

abandonner, l'assurant que toutes avaient une

entière confiance aux ecclésiastiques du sémi-

naire , et que ce changement serait une source

de troubles et de chagrin dans les deux commii-
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naulés. Touché des motifs que la sœur Bourgeoys

lui avait allégués dans sa lettre, M. Tronson lui

répondit en ces termes :

« Gomme je crois que Dieu demande que nos

« Messieurs continuent encore de prendre soin

« de votre communauté , je condescends volon-

« tiers à votre désir, pourvu que vos filles se

« rendent bien dociles et profitent de leure avis.

« Ce sera un bon moyen pour faire que nos

« Messieurs ne les quittent pas : car leur docilité

« sera une marque assez grande de la volonté

« de Dieu , qui seul les arrête dans cet emploi. Je

« crois que toutes vos bonnes sœurs seront obéis-

« santés, que c'est là leurs dispositions pré-

« sentes, et j'espère que Dieu en bénira les

« suites. Je souhaite que tout réussisse à la gloire

« de notre divin Maître , à la sanctification de vos

« filles, et à votre satisfaction (1). »

Il écrivait à la sœur Barbier : « Pourvu que vos mnrs'mï.
« sœurs soient fidèles à l'obéissance , nos Mes-

« sieurs vous continueront volontiers les services

« qu'ils vous rendent. Je serais même ravi qu'ils

« pussent contribuer à votre avancement , et le

« comble de ma joie serait que Notre-Seigneur

« bénît assez leur travail pour vous rendre toutes

« saintes et selon le cœur de Dieu. J'espère que le

« passé n'y mettra point d'obstacle , les inten-

26

(1) LeUrps
de M. Tron-
son; lettres du
mois de mars
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(1) Ibid., let-
tre à la soeur
Barbier, dut^
mars 1694.

XIV.
M. de Valens
est nommé
directeur
de la

Congrégation.

{i)Lettrede
M. Troiison à
M. de Val'tns,
1693.

(3) Lettre à
la sœur Bour-
f/eoySfdumois
de mars 1693.
— à M. Dol-
lier, du 80 fé-
vHer 1693.

« lions ayant été bonnes, et les voies exlraordi-

« naires étant maintenant (^cartées. Ainsi lais-
« sons le passé dans l'oubli , abandonnons l'ave-

M nir îSi la Providence et donnons le présent à la

« fidélité , pour ne nous point écarter des règles

« de perfection que les saints et l'Évangile nous
« donnent (1). »

Les vœux de M. Tronson pour la sanctification

des sœurs fuirent heureusement accomplis par la

bénédiction que Dieu se plut à répandre sur le

zèle de M. de Valens, l'un des ecclésiastiques du

séminaire, chargé alors de leur direction (2). I
l

succédait à M. du Chaigneau , qui les dirigea après

le départ de M. Bailly, et qui ne pouvait plus , à

cause de ses autres fonctions , leur donner toute

l'application que demandait la conduite de leurs

consciences (3). M. de Valens se faisait remarquer

par une grande obéissance et une profonde humi-

lité. D'autant plus en état de procurer la sancti-

fication des sœurs qu'il s'en estimait plus inca-

pable , il fut effrayé de ce fardeau , et écrivit

quelque temps après à M. Tronson pour le prier

de l'en faire décharger. « Votre disposition e
t

« votre fidélité à obéir, lui répondit M. Tronson ,

« attireront sur vous bien des grâces et supplée-

« ront au peu de capacité que vous croyez avoir.

« Ces bonnes filles souhaitent fort que vous con-
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« tinuiez à leur rendre service , connaissant h;

« bien que vous faites parmi elles. C'est ce qui

« fait que j'en écris à M. Dollier, afin que, s'il

« peut , il ne vous change point d'emploi et qu'il
« leur laisse cette satisfaction (1).» Il écrivait

aux sœurs de la Congrégation elles-mêmes : « Je

« souhaite qu'on puisse vous laisser longtemps

« M. de Valens. Comme M. Dollier estpei-suadé,

« aussi bien que nous , des avantages que le pays

« retire de votre institut , il fera volontiers tout

« ce qui pourra dépendre de lui pour y entretenir

« la ferveur, et faire en sorte que toutes les

« sœurs se perfectionnent de plus en plus (2). »

Après la cessation des troubles qui avaient

agité la Congrégation , la sœur Bourgeoys obtint

enfin d'exécuter le dessein qu'elle méditait depuis

si longtemps , de se démettre de la charge de

supérieure. M. de Saint-Vallier ayant visité de

nouveau la communauté en 1693, elle lui réitéra

ses instances, et cette fois elle fut exaucée, ainsi

qu'elle le raconte elle-même dans ses mémoires.

« Monseigneur, à qui trois ans auparavant j'avais

« exposé mes raisons , dit-elle , me demanda quel

t( sujet j'avais de me démettre de la supériorité.

« Je lui répondis que peut-être Dieu me donnerait

« quelque temps de vie et que je pourrais m'en-

ta Iretenir avec la nouvelle supérieure de tout ce

M. fif Vn/rtis,
S8 tmrs 109!>.

[i] h'Ilrr a
lu sœur Bai-
hier . dn 27
mais 169S,

XV.
1,;» sœur
".kniriçeoys
se démet
fitifin

(le sa charge
de

supérieure.
Elle

est délivpV
de ses peines.

li!
M
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« que l'expérience m'avait fait connaître depuis

« plus de quarante ans; et il approuva mes
« raisons. Mais en même temps la pensée me

« vint d'avoir promis à Dieu de ne point quitter

« pour toutes les peines que je pourrais avoir. Je

« ne lui dis pas cette forte réflexion que j'avais,

u et la crainte de passer pour une personne qui

t.illuf!im "!
l'e <
* aiinc la supériorité (en revenant sur ma de-

geoys. « mande) me lit passer outre (1). »

En conséquence de l'approbation donnée par

M. de Saint-Vallier, la sœur Bourgeoys assembla

la communauté au mois de septembre 1693, et

après avoir fait humblement sa démission en la

manière marquée dans les constitutions qui ser-

vaient de règle , quoique non autorisées encore ,

(2
) Vie de elle fit de vive voix à ses sœurs , et leur laissa par

/« sœur Bour- *^

^eov*,t8i8,p. ^Qpjj^ i.
^ déclaration suivante (2
)
:

« 11 n'est plus question de parler de moi que

« comme d'une misérable, qui, pour n'avoir pas

« été fidèle dans l'emploi qui m'avait été si
« amoureusement confié, mérite de très -grands

« châtiments , qui s'augmenteront encore par la

« peine que mon relâchement vous a fait res-

« sentir. Je vous en demande pardon et le secours

« de vos prières. Mettez-y le remède autant qu'il

« se pourra. Il faut changer promptement de

« supérieure, et que celle qui sera élue fasse
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« garder exactement les règles , jusqu'à la plus

« petite ; cai-, sans cela, qu'y a-t-il de plus dans

« cette communauté que ce que font les personnes

« du monde, qui vivent chrétiennement? Entre-

ce tenez-vous dans cet esprit que vous devez

« avoir, qui est la pauvreté , le mépris , l'obéis-

« sauce et l'abandon entre les mains de Dieu. »

La démission ainsi faite , on laissa passer quel-

ques jours, pendant lesquels la sœur Bourgeoys

donna le premier exemple de la conduite qu'une

supérieure de la Congrégation doit tenir après

s'être déposée, et jusqu'au temps d'une nou-

velle élection (1). «Quelques personnes me di- (i) ibid.

« saient , rapporte -t- elle , que je pouvais choisir
« une supérieure. Je tâchai de faire que ce fût

« ma sœur Barbier. Aussitôt qu'elle fut élue , la

« joie se répandit dans la maison (2). » Personne {<i)Ecntsav'
• 1 » .•. 1

j tographes de
parmi les sœurs n en ressentit une plus douce lasœur Bour-

que celle qu'éprouva alors la sœur Bourgeoys.
^

Car, peu après sa démission , elle se trouva déli-

vrée des peines d'esprit si accablantes qui la tour-

mentaient par suite de la déclaration que lui avait

faite la sœur Tardy plus de quatre ans aupa-

ravant. « Depuis que je n'ai plus les peines que

»' j'ai eues pendant cinquante mois , notre bon
« Dieu , dit-elle , me fait la grâce que tous les

« désirs que je sens se terminent doucement.
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« Cependant je n'ai rien fait pour mériter cette

« miséricorde, elle est toute gratuite. Il me

(1
) Vie de

" Semble que j'ai toute la volonté d'en être re-

gwy^!^ 1818' « connaissante, n'ayant plus rien à faire que de

D 152 -^ Vie
de la même, « m'étudicF à accomplir la volonté de Dieu, à

sonet, p. 78. « laquelle je me suis vouée de tout temps (1). »

FIN DU PREMIER VOLUME.

Tuurs, inip. mame.



ériter cette

lite. Il me

en être re-

ire que de

de Dieu , à

împs (1). »

IIU|). MAME.
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